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, SON  ALTESSE  ROYALE 

MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D’ORLÉANS, 

RÉGENT  DU  ROYAUME. 


Mo  NSEIGNEUR, 

Jl  efi  fi  rare  de  voir  des  Princes 
/qui  s appliquent  tout  entiers  à 

Al 


iv  É P I T R E. 

faire  le  bonheur  des  hommes  ^ 
que  tout  le  monde  s'emprejfe  avec 
raifon  autour  de  Votre  Altejfe 
Royale  pour  jouir  de  ce  grand 
fpedacle  , ^ pour  vous  rendre 
les  hommages  qui  vous  font  dûs. 
Je  joins  ma  voix,  MONSEI- 
GNEÜR  , aux  acclamations 
publiques  , 0 je  profite  de  la 
première  occafion  qui  fe  préfente 
pour faire  connoître  à mon  fiecle  , 
(S'  j^ôfe  m^en  flatter , à la  R of- 
térité  meme  , V admiration  que 
j^ai  pour  vos  vertus.  Dans  la 
nuit  obfcure  où  la  mort  du  Roi 
avoit plongé  ce  Royaume^J^otre 
jiltejje  Royale  a paru  corrime 
un  afire  favorable  qui  vient  au 
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milieu  d*unt  violente  tempête 
^ réjouir  les  matelots  éperdus  , Çf 
leur  redonner  Vefpérance.  Vous 
feul,  MONSEIGNEUR, 
vous  nous  ave:^  rendu  la  lumière. 
Par  vous  le  temps  de  minorité, 
qui  d* ordinaire  ejl plein  de  mou- 
vement ^ de  trouble , ejl  devenu 
un  temps  de  calme  & de  Jerénité. 
Tous  les  Ordres  du  Royaume 
attendent  de  votre  fage  Admî- 
nijlration  le  retour  de  leur  an-^  ' 
cien  bonheur.  Ils  font  perjuadés, 

MONSEIGNEUR,  que 

vous  guérire[  les  plaies  que  les 
guerres  , toujours  funejles  , lors 
meme  qVelles  font  les  plus  glo^ 
neuf  es,  ont  faites  à V État.  Qiie 
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ne  doit- on  point  -attendre  d\im 
Prince  dont  les  éminentes  qua- 
lités ont  été  fi  éprouvées  dans 
la  paix  ^ dans  la  guerre  d*un 
Prince  qui  ne  recormok  d^ autre 
^empire  que  celui  deda  loi  & de 
la  raifon  ; qui  a déclaré  dans 
la  plus  augujie  de  toutes  les  Af- 
femhlées , qu^il  ne  veut  fe  fervir 
de  fon  autorité  , ni  meme  être 
Vibre  , que  pour  faire  le  bien  ; 
* & qui , quoique,  par  fis  grandes 
lumières , il  foit  très-capable  de 
décider  les  affaires  les  plus  diffi- 
ciles , a choijl  les  hommes  qu^il 
a jugé  les  plus  remplis  d’intelli- 
gence , les  plus  pieux  j les  plus 
attachés  à ' la -vérité  ^ au  bien 
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public  i ^ les  plus  grands  e««e-  . 

mis  de  > P avarice  , 'afin  qu’ils 
P aident  qu’ils  .partagent 

avec  lui  le  pefant  fardeau  du 
'Gouvernement  , jufqu’à  ce  que 
ie  jeune  Roi,  fortifié  par  Page, 
encore  plus  par  de' grands  pré^ 
cep  tes, f oit  en  état  de  le  porter? 

C’eji  dans  cette  vue  , MO  Nt 
SEIGNEUR  , que  Votre 
'jiltejfe  Royale  a établi  plufieurs 
différens  Confeils , perfuadée  de 
la  vérité  de  ces  Oracles,  que  Dieu 
lui  - même  a prononcés  : Oùe  . 

*■  ^ tia  habito 

la  fagefle  habite. dans  le  con- in confiUo. 

r \ ' -1  » - J 

leii  ; que  la  ou  il  n y a point  de  tur  cogua- 

confeil , les  penfées  fe  diflipent  : noTtŸdn- 

mais  -qu^elles  s’afîermiflent  où  funt 
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piuresconfi-‘<^  y a pluficurs'  Cofifeillers  , &: 
que  dans  k pluralité,  des  con- 

Erit  falus,  \ç  f^lut  dcs  peuolcs.  . 

UDI  mul- 

ta  confilia  . 

funt.  Pro-  ' 

verb.  Ch.  ,NoUS  VOyOllS  L CLCCOmpllJ^ 

xxiy^^  Jèrr^nt  de  ces  promejfes , MO  N- 
SEIGNEUR^  la  fagejfc 
préfide  à ces  Confdls  , .elle  y 
emprunte  tous  les  jours  votre 
voix  J & nous  en  .Jentons  déjà 
des  fruits,  V ordre  , qui  efl  le 
premier  effet  de  la  Loi , fe  retor 
blit;  Vufure  , la  fraudé  ^ V av à- 
rice  font  profcrites  ; & tous  les 
autres  monjires  , qui  ravagent 
VÈtat fous  prétexte  de  le  fecou^ 
Tir  f vont  être  détruits,  V otre 
jiltejfe  Royale  nous  fait  voir 
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qudquQ  chofi  de  plus  glorieux 
que  de  régner  y c*cjl  de  régir  avec  • 
tant  de  foin  , de  jujlice  , & de 
magnanimité  f Çf  de  rétablir  h 
Royaume  d*un  Pupile  : ^ elle 
va  effacer  la  gloire  du  Légijla-  Lycurgue. 
Uur  même' de  Lacédémone  , qui 
ejî  fi  vanté , & qu*un  Oracle 
déclara  ami  des  Dieux,  & Dieu 
plutôt  quliomme,  à cauje  de 
fa  jujlice,  & de  la  religion  avec 
laquelle  il  avoit  adminijlré  le 
Royaume  de  J'on  neveu,  Aufiî , 
MONSEIGNEUR, nous 
aurons  pour  vous  les  mimes 
fentimens  qu^on  avoit  pour  lui  : 
nous  vous  obéirons  plus  par  vé- 
nération pour  votre  vertu , que 
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par  refpc^  pour  votre  cugujfc 
naijfan.e , pour  votre  qualité  de 
Régent,  & pour  votre  puijfancc. 
Par  votre  fagejfe  & par  votre  cou^ 
rage  vous  afftrmire^  le  Royau'^ 
me  , 6'*  vous  ajfurere:^  "la  paix 
au  dedans  & au  dehors.  Adi-^ 
nerve  étoie  adorée  Jous  les  deux 
noms  de  Guerriere  6*  de  Poli- 
■ tique  , pour  faire  entendre^  que 
la  plus  parfaite  maniéré- de  gou- 
verner, efi  celle  qui  joint  enfern^ 
lie  ces  deux  talens , ordinaire-^ 
ment  trop  féparés.  V^otre  jiltejfe 
Royale,  ÀlONSEIGNEURr 
les  a heureufement  réunis  en  elle. 
Ces  grandes  vues  de  gouverne- 
ment m^ajfûrent  que  vous  ne 


É'P>I  T R è. 

tegardcrf^  pas  les  Œuvres  d*È^ 
piciete  , Odes  Commentaires  dt 
Simpîkius  , comme  un  Ouvrage 
inutile  à vos  dejfèirïs  , 0 que 
vous  eflimere[  ce  que  les  plus 
^ands  Légiflateurs  ont  toujours 
regardé  comme  le  plus  foîide  fon^- 
dement  de  la  Politique.  En  effets 
MONSEIGNEUR,  fans 
la  Morale  que  feroit~ce  que  là 
Folitlqàe  ? qu*un  art  affreux  de 
tromper  les  hommes , 0 de  pro^ 
filer  de  leur  crédulité  ou  de  leur 
foibleffe  pour  les  ruiner  ou  pour 
les  ajjujettir.  Ce  n*tfl  pas  la 
' puiffance  qui  rend  heureux  les 
Peuples  y mais  la  vertu.  Par  elle 
JDieu  eji  fervi  > tous  les  devoirs 

KG 
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font  pratiqués  , 0 toutes  les 
liaifons  fidèlement  entretenues»^ 
La  Religion  , MO  N S E I- 
' CNEURfÇi  la  droiture  de 
votre  cœur  , vous  feront  goûtes 
toute  la  force  & toute  la  vérité 
des  maximes-  dont  ces  Livres 
font  remplis  ,*  ^ votre  bon  goût, 
ce  goût  exquis  que  les  . Mufes 
ont  pris  foin  de- perfeSionner  ^ 
vous  en  fera  fentir  toute  la  beauté 
Sf  toute  la  délicatejji.  Si  vous  en 
êtes  content  , MON  S E 
G N EU  R y ce  fera  une  mar- 
que fûre  que  je  ne  les  'ai  pas 
gâtées  y (S*  votre  approbation  fera 
la  glorieufe  récompenfe  de  mon 
travail»  Je  vous  le  confacre  r 
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MONSEIGNEUR  , comme 
au  Prou&cur  des  Lettres  , ^ 
comme  au  Pere  de  la  Patrie  , 
dont  nous  devons  iternifer  les 
bienfaits  par  les  monumens  de 
la  plus  vive  reconnoijfance.  En' 
même  temps  fàfe  conjurer  Woire 
uiltejfe  Royale  de  me  continuer 
les  bontés  dont  elle  m^honorc 
depuis  plus  de  vingt-cinq  an- 
nées  y 6* . d^étre  fur  - tout  bien 
perfuadée  des  vœux  trïs-ardents 
que  je  fais  pour  elle , Çf  pour 
Paccomplijfement  de  tous  fes  glo- 
rieux projets.  Faire  des  vœux 
pour  vous , Monfeigneur  , c*efi 
en  faire  pour  le  Roi  & pour  le 
.'Royaume  y à qui  votre  vie  eji  f 
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précienfc.&  p necejfaire,  & dont 
i* avantage  efi  V unique  fin  d-6. 
tous  vos  travaux.  Je  ferai' tou  te 
ma  vie  , avec  un  très  - profond 
rejpecly  ‘ * • • 

• ■•••.'.fl*-.* 

I 

■MONSEIGNEUR^ 

. •• 


DE  VOTRE  ALTERE  RO  YjU-E  i 


Le  très-humî)îe  & très-» 
obéÜïàût  ferviteur , . 
D c 1 £ 

• - . » - - . . I < w* 


Digitized  by  Ciix 


t» 


^<-4*  + 

^iÉ  + t ^ '»  ^ •*  + 


II!  il» 
T 
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£nfin  voici ■•  le -{econd  Ou-!- 
vrage  dont  je  m’étois  chargé 
pour  obéir  au  Règlement  que 
le  Roi  a donné  à l’Académié 
des  Médailles  & des  Infcriptions. 
C’eft  la  Tradudion  du  Manuel 
d’Épidete  & des  Commentaires 
grecs  de  Simplicius  qui  Ta  par- 
faitement expliqué.  J’y  ai  joint 
un  nouveau  Manuel  du  même 
Épidete  que  j’ai  tiré  des  Differ- 
tarions  d’Arien , & qui  renferme 
des  maximes  très  - excellentes. 
Il  paroît  même  qu’il  y en  a qui 
manquent  au  premier  Manuel , 
& qu  il  auroit  été  néceflkire  d’y 
ajouter  , pour  le  rendre  plus 
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\itiîe  ^ car  elles  renferment 
folides  fondemeris  des  mœurs. 

L E premier  Manuel , qui  a été 
recueilli  par  Arien  & mis  dans 
l’état  & dans  l’ordre  où  nous 
l’avons,  a été  traduit  plufieurs 
fois  en  notre  Langue  depuis  l’an- 
née 1558’,  que'parut  la  première 
Traduélion , qui  étoit  d’Antoine 
Gruget.  Le  plus  célèbre  de  fes 
Traducteurs,  c’eft  M.  du  Vair^ 
Garde-des-Sceaux , dont  la  Tra- 
duction parut  en  1606.  Je  n’ai 
pu  la  voir,  quelque  recherche 
que  j’en  aie  faite  ; car  elle  n’eft 
pas  même  dans  la  Bibliothèque 
du  Roi  ; mais  par  les  citations 
que  j’en  ai  vues  , j’ai  reconnu 
qu’il  étoit  mieux  entré  dans  le 
fens  d’ÉpiCfcete  que  tous  ceux 
qui  l’ont  fuivi.  Qui  pourroit  ne 
pas  eftimer  & admirer  un  hom- 
me qui,  au  milieu.de  la  Cour, 
6c  chargé  de  tant  d’affaires  û 
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importantes , aime  ces  maximes 
des  Philofophes  , s’en  occupe, 
&.  emploie  tout  le  temps  que 
l’État  lui  lailTe , k communiquer 
aux  autres  un  fi  précieux  tréfor  ? 

Ceux  qui  ont  fait  après  lui 
là  même  entreprife  , méritent 
auffi  d’être  loués.  Mais  je  puis 
dire  qu’ils  n’ont  pas  rempli  tout 
ce  qu’on  devoit  attendre  de  leur 
travail  : Épiélete  n’a  pas  encore 
été  bien  éclairci  Les  uns  ne 
font  pas  toujours  entrés  dans  le 
fens  de  ce  Philofbphe  , parce 
qu’ils  ne  connoifîoient  pas  alîèz 
la  doêtrine  des  Stoïciens  ; & les 
autres  , parce  qu’ils  ignoroient 
fa  Langue.  Il  m’a  donc  paru  qu’il 
étoit  néceflarre  dé  travailler  de 
nouveau  fur  cet  Auteur  , pour 
tâcher  de'  le  faire  mieux  en- 
tendre. 

^ • 

L E foin  que  j’ai  pris  d’étudier 
la  L»angue  de  ces  Philofophes 


^iij  ?RÊEACÊ, 

Sc  de  m’inftruire  de  leurs  fêfi- 
rimens,  me  lait  efpérer  que'mon 
travail  ne  fera  pas  entièrement 
inutile , & qu’Épiâete  fera  mieux 
connu.  : - .....  ' . . r. 

. ' > 

. Pour  entendre  les  Sto’:^ 
ciens,  il  né  fuffit  pas  de  lire  leurs 
écrits , il  faut  s’être  inftruit  de 
la  dodrine  de  Pythagore  de  de 
çelle  de  Socrate,  qui  ont  donné 
la  nailTahce  au  Portique.  Mais 
quand  mêrne  l’étude  de  ces  Phi- 
lofophcs  ne  m’auroit  pas  conduit 
comme  par  la  main  dans  la  doc- 
trine des  Stoïciens  , les  Com- 
mentaires de  Simplicius  auroient 
fufïi  pour  m’y  initier';  car  ils 
font  excellents  , & fourniffenç 
tous  les  fecours  nécelTaires.  C’efb 
même  pour  ne  les  avoir  pas  lus, 
que  ceux  qui  ont  traduit  avant 
moi  ce  Manuel , ont  lailfé  quel- 
que chofe  encore  k la  diligence 
& au  travail  des  autres.  Voilà 
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pourquoi  j’ai  joint  la  Traduélion 
-de  ces  Commentaires  au  texte  ' 
de  ce  Manuel.  Ils  n’avoient 
jamais  été  traduits  en  notre  Lan- 
gue , & j’efpère  qu’on  les  verra 
avec  plaifir  & avec  profit.  ' 

Mais  comme  Simpficius  s’é- 
tend extrêmement  fur  quelques 
articles  pour  traiter  k fond  cer- 
taines queftions  importantes  qui , 
'étant  mal  entendues  , ruinent  la 
Religion  & les  mœurs,  & que 
ces  Difiertations , trop  longues 
pour  des  Commentaires,  inter- 
rompent trop  la  fuite  des  pré- 
ceptes d’Épiéfete  , j’ai  cru  qu’il 
ferôit  mieux  de  tirer  tous  ces 
Traités  de  leur  place  , d’en  faire 
des  Difiertations  k part,  & de 
les  rejeter  k la  fin  du  fécond 
Volume  J & c’eft  ce  que  j’ai  fait. 

Après  ce  que  j’ai  dit  des 
Philofophes  Payens  dans  mon 
Difeours  fur  Platon  & dans  ma 


XX  PRÉFACÉ, 

Préface  fur  Hiéroclès  , je  ti’^î 
plus  rien  à ajouter.  On  a pré-^ 
lentement  en  notre  Langue  tout 
ce  qu’il  faut  pour  bien  juger  de 
leur  do£brine.  On  a la  Philofo- 
phie  de  Pythagore  expliquée  par 
Hiéroclès  ; on  a celle  de  Socrate 
dans  les  deux  Volumes  que  j’ai 
donnés  de  Platon , & on  a toute 
celle  des  Stoïciens  dans  les  ad- 
mirables Livres  de  l’Empereur 
Marc-Antonin  , dans  les  deux 
Manuels  d’Épiétete , & dans  les 
Commentaires  de  Simplicius. 

J E fais  bien  qu’il  y a encore 
aujourd’hui  des  gens  qui  enfei- 
gnent  que  la  leéfure  des  Ouvra- 
ges des  Payens  eft  inutile  pour 
la  réformation  des  mœurs.  Ils 
poulfent  même  plus  loin  l’injuf- 
tice  ; ils  traitent  ces  Philofophes 
d’impofteurs  & de  féduâeurs , 
& ils  vont  jufqu’k  les  envelopper 
& les  confondre  avec  les  feux 


PRÉFACE:  xxj 

I Meflîes  & les  faux  Prophètes , , 
en  leur  appliquant  ce  que  Notre--- 
Seigneur  dit  dans  S.-Jean.  Tous  chap.  x, 
ceux  qui  font  venus  avant  moi  *• 
Jont  des  voleurs  & des  larrons. 
Pitoyable  prévention  qui  fait  voir 
une  ignorance  profonde  & des 
^ dogmes  de  ces  Phjlofophes,  & 
du  jugement  que  les  SS.  Peres 
en  ont  porté. 

L A conformité  que  l’on  trouve 
entre  ce  qu’ils  ont  enfeigné  de 
bon  , & ce  que  les  Écrivains 
véritablement  infpirés  nous  en- 
feignent , eft  une  alTez  bonne 
juftificarion.  Les  vérités  que  les 
Payens  ont  connues  & démon- 
trées font  utiles,  comme  celles 
que  nous  apprennent  les  Livres 
facrés  ; car  elles  viennent  de  la 
même  fource  , comme  je  l’ai 
fait  voir  ailleurs. 

L’H isToiRE  ne  nous  péri- 
mer pas  de  douter  qu’il  n’y  ait 
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eu  des  Payens  qui  ont  fait  un 
bon  ufàge  de  leur  raifon , à qui 
Dieu  a <laigné  fe  faire  connoî- 
tre  ; qui  l’ont  aimé , qui  l’ont  ' 
prié , qui  l’ont  fervi , & qui  ont 
fait  de  bonnes  œuvres  morales.-  i 
Il  ne  s’agit  que  de  favoir  li  ces 
Philofophes  U éclairés  ont  été  de 
ce  nombre. 

Quelle  règle  avons-nous 
pour  en  juger  ? Il  ne  faut  qu’exa- 
miner leur  dodrine  , nous  les 
connoîtrons  k leurs  fruits.  Les 
grands  préceptes  & les  grands 
exemples  qu’ils  nous  donnent, 
ne  peuvent  être  le  fruit  de  l’igno- 
rance & de  l’erreur  ; la  vérité 
y efl:  trop  bien  marquée,  & les 
rayons  de  la  lumière  divine  V 
paroiflent  avec  trop  d’éclat.  C’eft 
ce  qui  a fait  dire  à S.  Jérôme: 
Stoici  nojîro  dogmati  in  phrif- 
que.  concordant.  'Les  Stoïciens 
accordent  dans  la  plupart  des 
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chofes'avec  notre 'dogme.  Épie- 
tete  s’y  accorde  encore  plus  que 
les  antres;  car  on  trouve  dans  les 
maximes  des  fentimens'  & des 
idées  qu’on  chercherpit  inutile- 
ment dans  ceux  qui  l’ont  pré- 
cédé, qu’il  ne  peut  avoir  tirées 
que  des  Livres  des  Chrétiens,’ 
& dont  il  s’ell  lervi  pour  em- 
bellir & fortifier  fon  dogme. 
Et  par-lk  il- mérite  encore  plus- 
d’attention  , plus  d’eftime  , & , 
Il  le  j’ôlè'dire,  plus  de  vénéra- 
tion dé' notre  part  que  tous  les 
autres  ; car -tout  ce  où  nous 
voyons  éclater  quelques  rayons 
de  la  vérité  chrétienne , eft  digne 
de  nos  refpeâs.  Mais  ceux  qui 
ne  lê;  font  jamais  donné  la  peine 
de  le  lire,  ou  d’approfondir  fa 
dodrine,  bien  loin  de  l’eftimer, 
veulent  nous  en^donner  du  mé*» 
pris  , & en  ont  porté  des  juge- 
mens , très-in  juftes. 

Pascal  avoit  fait  plu- 


xnv  P R É F yi  C JS. 

f}€urs  objedions  contre  kî'Phi — 
lofophie  de  Platon  , & fur-cout 
contre  celle  d’Épiàete.  On  y a 
rjépondu  dans  la  Préfece  fnr  les 
Réflexions  de  l’Empereur  Maro 
Antonin , où  l’on  a diftingué  les 
erreurs  où  les  Stoïciens  font 
tombés  , de  celles, qu’il  leur. a 
imputées.  Mais  il  y a une  accu- 
fation  qui  mérite  de  nous  arrê- 
ter encore , & d’être  examinée 
à fond  ; car  elle  a été  fouvent 
renouvelée.  : c’eft  celle  où  il 
leur  reproche  de  „n’avoif  pas 
connu  l’humilité , & d’avoir  été 
ks.  vidimes  de  , l’orgueil  & de 
l’amour-^propre. 

Dans  un  autre  Ouvrage , 
j’ai  juftiflé  Platon  , & j’ai  fait 
voir  que  non  - feulement  il  a 
connu  cette  vertu , mais  qu’il  l’a 
même  défignée  par  le  même 
terme  dont  les  Écrivains  facrés 
fe  font  fervis;  Véritablement  il 
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n'a  pas  connu  cette  parfaite  hu- 
milité , dont  Jésus -Christ 
nous  a donné  l’exemple  ; mais 
il  a connu  celle  que  l’on  con- 
nu. (Toit  avant  la  venue  de  ce 
divin  Sauveur,  cette  humilité 
commencée , & telle  que  la  rai- 
fon  naturelle  , mais  éclairée , 

' pouvoir  enfeigner  : e’eft-à-dire, 
qu’il  a connu  que  Dieu  eft  l’Au- 
teur de  tout  bien  ; que  l’homme 
n’a  rien  de  bon  qu’il  n’ait  reçu 
de  (k  bonté  ; qu’il  eft  un  néant 
^vant  lui  ; & que  les  hommes 
fuperbes  , qui , pleins  d’eux  mê- 
mes , ne  veulent  fe  conduire  que 
par  leur  efprit,  ne  font  capables 
que  de  tout  perdre  ; au-licu  que 
les  hommes  moàç^cs,  humbles , 
TUTTCivo) , qui  ne  préfument  rien 
d’eux-memes  , & qui  ne  fuivent 
que  rEfprit  de  Dieu  , font  les 
feuls  qui  peuvent  fe  bien  con- 
duire & bien  conduire  ceux  qu’ils 
gouvernent.  Celui  qui  veut  être 
Tome  L B 
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Dans  le  h^urcux , dit  cc  Philofophc , 

\ oir^  facAd  à la  jujiicc  divine , ^ la  fuit^ 
.tom.  Il,  p.’  ^ ^'cc  humilité  <S'  modejlici  au-lieu 
7 1 que  celui  qui  cftenjîé par  Forgueilyi 
&LC.  yiç  0 jxh  sué'aafj>ovh<r^v  fzi/^aVy 
, ^vvtTnrztt  TaTreivoç 
xA)(joa(Xii[Jiivoç , 0 Jï  rtç 

V5!T)'  fiiyu?^(tuxiotÇ  > &C.  Il  faut' 
s’aveugler  pour  ne  pas, voir  que 
ce  Philofophe’  oppofe  retTr^og , 
V humble  y k vzro 

ya.Xx\jyja4^  k celui  qui  ejh.enfié  y, 
élevé  par  V orgueil.  Mais  cette 
matière  eft  traitée  ailleurs  aveC' 
plus  d’étendue.  Je  ne  m’attache 
ici  qu’k  Épi<^ete.  Voyons  ce  qué. 
lui  reproche  M.  Pafcal, 

Les  Platoniciens , dit-il , & . 
ménïe  ÊpiSeU  S' fes  Sénateurs , 
croient  'que  Dieu  ejl  feul  digne 
d^étre  aimé  5’  admiré , ^ cepen^ 
dant  ils  ont  dejîré  d^étre  aimés 
& admirés  des  hommes. 

. La  première  propofition  eft 


« 
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vraie  ; ils  ont  connu  que  Dieu 
mériroit  feul  d’étre  l’objet  de 
notre  amour  ; mais  la  fécondé 
n’a  pas  le  moindre  fondement, 

& • eft  très  - oppofée  ' k tous  les 
principes  de  ces  Philofopbes , & 
je  déne  tous  ceux  qui  les  con- 
noiflènt , de  produire  un  feul 
paflage  d’où  l’ou  puifle  inférer 
cela  raifonnablement.  Jamais  ils 
n’ont  cherché  k être  aimés  & 
admirés  des  hommes  ; au  con- 
traire ils  ont  travaillé  très-for- 
tement k guérir  leurs  difciples 
ÿ cette  malheureufe  paffion. 

Epièlece  dit  k ceux  qui  commen- 
cent k s’inftruire  : Ne  defire  pas  Vol  i , 
de  P a (fer  pour  Jàvant  ^ & fi  tu 
pajjes  pour  un  perfonnage  dans 
refprit  de  quelques-uns , défie- 
toi  de  toi-mime. 

Et  k ceux  qui  ont  déjà  fait  Vol  i, 
<juelquc  progrès,  il  leur  dit;  Pour^^ 
toi  n*aie point  ce.  f ourdi  fitperbé. 
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. Et  enfuite  : Si  jamais  il  p arrive 
de  regarder  dehors  pour  .vouloir 
plaire  à quelqujun , Jache  que 
tu  es  déchu  de  ton  état  ,11  répète 
Couvent  ailleurs  : Ne  Jois  rien 
à tes  yeux.^  Et  Sinmlicius  expli- 
quant ce  fourcil  Juperbe  , dit; 

orgueil  ne  vient  i,amais  de  granr. 
deur  d^ âme  l rnats  c*ejl  une  en- 
flure qui , poujjée  du  dedans  avec 
violence  ^ contre  nature , je  reV 
pandmalheureufement  au  dehors,. 

L E même  Épiâete  nous  ex- 
horte à céder  à tous  les  hommes  : 

, Cède-leur  à tous  nous  dit -il, 
prefére-les  tous  à toi  ^ f 'uppone-les 
tous.  Eft  - ce  orgueil , eift  - ce 
enflure  ? 

. ,I  L va  plus  loin , il  nous  en- 
feigne  une  humilité  que  nous 
. ne  pratiquons  guères,  nous  qui 
nous  vantons  d’être  Chrétiens , 
de  qui  devrions  corinoître  une 
humilité  plus  parfaite  que  celle 

■'  .>  4 
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des  Payons,  puifque  nous  avons 
devant  les  yeux  celle  dont  J É- 
sus-Christ  nous  a donné 
l’exemple.  Il  veut  que,  quand  on 
nous  rapporte  que  quelqu’un  a 
dit  du  mal  de  nous , au-licu  de 
réfuter  ce  qu’il  a dit , nous  di- 
fions  : Celui  qui  a dit  cela  de  moi.  Vol.  i , 
ignorait  fans  doute  mes  autres'^^^'^^^’ 
vices  / car  il  ne  fe  ferait  pas  con- 
tenté de  ne  parler  que  de  ceuxdà» 
Qu’eft-ce  donc  , li  ce  n’eft  pas 
humilité  ? 

Voici  fon  interprète  Sim» 
plicius  qui  veut , comme  lui , 
que  le  fage  fe  contente  du  témoi- 
gnage de  fa  confcience , 6'  encore 
plus  du  jugement  de  Dieu , & 
qui  nous  enfeigne  que  Camour 
de  la  vaine  gloire  ejl  f enracinée 
en  nous , quUlle  fait  mille  retours 
fur  elle-même  ^ & qu*elle  jette  des 
filets  imperceptibles  , que  cette 
humilité  feule , ( de  avouer  plus 

B3 
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vicieux  qu*on  n*a  dit , y- peut 
feule  extirper , & qui  nous  dé- 
clare bien  formellement  que 
c*ejl  une  pajjion  très  - honteufh 
de  vouloir  acquérir  la  gloire  par 
h bien  qu^ on  fait  ^ que  cette 
pajfon  Jouille  tout  ce  que  nous 
faifons  de  meilleur  ; qu^tl  faut 
la  déraciner  par  taveu  de  nos 
fautes  ; ^u^il  faut  que  cet  aveu 
fait  fincere  6*  fans  aucune  vue 
de  réputation , Ct  que  y pour  ache- 
ver de  V extirper , il  faudroit fou- 
haiter  que  tout  le  monde  connût 
nos  vices  & ignorât  nos  vertus» 
Eft-ce  là  être  orgueilleux  ? Efl- 
ce  ne  chercher  qu’à  être  aimé  & 
admiré  des  hommes?  Il  eflrdonc 
évidemment  faux  qu’Épiétete  & 
fes  Seélateurs  aient  jamais  en- 
feigne  ce  que  Pafcal  leur 
impute. 

Quelle  profonde  hunii*- 
lité  ne  trouvons-nous  point  dans 
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'Marc  - Antotiin  , feâateur  d’É- 
pidete!  Voici  comme  ilfe  parle  ‘ 
à lui -même  : Dieu  , tout  im-  Liv.vii, 
mortel  qu^ilefly  ne  fk  fâche  point 
<Tavoir  à fupporter  pendant  une 
Jî  longue  fuite  Je  fiècles  un  nom- 
bre infini  de  médians  ; au  con- 
traire , il  a foin  d'eux  en  toutes 
maniérés  -y  & toi , qui  vas  bientôt 
mourir , tu  es  las  de  Les  fuppor-  • ^ 
ter , ôf  cela  quoique  tü  fois  toi- 
meme  du  nombre.  Un  grand  »- 
Empereur  qui  fe  déclare  lui- 
même  méchant,  eft-il  bien  or- 
gueilleux, & cherche-t-il  à être 

aimé  & admiré  des  hommes  ? - 
/ 

Plus  Épiâete  a renoncé  à 
l’eftime  & à l’admiration  des 
hommes  , plus  il  eft  jufte  que 
nous  l’eftimions  & que  nous  l’ad- 
. mirions.  C’eft  un  hommage  que 
lui  doivent  tous  les  Sages  , & 
que  tous  les  Sages  qui  but,  lu  Tes 
^maximes , lui  ont  toujours  rendu. 
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Véritableme NT  noire 
n’aurons  ni  pour  lui  ni  pour  les 
autres  Philorôphes  Payens  cette 
vénération  & cette  elbme  que 
nous  avons  pour  ces  Hommes 
divins  qui  ont  refprit  & le  cœur 
remplis  des  vérités.de  l’Évangile  ; 
nous  ne  les  regarderons  point 
coxnnie  nous  regardons  les  Evan- 
géliftes , les  Apôtres , les  SS.  Pe- 
res , ni  même  comme  de  fimples 
Chrétiens  qui  connoilîent  Jésus- 
Christ  en  qui  feul  font  cachés 
tous  les  tréfors  de  la  fagefle  & 
de  la  fcience  ; mais  nous  les  efti- 
merons  comme  des  Phllofophes 
qui  forment  notre  raifon  ; qui 
nous  aident  à corriger  nos  mœurs  • 
corrompues  ; qui , par  les  grandes 
vérités  qu’ils  enfeignent , nous 
mènent  è adorer  les  vérités  fubli-  • 
mes  de  la  Religion  ; qui  nous 
élèvent  l’âme  en  nous  enfeignant 
à là  détacher  de  toutes  les  chofes 
terreftres  j qui  travaillent  à nous 
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former  à la  pratique  de  la  vertu, 
& qui  veulent  que  nous  nous 
perfeclionnions  a tel  point , & que 
nous  nous  accoutumions  k être 
Il  fort  maîtres  de  nos  mouve- 
mens  , que  nous  foyons- vido- 
rieux  de  toutes  les  tentations  juf- 
ques  dans  nos  fonges  mêmes. 

I L eft  vrai  que  la  lumière  de 
l’Évangile  a effacé  cette  lumière 
des  Payens , comme  la  préfence 
de  Dieu  fit  autrefois  tomber  en 
pièces  l’idole  de  Dagon.  Mais  il 
y a cette  différence  que  dans 
l’idole  debout,  ou  mis  en  pièces , 
il  n’y  avoir  rien  de  fainf,  au-lieu 
que  dans  la  dodrine  des  Payens , 

^ éclipfée  par  la  véritable  Reli- 
gion , tout  n’eft  pas  mort , tout 
n’efi:  pas  idole,  fi  je  puis  parler' 
ainfi  : les  vérités  qu’ils  ont  enfei*- 
gnées  demeurent  vivantes  com- 
me celles  que  nous  lifons^dans 
les  Écrits  des  Saints , ou  plutôt 

Bj 
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ce  font  les  memes.  Un  efpritr 
bien  inftruit  de  ces  vérités,  n’en 
fera  que  mieux  difpofé  à rece- 
voir la  lumière  de  l’Êvangile.  La? 
docbrine  des  Philofophes  ne  fera; 
jamais  des  Saints  ; car  c’eft  la 
Grâce  qui  les  fait  ; mais  elle  fera 
des  hommes , & il  faut  être  hom- 
me avant  que  d’être  Saint» 

Apprenons  donc  k être 
hommes  ; les  préceptes  de  ces 
. Philofophes  nous  y ferviront  très- 
utilement;  &^en  leur  obéiflant,. 
nous  obéirons , non  h une  doc- 
trine de  Payens,  mais  k la  doc- 
trine de  Dieu  même  , puifque 
cette  doêtrinc  ne  peur  venir  que 
de  lui , car  c’eil:  de  lui  que  vient 
î.  Aug.  toute  vérité  : A quocumqiie  irtiim 
■ -.ycruin  dicitur  ^ illo  douante  dià.- 
'•  " iur  qui  ejl  ipfa  veritas. 

N E nous  privons  d’aucun  des- 
fecoiirs  que  nous  avons  pour  nous- 
porter  k la  vertu.  Il  en  faut  pour 
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‘ tous  les  hommes , pour  tous 'les 
états , pour  tous  les  âges , & nous 
en  avons  grand  befoin.  Quand  ju 
dis  nous , je  parle  de  moi , & du 
commun  des  hommes,  qui  ont 
encore  befoin  des  éîémens  de  la 
fageffe , & je  ne  comprends  point 
fous  ce  terme  général , ces  Chré- 
tiens parfaits,  qui,  ayant  goûté  les 
difeours  de  la  vraie  juftice  & la 
fublimité  de  la  doâirine  de  J É- 
s U s-C  H R I s T , rempliffent  la’ 
fainteté  de  leur  état  par  une  piété 
folide.  Encore  ces  Chrétiens  par- 
faits ne  mépriferont-ils  jamais 
ces  préceptes  d’Épiélete  ; & ils 
feront  toujours  bien  éloignés 
de  renouveler  ces  malheureufes 
propofitions  qui  ont  été  fi  jufie- 
fnent  condamnées  que  toutes 
les  allions  des  Infidèles  font  des 
péchés  que  toutes  les  vertus 
des  P hiîofophes  font  des  vices  y 
&:  que  tout  ce  que  fait  le  pécheur^ 
Qii  ïefclavt  du  péché  ^ efl  péché. 
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O N doit , k mon  avis , regarder 
ces  Philofophes  comme  des  gui- 
des très^utiles  d’abord  , & qui 
peuvent  nous  bien  conduire  une 
grande  partie  du  chemin  que 
nous  avons  à faire  ; car  ils  font 
bien  armés  , & ils  nous  aident 
merveilleufement  k nous  défen- 
dre contre  les  attaques  d’un  nom- 
bre infini  de  monftres  qu’on 
trouve  fur  ce  chemin.  Mais  quand 
nous  fommes  arrivés  au  bout 
de  la  route  qui  leur  eft  connue  , 
alors  il  en  faut  prendre  d’autres 
qui  puiffent  nous  conduire  fûro 
ment , & nous  faire  achever  heu- 
xeufement  notre  voyage, 

I L ne  faut  pas  finir  cette  Pré- 
face fur  Épiéiete  , fans  dire  un 
mot  de  Simplicius  qui  l’a  fi  ex- 
cellemment commenté.  Il  étoit 
difciple  du  Philofophe  Damafi 
cius  qui  vivoit  dans  le  fixieme 
fièclç  fous  l’Empereur  Juftinien,.- 


« 
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II  nous  a laifTé  d’excellents  Com- 
mentaires fur  Ariftote,  & de-là 
on  a tiré  cette  conféquence  qu’il 
étoit  Péripatéticien  j mais  on  voit 
qu’il  s’ett  éloigné  des  principes 
du  Lycée  dans  ce  qu’il  y a de 
plus  capital.  II  a aufli  corrigé  en 
beaucoup  d’endroits  le  fyftême 
du  Portique.  Il  paroît  qu’il  em- 
braflbit  la  vérité  par-tout  où  il 
la  trouvoit  ; mais  il  étoit  fur-tout 
attaché  k Socrate  : il  ne  faut  que 
lire  fa  Préface  pour  en  être  con- 
vaincu , elle  eft  entièrement  dans 
fes  principes. 

Se  s Commentaires  font  pleins 
d’excellens  préceptes  de  Morale, 
& les  cinq  DilTertations  que  j’en 
ai  tirées , & que  j’ai  miles  à la 
fin  du  fécond  Volume,  traitent 
des  fujets  très-importans  pour 
les  mœurs  & pour  la  Religion , 
& elles  peuvent  aujourd’hu  nous 
être  utiles  pour  combattre  des 
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égaremens  qui  ne  font  encore 
que  trop  communs.  Quelques 
erreurs^  qu’il  .a  retenues  de  fa 
Philofophie , & dont  j’ai  marqué 
les  pins  confidérables , ne  font 
plus  dangereufes  pour  nous.^ 

L A fortune  lui  fournit  bcau-^ 
coup  d’occafions  de  mettre  em 
pratique  les  excellentes  leçons 
que  Socrate  & Épiâete  lui  a voient 
données  ; car  il  fe  trouva  dans 
des  temps  très-difficiles,  & il  eut 
à foutenir  de.  grandes  perfécu- 
• rions.  Il  dit  lui-même  qu’il  pro- 
fite de  l’cccafion  que  la  tyrannie 
lui  avoir  offerte  pour  s’occuper 
de  CCS  bons  difcours , & ce  furent 
CCS  épreuves  mêmes  qui  achevè- 
rent de  former  en  lui  ce  grand 
courage  qui  éclate  dans  fes  ÉcritSi 
Heureux  s’il  avoir  employé  ces 
lumières  & ce  courage  à em- 
braffer  la  faine  doffrine  y.  & b 
imiter  les  Athlètes  de  J É s u s.- 
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Christ,  qui  avoient  déjà  donné 
au  monde  les  plus  grands  de  tous 
les  fpeébcles.  Il  paroît  qu’il  n’a- 
v<pit  qu’un  pas  à faire  pour  entrer 
dans  cette  voie  du  fàlut  ; car,, 
outre  les  grands  principes  qu’on 
voit  dans  les  Écrits , on  trouve  k 
-la  fin  de  fon  Commentaire  une 
priere  admirable , où , après  s’être 
adrefTé  à Dieu  , Créateur  de  nos 
âmes,  il  s’adrefle  à Dieu  Sauveur, 
Mais  malheureufement.  pour  lui 
fa  Philofophie  l’a  retenu.  Il  a été 
aufli  aveugle  qu’Épii^ete , & en-^ 
tore  plus  inexcufable  ; car  Épic- 
rete  n’a  vu  le  Soleil  de  Jufticé 
que  lorfqu’il  montoit,  pour  ainfî 
dire , fur  l’horifon  ; au-lieu  que 
Simplicius  l’a  vu  dans  fa  force  & 
dans  toute  fa  lumière.  Il  vivoit 
dans  le  temps  que  k Religion 
Chrétienne  avoir  déjà  triomphé  - 
avec  éclat  de  l’ignorance  & de 
l’erreur , & il  a fermé  les  yeux 
à cette  lumière  divine.  Avec 
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tontes  Tes  grandes  connoiflanccs 
& les  lumières  de  fon  efprit,  il 
. ' cft  demeuré  dans  les  ténèbres. 
•Il  a été  du  nombre  de  ces  mab- 
heureux  qui  ont  dormi  à-midi, 

, , pour  me  fervir  de  l’expreflion 

i • figurée  de  Pythagore , ou , pour 
parler  comme  un  grand  Pro- 
Impege-  phètc , OUI  fc  foTit  hcurtés  à midi 
^omme  dans  Us  plus  tpaiJTcs  ténc> 
tenebris,  bres.  Aveuglement  funerte  ! mais 
ifa.  Ltx.  qyj  jufte  punition  de  ceux 
qui  demeurent  encore  attachés 
aux  éléments  de  la  Philofophie , 
après  la  manifeftation  claire  ôc 
entière  de  la  vérité. 
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C E que  Sophocle  dit  des  Loix , qu’el- 
les font  defcendues  du  Ciel , que  Dieu 
cil  eft  feul  le  Pcre , que  ce  n’eft  pas  la 
race  mortelle  des  hommes  qui  les  a 
engendrées , 6c  qu’auffi  il  n’eft  pas  en 
leur  pouvoir  de  les  enfevelir  dans  l’ou- 
bli , & qu’il  y a en  elles  un  Dieu  puif- 
fant  qui  triomphe  de  notre  injuftice 
6c  qui  ne  vieillit  jamais , fe  doit  dire 
avec  autant  de  raifon  des  Loix  de  la 
Philofophie.  Ce  ne  font  pas  les  hom- 
mes qui  leur  ont  donné  le  jour  , Dieu 
en  eft  le  Pere  -,  il  ne  <fépend  pas  de 
nous  de  les  abolir , elles  font  immor- 
telles , & il  y a en  elles  un  Dieu  puif- 
vfant  qui  ne  manque  jamais  de  punk 
les  tranfgrellîons  que  l’on  commet  con- 
- tre  leurs  ordres. 

Comme  dans  les  Loix  rien  ne  con- 
tribue tant  à les  faire  obferver  que 
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l’obéiflance  que  leur  rendent  ceux  qui 

les  ont  établies  , il  en  cft  de  meme  des 
préceptes  des  Philofophes.  La  pratique 
& la  bonne  vie  de  ceux  qui  nous  les 
donnent , leur  ajoutent  un  poids  infini. 
Il  eft  pourtant  certain  que  les  Loix  de 
la  Juliice  6c  celles  de  la  Philofophie 
devroient  tirer  toute  leur  force  de  leur 
vérité  &■  de  leur  utilité.  Mais  il  n’ém  va 
pas  ainfi  *,  nous  n’en  jugeons  prefque 
que  par  l'ufage  qu’en  font  leurs  Au- 
teurs ; & il  eft  conftant  que  le  bon 
exemple  eft  devenu  plus  nécelfaire  dans 
les  dernîeres  que  dans  les  autres  j car , 
comme  Epiélete  l’a  fort  bien  remarqué, 
nous  commettons  fur  la  Philofophie 
une  injuftice  que  nous'ne  commettons 
point  fur  tous  les  autres  Arts.  Qu’un 
Magiftrat  viole  la  Loi  , nous  difons 
que  c^e/i  un  méchant  Magijlrat , qu  il 
eji  injujle , & nous  ne  nous  en  prenons 
pas  à la  Juftice  pour  la  décrier.  Mais 
qu’un  Philolbphe  viole  fes  règles , que 
fa  vie  ne  réponde  point  à fes  précep- 
tes , nous  ifavons  garde  de  dire  : C'ejl 
an  méchant  Philojopke  ; mais  nous 
difons  : Voye\ce  que  c ejl  que  tes  Philo- 
fophes ! la  P hilofophie  n ejl  bonne  à rien. 
D’où  vient  ce  faux  jugement  ? Il  vient 
de  notre  corruption,  & de  notre  foiblcf^ 
■£ê.  Nous  fomnies  aveuglés  par  nos  paf- 
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lions , ôc  nous  Toudrions  de  tout  notre 
cœur  fccouer  un  Joug  qui  nous  gène  ^ 
& nous  délivrer  de  tout  ce  qui  nous 
condamne  & qui  nous  combat. 

De  ce  côté-là  nous  n’avons  heureu- 
iement  aucun  prétexte  de  délobéir  aux 
leçons  que  nous  ont  donné  les  plus 
grands  Philofophes  de  l’Antiquité  -,  car 
ils  leur  ont  toujours  obéi , autant  que 
la  foibleflc  de  la'  nature  humaine  pou- 
voir le  permettre , Sc  ils  les  ont  confir- 
mées par  leur  exemple.  Comme  Pla- 
ton a dit  que  la  Loi  eji  le  Dieu  du 
,Sage  3 ces  Sages  ont  obéi  à la  Loi  de  la 
Philofophie  comme  à Dieu  meme  ; car 
en  effet  la  Loi  n’eft  dans  fon  principe 
que  la  volonté  de  Dieu.  Pythagorc  , 
Socrate  , Platon  , l’Empereur  Marc- 
Antonin  & Épiélete  ont  vécu  comme 
ils  ont  parlé.  L’Hiftoire  & le  témoi- 
gnage de  leurs  contemporains  nous  en 
ont  confervé  allez  de  preuves.  On  a 
pu  les  voir  dans  la  Vie  de  Pythagore  , 
dans  celle  de  Platon,  dans  celle  de 
Marc-Antonin  , & on  va  les  voir  dans 
celle  d’Épiétete.  Nous  lavons  par  - là 
que  Pythagore  pratiqua  fes  maximes  au 
milieu  des  plus  grandes  perfécutions  v ' 
que  Socrate  les  pratiqua  dans  la  prifon 
éc  dans  la  mort  j Platon  au  milieu  de 
La  tyramiie  j & ^ ce  qui  doit  paroître 
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encore  plus  difficile  ôc  plus  merveil- 
leux , que  Marc-Antonm  les  pr.uiqua 
fur  le  trône  , Épiitere  dans  la  Uii- 
sère , dans  les  foutlrances , ik  dans  la 

f>auvreré.  C’eft  pourquoi  Simpticius 
ui  donne  cette  grande  louange , que 
fes  paroles  touchent  jufqu’au  vif  les 
âmes  bien  nées  y parce  qu’il  les  tire  de 
l’état  de  fa  vie  û-  du  fond  de  fon  expé- 
rience , & nullement  de  l’envie  de  dire  j 
quelque  chofe  d’ extraordinaire  & que  \ 
les  hommes  doivent  louer.  Après  ces 
grands  exemples  , perfônne  ne  peut 
donc  plus  tirer  de  fon  état  aucun  pré- 
texte légitime  de  relâchement  dans  les 
mœurs , & le  grand  précepte  que  Marc- 
Antonin  nous  a donné  eft  vrai  dans  | 
toute  fon , étendue  : Partout  où  l’on 
peut  vivre  , on  peut  bien  vivre, 

Simpliciüs  nous  apprend  qu’ Arien , 
le  principal  difciple  d’Épiélete  , avoit 
fait  une  vie  fort  détaillée  de  ce  Philo- 
fophe.  C’eft  grand  dommage  que  cet 
Ouvrage  foit  perdu  ; la  vie  de  cet  En- 
clave nous  feroit  plus  utile  aujourd’hui 
que  celle  de  bien 
l’Hiftoire  nous  a 

on  trouve  allez  de  ces  Héros  qui  ont 
affligé  & défolé  la  terre  , & qui  ont 
tout  facrifié  à la  fortune  & à l’ambi- 
tion j mais  on  en  trouve  peu  qui  l’aient 
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rijouie  par  leurs  vertus  , & qui  aient 
enfeigné  par  leur  exemple  à aimer  les 
hommes , à les  lecourir  „à  les  inftrmre, 

& à facriâier  l’ambition  & la  lortune 
à la  vertu.  C eft  par  cette  raifon  que 
l’Empereur  Marc  - Antoniu  lui-même 
préfer  oit  aux  trois  .plus  grands  Capi- 
' raines  que  la  terre  eût  portés , à Alexan-  Voyez  la 
dre , à Céfar  , à Pompée , qui  ayoient 
' détruit  tant  de  Villes , & déîàit  tant  de  * 

milliers  d hommes  dans  les  combats  , 

' il  leur  préféroit , dis -je  , trois  Philo- 
lophes , Héraclite , Diogène  , Socrate , 
qui  a voient  été  , pour  ainfi  dire  , le 
jouet  des  peuples  j ôc  c’eft  pourquoi 
encore  Simpheius  nous  déclare  qu’É-, 
pictete  lui-même  fut  préféré  à beau- 
coup de  Princes  & de  Rois. 

Privés  de  cet  Ouvrage  d’Arien , nous 
ignorerons  toujours  la  plupart  des  par- 
ticularités de  la  vie  d’Épiéfete.  Je  vais 
recueillir  tout  ce  qu’on  en  peut  trou- 
ver dans  les  écrits  de  ceux  qui  en  ont 
conlervé  quelque  mémoire  -,  & , quoi- 
que cela  ne  puille  pas  compofer  une 
Vie  bien  fuivie  & bien  complette , il 
fuffira  pourtant  pour  nous  alfurer  que 
la  vie  de  ce  Philofophe  a été  con- 
forme à fa  doctrine  , & que  par  fes 
exemples  il  a encore  mieux  mérité  que 
par  les  préceptes  l’eftuue  que  fon  fièclç^ 


/ ■ 


Digitized  by  Coogic 


xlvj  L A V I E ■ 

Sc  tous  les  fiècles  fuivans  ont  eue 
pour  luL 

■ Il  croit  Phrygien  , né  à Hiérapolis , 
Ville  de  Phrygie  vis-à-vis  de  Laodi- 
cée.  La  baflefle  de  ion  origine  nous  a 
dérobé  la  connoilTance  de  les  païens. 
On  né  fe  donne  guères  la  peine  de 
eonferver  les  noms  du  pere  ik  de  la  j 
nicre  d'un  miférable  Efclave.  C'eft  ce 
qui  nous  a fait  ignorer  ceux  qui  av oient  i 
donné  la  nalifance  à Éfope , à T érence , 

& à tant  d’autres  hommes  célèbres  qui 
ont  été  l’admiration  de  tous  les  fiècles. 
Bien  plus  , c’eft  ce  qui  a empêché  leurs  i 
véritables  noms  de  parvenir’ jufqu’à 
nous , 6c  d’être  connus  même  de  leur 
temps.  Éfope  & Térence  ne  font  pas 
les  noms  propres.  Épiébetc  n’eft  pas 
non  plus  le  nom  propre  de  ce  Philo- 
fophe , c’eft  le  nom  de  fon  état , car 
Épidete , ««*»«(»«# , lignifie , un  Ffclave , 
un  Serviteur , comme  nous  lifons  dans 
Hérodote  A’/yJwr»  , pour 

une  Servante  d'Egypte  \ car  il  naquit 
dans  l’efclavage  , & il  fut  enfuite  Ef- 
clave d’Épaphrôdite.  On  prétend  que 
cet  Épaphrodite*’étoîr  l’Affranchi  de 
Néron , & le  même  qui  devint  enfuite 
le  Favori  de  ce  Prince  , fbn  Capitaine 
des  Gardes  , ou , félon  d’autres  , fon 
Secrétaire.  Je  ne  fais  liir  quoi  on  s’eft 
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fondé.  L’Épaphrodite  qui  fut  Maître 
d’Épiétete  , eft  nommé  tout  Imiplc- 
incnt.par  Suïdas  , un  des  Gardes  de 
I^éron , 1 y Or 

il  eft  inouï  qu’on  ait  jamais  défigné 
ainlî  le  Capitaine  des  Gardes  d’un  Prin- 
ce. J’ai  encore  d’autres  raifons  alfez 
fortes  qui  ne  permettent  pas  de  croire 
qu’EpiÂete  ait  été  l Efclave  de  celui-là; 
je  les  expliquerai  dans  la  fuite.  Il  faut 
que  dans  les  Gardes  de  Néron  il  y 
eût  quelque  Officier  fubalterne  ap- 
pellé  Épaphrodite  i car  c’étoit  un  nom 
allez  commun  aux  Affranchis.  Ce  n’eft 
pas  tout-j  on  a voulu  encore  que  l’É- 
paphrodite  , Capitaine  des  Gardes  , 
fût  le  meme  dont  Saint  Paul  parle 
dans  fon  Épître  aux  Philippiens  , & 
qu’il  appelle  /ha  frere  ^ fon  aide  dans 
fon  minijlere  ^ & fon  compagnon  d'ar~ 
mes  J ; 

& que , comme  ce  faint  Apôtre , pen- 
dant fa  prifon  à Rome  , avoit  con- 
verti beaucoup  de  domeftiques  de  ce 
Prince  , cet  Épaphrodite  fut  du  nom- 
bre de  ces  bienheureux.  Mais  c’eft  à 
quoi  je  ne  vois  nulle  apparence  •,  l’Épa- 
phrodite  dont  parle  Saint  Paul , étok 
un  homme  que  les  Philippiens  lui 
avoient  envoyé  à Rome  , & que  Saint 
Paul  leur  renvoya  peu  de  temps  apres  , 
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cinq  ou.  fîx  ans  avant  la  mort  de  Né- 
ron. Or  c’eft  ce  que  I on  ne  laiiroit 
iiuaginer  d’un  homme  qui  occupoit  à 
la  Cour  un  porte  li  conlidérable.  Cela 
ert  même  démenti  par  l’Hirtoire  j car 
on  lr.it  qu’Épaphrodite  étoit,  avec  Né-  ’ 
ton  quand  ce  Prince  fe  tua , puifqu’il 
lui  aida  lui-même , lelon  le  rapport  de 
Suétone  , Ferrum  jugulo  adegit , adju~  - 
• .vante  Epaphrodito à libeUis. Un  homme’ 
qui  auroit  goûté  les  divines  leçons  de  . 
Saint  Paul , & qui  fe  fer  oit  converti , 
auroit-il  aidé  fon  Prince  à fe  tuer  lui-  - 
même  î 11  fut  enfuite  puni  par  Domi- 
wen , qui  le  fit  mourir  pour  avoir  prêté  . 
à fon  Maître  un  fecours  li  impie.^ 

. On  ne  fait  ni  par  quel  accident  Épie» 
tete  fut  mené  à Rome  , ni  comment  il 
fut  vendu  ou  donné  à Épaphrodite  \ on 
fait  feulement  qu’il  fut  fon  Efclave^ 

' qu’il  palfa  fa  vie  dans  lahalïèfle  & dans 
la  pauvreté , & que  j;}mais  il  ne  mur- 
mura ni  ne  fe  plaignit  de  fa  misère  -, 
toujours  occupé  du  foin  de  témoigner 
à Dieu  fon  obéilfance  & fa  foumiffion. 

Ce  foin  paroît  dans  fes  maximes. 

Il  fut  toujours  attaché  à la  Philofo- 
phie  des  Stoïciens  , qui  étoit  alors  la 
Seéle  la  plus  parfaire  & la  plus  févère, 

& qui  fuivoit  prefque  en  tour  l’efprit 
dç  Socrate.  Elle  exigeoit  de  lès  difciples 

une 
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une  fî  hauté  perfedtîon , que , bien  que  \ . 

r ' ' ce  fut  alors  la  Se6le  la  plus  nombreufe , . 

2 & que  tout  fiat  plein  de  Stoïciens , à 

I peine  en  trouvoit  - on  un  qui  parût 
r • digne  de  porter  ce  nom.  Épi<5tete  lui- 
même  s’en  trouvoit  indigne  , & il 
1 demandoit , comme  le  plus  grand  ôc 
le  plus  rare  de  tous  les  fpeêfacles, 
qu’on  lui  montrât  un  Stoïcien,  finoii  Vol.  n* 
un  Stoïcien  parfait , au  moins  un.  Stoï- 
cien  commencé.  Il  faut  avouer  aullî 
que  cette  Philofophie  eft  la  grande  en- 
' ^ nemie  non  feulement  des  vices , mais 

des  foiblefles  j car  elle  veut  que  la  rai- 
fon  domine  à tel  point  dans  l’homme , 
qu’il  ne  falle  jamais  que  par  fes  ordres 
le  moindre  mouvement , & qu’il  s’ac- 
coutume à vaincre  fes  paflions  jufqucs 
dans  fes  fonges  même.  Si  l’homme  le 
plus  parfait  s’examine  fur  fes  règles , 
il  aura  honte  de  lui-même  & ne  pouiv 
ra  fe  fupporter. 

grand  attachement  qu’Épiéfetc 
^ avoit  pour  fa  Seéte  ne  l’empêchoit  pas  ^ 
de  rendre  juftice  à ceux  qui  s’étoknt 
diftingués  dans  les  autres.  Il  adrairoit 
fur-tout  Diogene,  &.rien  n’eft  plus  beau  ' 

• que  le  portrait  qu’il  nous  en  a lailfé.  Vol.  Il , 

Il  fe  moquoit  des  Pyrrhoniens  ou  Sce- 
ptiques  qui  doutoient  de  tout , & qui 
dbürenoient  qu’on  ne  çonnoilToit  point 
‘ Tpme  4 C 
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de  vérité , & il  en  faifoit  fentir  le  ridi- 
cule par  un  feul  mot  : Que  ce  quils 
prétendent  fait  vrai  ^ ou  faux , diloit-.il  -, 

U eft  donc  une  vérité  connue. 

Il  s’attachoit  fur-tout  à combattre 
Épicure  comme  le  plus  grand  ennemi 
de  la  Sagclfe  & de  Dieu  meme , & par- 
là  comme  le  plus  dangereux  corrup- 
teur du  genre  humain.  Jamais  perfon- 
ne  ne  l’a  li  mal  mené.  Comme  cette 
malheureufe  Philofophie,  qui  flatte 
tous  les  penchans  de  l’homme,  ne  trou- 
ve encore  aujourd’hui  que  trop  de 
Seétateurs  , il  ne  fera  pas  inutile  de 
ralfemblcr  ici  les  reproches  que  ce 
vertueux  Philofophe  lui  a faits , & de 
faire  voir  même  l’horreur  'que  cette 
doélrine  impie  excita  dès  fa  nailfance , 
& qui  égale  l’indignation  fi  vive  & fi 
julle  qui  animoit  Epidete  contre  fou 
Auteur. 

Dans  le  XX.  ch.  du  IL  Liv.  d’Arien, 
ce  Philofophe  reproche  à Epicure  de 
foutenir , quil  ny  a naturellement  au^ 
cune  faciété  entre  les  hommes  ; que  les 
Dieux  ne  fe  mêlent  point  des  chofes 
humaines  ; & quil  n'y  a d'autre  bien 
que  la  volupté.  Sur  quoi  il  s’écrie!  Ah 
malheureux , étoit-ce  la  peine  de  veil~ 
1er  tant  de  nuits  pour  compofer  ces 
beaux  Livres  ? Ne  valoit-il  pas  mieux 

ê 
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te  tenir  chaudement  dans  ton  lit  y (S* 
mener  la  vie  d’un  ver,  puifque  cejl  la 
feule  dont  tu  t’es  jugé  digne  ? Selon 
toi  la  piété  & la  fainteté  ne  Jhnt  que 
des  inventions  d’hommes  arrogans , de 
Sophifies  ÿ la  juftice  nejl  que  foiblejfe, 
la  pudeur  que  folie  il  n’^  a plus  ni 
pere , ni-fils , ni  frere  , ni  citoyen,  O 
l'impudence  ! 6 L’impojlure  ! Et  il  aiTûre 
cyjiOrefle  agité  parles  Furies  n'étoitpas 
plus  furieux  que  lui-  Tout  ce  chapitre 
eft  admirable , Sc  mérite  d 'être  lu. 

Dans  le  chap.  VII.  du  Liv.  III. 
gine\-vous ^ dit-il,une  Ville  gouvernée 
félon  les  maximes  d’Epicure^  tout  y fera 
bouleverfé  ; point  de  mariages  ^point  de 
Magifirats , point  de  Collèges  , au- 
cune police , mille  éducation.  La  piété , 
la  fainteté 3 la  jujiiccjla  pudeur  en  fe- 
ront bannies  ; on  ny  verra  régner  que 
de  méchantes  opinions 3 des  opinions ptr- 
nicieufes  aux  Villes  3 & que  les  femmes 
même  (débauchées)  n’ôferoient  foute- 
nir. 

Il  oppofe  enfuire  à cette  Ville , une 
Ville  gouvernée  félon  la  droite  raifon. 
■On  y verra,  .dit-il,  régner  la  décence 
6’  l'ordre  ; on  y f vivra  les  faines  opi- 
nions ; toutes  les  vertus  y feront  hono- 
rées ; la  jujlice  y fleurira  ; la  police  y 
fera  bien  réglée  j on  fc  mariera,  on 
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aura  des  erifans , -on  tes  élevera  ; on 
fervira  Dieu.  Là  ^ le  mari  fe  contentera 
de  fa  femme  J & ne  convoitera  point 
« celle  de  fon  voifin  ; il  fera  content  de 
fon  bien , iS*  ne  defirera  pas  celui  des 
autres  j en  un  mot  tous  les  devoirs  y 
feront  remplis  y 6*  toutes  les  Uaifons 
'■  bien  entretenues. 

On  n’avoit  pas  attcncfu  au  fiecle  d’É- 
pidrete  à condamner  cette  horrible  doc- 
trine. On  fait  ce  que  Cicéron  en  a dit 
en  plusieurs  endroits  de  fes  Ouvrages  , 
fur -tout  dans  fon  fécond  Liv.  de  Fini- 
bus  , où  il  répond  à Tofquatus  , qui , 
comme  Épicurien , vouloir  la  foutenir , 
& où  il  Ote  à Épicure  le  mafque  fous  le- 
quel il  cachoit  fes  ordures  ôc  fes  vices. 
Avant  Cicéron  elle  avoir  été  déteftée  j 
que  dis-je , avant  Cicéron  î dès  fa  naif- 
fance  , dès  le  moment  qu’on  en  enten- 
dit parler  en  Italie , elle  excita  l’horreur 
qu’elle  méritoit.  Cette  particularité , 
que  Plutarque  nous  a confervée  , eft 
remarquable , & digne  de  la  curiolltc 
du  Leéleur. 

Pyrrhus  étant  à Tarente , après  avoir 
battu  le  Conful  Lævinus , envoya  Cy- 
néas  à Rome  offrir  la  paix  aux  Ro- 
mains, qui  la  refuferent.  Cynéas  ne  fut 
pas  plutôt  de  retour  à Tarente,  que 
les  Romains  envoyèrent  à Pyrrhus  des 
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Ambafladeurs , pour  traiter  de  l’échan- 
ge & de  la  rançon  des  prifonniers.  Du 
nombre  de  ces  Ambafladeurs  étoit  le 
célèbre  Fabricius , pour  lequel  Pyrrhus 
conçut  une  très-grande  eftime. 

Un  foir  Pyrrhus,  Fabricius  &Cynças 
étant  à table,  fe  mirent  à dÜcourir  de 
plufleurs  chofes.  Après  la  Politique , on 
parla  de  Philofophie.  Cynéas , qui  étoit 
entêté  des  nouvelles  opinions  d’Épicu- 
re,  fit  tomber  la  converfation  fur  ce 
Philofophe , qui  étoit  encore  vivant , Sc 
qui  ne  mourut  qu’onze  ou  douze  ans 
après.  Là , il  étala  ce  qu’Épicure  pen- 
foit  des  Dieux  & du  Gouvernement  des 
États  ; Il  dit , qu*U  faifoît  conjificr  la  ' 
fin  & le  fouverain  bien  de  thomme 
dans  la  volupté  i quil  enfeignoît  à fuir 
les  dignités  & les  charges  ^ comme  la 
ruine  & la  pefie  du  bonheur ^ quil  ne 
donnait  à la  Divinité  ni  amour  ni  hai- 
ne y ni  bénignité  y ni  colere  ; quil  foute- 
noit  que.  les  Dieux  n avaient  aucun 
foin  des  hommes  y & quil  les'  reléguait 
dans  une  vie  tranquille , oh  ils  paffoient 
tous  les  fiecles  fans  affaires  y & plongés 
dans  toutes  fortes  de  délices  & de  vo- 
luptés. 

Pendant  que  Cynéas  parloit  encore, 
Fabricius,  à qui  cette  doétrine  étoit 
nouvelle  , s’écria  de  toute  fa  force  : 
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O grand  Hercule  ! que  Pyrrhus  & les 
Samnites  époufent  cette  Secle  pendant 
qu  ils  font  la  guerre  aux  Romains. 

Voilà  une  réponfe  d’une  force  ad-  • 
mirable  & digne  de  ce  grand  perfon- 
nage.  Fabricius  fent  tout  d’un  coup 
que  ceux  qui  ont  une  telle  opinion  des 
Dieux  J ne  peuvent  que  les  avoir  pour 
enneiuis.  Et  c’eft  le  fentiment  qu’une 
doctrine  lUnfenfée  doit  exciter  dans  le 
cœur  de  tout  homme  fage.  Il  fouhaite 
donc  que  Pyrrhus  & les  Samnites  aient 
ces  fentimens  impies , afin  qu’ils  fbient 
privés  de  la  proteélion  ’ des  Dieux. 
Mais  il  fouhaite  qu’ils  ne  les  aient  que 
pendant  qu’ils  feront  ^la  guerre  aux 
Romains , afin  qu’ils  rentrent  en  grâce 
avec  les  Dieux  dès  que  la  guerre  fera 
finie.  Quelle  vertu , qu’elle  bienféance , 
quelle  humanité  dans  ce  fentiment  i 
M.  GafTen-  Je  fais  bien  qu’un  très-lâvant  hom- 
me  a voulu  juftifier  Épicure  dans  un 
bel  Ouvrage  qu’il- a fait  de  la  vie  de  ce 
Philofophe , non  pour  exculèr  ce  qu’il 
pouvoir  y avoir  de  vicieux  dans  (a 
doétrine  ôc  de  contrairé  à la  Religion  , 
mais  pour  faire  voir  par  des  conjectu- 
res J qu’il  croyoit  vraifemblables , que 
la  mauvaile  réputation  d’Épicure  ve- 
noit  des  faufles  interprétations  que  fes 
ennemis,  & fur -tout  les  Stoïciens, 
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-avoient  données  à fcs  préceptes , ou  de 
la  mauvaife  vie  de  quelques  difciples 
relâchés.  Et  il  faut  avouer  que  cet 
Écrivain  a pour  lui  les  mœurs  àc  la  fa- 
gelfe  de  ce  Philofophe , puifque  Cicé- 
ron même  avoue  que  fa  probité  & fes 
mœurs  faifoient  rechercher  fes  ouvra- 
ges, Vs,ncuntque  feripta  ejus  probitate 
ipjius  ac  moribus.  Mais  il  ne  fuffit  pas 
que  les  mœurs  d’un  Philofophe  foient 
fages , il  faut  que  fa  doârine  le  foit 
auiîi , ^ jamais  la  fagelfe  des  mœurs 
. n’a  juftifié  une  mauvaife  doékrine. 
Et , de  ce  côté-là , U feroit  difficile  de 
défendre  Épicure  contre  tant  de  té- 
moignages qui  l’ont  condamné.  Quand 
on  compare  même  pour  les  mœurs 
Épicure  à un  Socrate , à un  Diogene , à 
un  2^non , à un  Marc- Antonin , on  ne 

{>eut  s’empêcher  de  trouver  bien  forte 
’exagération  de  ce  favant  homme 
qui  a écrit:  Quhd  ad  mores  attinet , 
Epicurum  maxime  & fobrium  & con- 
tinentem  extieijfe,  ac  Seciàm  nullam 
Philofophorum  illius  Seclâ  fuijfe  fane- 
tiofem  : Epicure  fut  toujours  très- 

fobre  & très-continent , & quil  n’y 
eut  jamais  de  Secle  de  P hilofophes  plus 
fage  & plus fainte  que  la Jîenne.  Il  falloit  ' 
laiffer  dire  cela  à Lucrèce  qui  en-fait  un 
Dieu } cela  eft  trop  outré,  je  ne  dis  pas 
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pour  un  Chrétien , mais  pour  un  hon^ 
me  fage.  Que  ne  répondoic-ildonc  à tous 
■les  reproches  que  lui  a fait  Épidtete  ? 
Ce  Philofophe  ne  lui  fuppofe  rien  , il 
ne  prête  rien  à fa  doélrine,  c’eft  fur 
' fes  ouvrages  niêmes  qu’il  le  combat. 

Mais , dit-on , Épidcte  étoit  Stoïcien  , 
& par-conféquent  fufpe(Æ,  il  a donne 
un  mauvais  tour  à ce  qui  pouvoir  avoir 
un  bon  fens.  Mais  que  répondre  à la 
première  imprellîon  que  fit  fur  Fabri»- 
cius  la  firnple  expofition  de  ce  nou- 
veau Syftême  ? On  ne  peut  en  aceufer 
ni  la  jaloufie  des  Stoïciens , ni  les  dé- 
bauches des  difciples.  Il  faut  donc  dire 
que  Cynéas  étoit  mal  inftruit  de  cette 
^ doétrine , & que  fon  rapport  étoit  faux. 
Cela  eft  difficile.  Cicéron  en  étoit- il 
mal  inftruit , & n’en  juge-t-il  pas  fur 
fes  écrits  dont  il  rapporte  les  propres 
’ termes  ? Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 

traiter  cette  matière  qui  demanderoit 
un  ouvrage  particulier. 

Je  dirai  feulement  que , fi  le  dernier 
fiecle  a pu  s’applaudir  du  Livre  de  ce 
favant.  homme  qui  a défendu  Épicüre , 
celui-ci  pourra  & devra  encore  plus 
M.  le  Car-  s’honorer  de  l’Ouvrage  d’un  homme 
dînai  de  Po-  d’un  grand  nom , qui  l’a  combattu , & 
'gaac,  triomphant  de  toutes  fes  raifons 

par  la  force  de  la  vérité,  difpute.  à' fon 
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« 

Interprète  & à Ton  Panégyrifte  la  cou-  A Lucrèce- 
ronne  de  la  Poélîe  dans  la  même  Lan- 
gue , par  la  beauté  & par  l’heureufe  fa- 
cilité de  fes  vers  Sc  de  fa  diétion.  Déjà  < 

par  les  grands  talents  de  fon  efprit  il 
honore  la  pourpre  dont  il  eft  revêtu  \ 

& il  en  va  rehaulfer  l’éclat  par  cet  Ou- 
vrage Cl  digne  de  fon  caraétere  & Ci  utile 
à la  Religion.  Revenons  à Épiélete. 

Il  vécut  à Rome  jufqu’à  l’Édit  de 
Domitien , qui  chaflTa  tous  les  Philôfo- 
phes.  Il  demcuroit  là  en  fon  particu-  ' 
lier  dans  une  petite  chambre , dont  la 
porte  ne  fermoit  point,  & où  il  n’a- 
voit  qu’un  bois  de  lit  avec  une  mé- 
chante paillalTe , couche  ordinaire  des 
Stoïciens  ; car  Marc  - Antonin  , tout 
Empereur  qu’il  était , couchoit  de  mê- 
me fur  un  bois  de  lit  couvert  d’une  fim- 
ple  peau. 

Il  vivoit  feul  dans  cette  chambre 
fans  valet.  Une  aélion  d’humanité  , 
qu’on  prendroit  aujourd’hui  pour  un 
aéle  de  charité  , l’obligea  d’interrom- 
pre cette  folitude.  Un  de  fes  amis  , 
n’ayant  pas  le  moyen  de  nourrir  un 
enfant  dont  fa  femme  venoit  d’accou- 
cher, alla  l’expofer.  Épiélere,  qui  en  eut 
le  vent , courut  fur  le  lieu , ramalTa 
l’enfant , 6c  prit  une  nourrice  pour  l’al- 
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Il  remplilfoit  tous  les  devoirs  de  l’a— 
mitic  avec  beaucoup  de  zèle.  Un  jour 
il  fut  averti  qu’un  autre  de  fes  amis 
avoir  rcfolu  de  fe  faire  mourir  en  s’abl- 
renant  de  manger,  il  alla  chez  lui , & 
trouva  qu’il  y avoir  déjà  trois  jours  qu’il 
n’avoit  pris  de  nourriture.  D’abord  il 
lui  demanda  ce  qui  l’obligeoit  à fe  li- 
vrer ainfi  à ce  défefpoir.  Son  ami  lui 
dit , je  V ai  réjolu.  Ce  n'ejl pas  là  une 
raifçn  y lui  répondit  Épiétere  j il  ne 
faut  pas  exécuter  toutes  fes  réfolu- 
tiorîs  y mais  feulement  celles  qui  font 
juftes  y & que  Von  a prifes  avec  pru- 
dence y vérité  Ù raifon.  Pourjquoi  vou- 
lei^  - vous  nous  priver  d’un  bon  ami  , 
priver  votre  patrie  d'un  bon  citoyen  , 
& tuer  un  homme  qui  na  rien  fait  ? 
N’ejl-ce  pas  là  une  grande  injujiice 
Vous  V ave\  réfoluï  Mais  fi  vous  avie:^ 
réfolu  de  me  tuer  y faudroit-il  le  faire  y 
parce  que  vous  Vaurie'^  réfolu?  Enfin 
il  fit  tant  par  -fes  remontrances  qu’il 
lui  remit  l’efprit,  & qu’il  le  faiiva.  Il 
recommandoit  fur-tout  la  charité  en- 
vers les  pauvres  &c  envers  les  étrangers. 

Il  n’avoit  pour  tout  meuble  dans  fa 
chambre,  qu’une  table,  quelques  fiéges, 
& une  lampe  de  fer.  Comme  fa  porte 
ne  fermoir  jamais , cette  lampe  lui  fut 
Yolée.  Etonné  qu’une  lampe,  qui  ne 
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valoir  pas  fix  fols , eût  renté  un  voleur , 
il  n’en  eue  plus  qu’une  de  terre,  que 
les  beaux  Ouvrages  qu’il  compofa  à 
fa  clarté,  rendirent  d’un  très -grand 
prix. 

11  ne  fut  jamais  marié , quoiqu’il  ap- 
prouvât le  mariage , & qu’il  le  recom-' 
mandât  meme  au  Philofophe  , afin 
qu’en  mourant  il  lailTât  à fon  pays  un 
homme  fage  en  fa  place.  C’eft  ce  qui 
donna  lieu  à la  réponfe  que  lui  fit  le 
Philofophe  Démonax,  dont  Lucien  a Dans  !e 
fait  un  bel  éloge.  Épidete  le  prelToit 
de  Ce  marier , & lui  repréfentoit  que  monax* 
cet  engagement  n’étoit  pas  contraire  à 
la  profeiïïon  de  Philofophe.  Démonax, 
après  lui  avoir  dit  les  raifons  qui  lui 
faifoient  préférer  le  célibat , ne  pou- 
vant échapper  à fes  inftances , les  élu- 
da par  ce  bon  mot  : Donne-moi  donc 
une  de  tes  filles  en  mariage  \ lui  repro- 
chant par  là  qu’il  n’ avoir  pas  pris  lui- 
même  le  parti  qu’il  lui  confeilioit. 

Sa  fagefle  étoit  h connue , que  les 
gens  les  plus  confidérables  par  leur  • 
nailîânce  ou  par  leur  dignité  alloienr 
le  confulter  fur  leurs  affaires  &:  fur  . 
leurs  d ifpofitions , & il  leur  donnoit  fes  . ■ 
confeils.  Sa  maniéré  de  reprendre  les 
vices  étoit  vive  & forte,  il  n’avoit 
nul  é^ard  à la  qualité  des  perfonnes  ni 
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à leur  dignité  : il  leur  parloir  à toas 
, avec  beaucoup  de  liberté  6c  de  fran-- 

chife. 

Quoiqu’il  fût  d’une  févérité  forr 
grande , il  ne  laiflbit  pas  d’avoir  corn- 
paillon  des  malheureux.  Un  jour  un 
nomme  qui  avoir  été  fort  riche , & qui 
croit  tombé  dans  la  mifere , alla  le  prier 
de  lui  donner  une  Lettre  de  recom-^ 
mandation  pour  un  grand  Seigneur  de 
Rome.  Épi^ete  fit  k Lettre  la  plus 
touchante  qu’il  put  imaginer , & la  lui 
donna.  Celui-ci  l’ayant  lue , la  lai  ren- 
dit fur-le-champ  en  lui  difant  : Je  te 
demandois  du  fc  cours  & non  de  la  pi- 
üé.  Je  n ai  que  faire  de  tes  lafnenta^ 
tions  y il  ne  rn  efi  arrivé  aucun,  ma!. 
Cette  réponfe  mâle  changea  l’efprir 
d’Épiétete  fur  les  recommandations , 6c 
le  jeta  dans  l’excès  contraire , comme 
on  le  voit  par  une  de  Tes  maximes , où 
Vol.  II,  il  donne  un  modèle  de  recomman- 
r'>E*  15.  dation  fort  fingulier , & très-oppofé  à 
la  charité  & à l’humanité  meme. 

Il  relevoit  le  ridicule  des  vicieux  avec 
beaucoup  de  finelTe  & avec  un  tour  très- 
■ fimple  & très  naturel.  On  n’a  qu’à  voir 
Voî.  ’II,  le  ridicule  qu’il  donne  à Épaphrodite, 

P-  , 4S*  Capitaine  des  Gardes  de  Néron , fur  ce 
: qu’il  faifoit  la  cour  à Félicion , & à Va- 

. tinius. 
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En  voici  un  autre  qu’il  donne  à ce 
jîieKic  Épaphrodite,  & qui  efl:  d’une 
autre  nature , mais  qui  n’eft  pas  moins 
grand.  Je  cannois  un  homme , dit-il , Arle'n  , 
qui,  déplorant  fon  malheur,  alla  fe  xxvîi^*'^* 

ter  aux  pieds  d’ Epaphrodite  & lüi  dit 
qu  il  était  le  plus  malheureux  homme 
du  monde , qu’il  était  entièrement  ruiné 
& qu  il  n avait  plus  de  quoi  vivre  y car 
il  ne  lui  refloit  que  cent-cinquante-mille 
écus.  Que  croye\-vouS  que  dit  à cela 
Epaphrodite  ? Penfe\-vous  quil  fe  mo- 
qua de  ce  fou  ? norî.  Il  lui  répondit  fé- 
rieufement  : Ah  ! malheureux  pourquoi 
ne  m’as-tu  pas  plutôt  parlé  de  ton  in- 
fortune ? Comment  as-tu  eu  le  courage 
de  la fupporter fans  mourir? 

On  ne  peut  pas  douter  qu’ici  Épa- 
ohrodite  ne  Toit  le  Capitaine  des  Car- 
ies de  Néron  & fon  Favori  ; & voici 
:e  qui  me  perfuade  que  ce  n’eft  pas  ce- 
ui  dont  Épiétete  avoit  été  Efclave, 

Vemierement , ce  Philofophe  parle  de 
ji  fans  faire  entendre  qu’il  l’avoit  fer- 
i i ce  qu’il  n’auroit  pas  oublié  vraifem- 
lablenient,  s’il  avoit  été  fon  Efclave.  En  « 

‘cond  lieu,  il  lui  donne  deux  ridicules 
es  - marqués  ; ce  qu’il  écoit  encore 
oins  capable  de  faire.  Je  fuis  perfua- 
: qu’Épiélete  n’auroit  pas  approuvé 
l’an  Efclave  eût  parlé aiiifi  d’un  hom-. 
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me  qui  auroit  été  fon  Maître  ; ear  il 
vouloit  que  l’on  confervât  toujours  le 
fouvenir  de  fes  liaifons , ôc  que  l’on 
-,  remplît  tous  les  devpirs  qu’elles  exi- 
■ gent.  La  liaifon  du  Maître  & de  l’E{L 
clave  a des  devoirs , qu’il  n’eft  pas  per- 
mis de  violer , ôc  Épii^ete  les  auroit  ret- 
peétés  félon  fes  maximes^ 

Les  deux  examens  de  confcience  qu’il 
fait  faire , l’un  au  fcélérat , & l’autre  à 
l’homme  de  bien , me  paroilfent  la  plus 
Vol.  II T fine  fatyre  qu’on  ait  jamais  faite , & en 
p.  182, 183.  meme-temps  la  plus  utile,  car  elle  ne 
bielle  nommément  perfonne,  & elle 
inftruit.  Telle  eft  encore  la  peinture 
, qu’il  fait  de  la  vie  du  commun  des 
hommes  de  fon  temps  : peinture  on 
nous  rcconnoilTons  bien  des  caraéteres 
du  nôtre. 

Il  étoit  d’une  patience  à toute  épreu* 
ve  ; ni  les  maladies , ni  les  douleurs  les 
plus  grandes  ne  troubloient  fa  tran- 
quillité ; il  regardoit  tous  ces  états 
comme  envoyés  de  Dieu , & par-confé- 
quent  comme  plus  utiles  pour  lui  que 
les  états  contraires.  Comment  n’au- 
roit-il  pas  reçu  avec  foumillîon  ce  que 
Dieu  lui  envoyoit  ? il  fouffroit  même 
fans  murmurer  ôc  avec  douceur  ce  qui 
lui  arrivoit  de  plus  fâcheux  de  la  part 
des  hommes.  Il  étoit  boiteux  dès  Ou 
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jeunelTe'  d'une  fluxion  qui  lui  étok 
tombée  fur  une  jambe , ^ qu’on  n’a- 
voit  pu  guérir.  On  raconte  que  fon 
maître  Epaphrodite  jouant  un  Jour 
avec  lui,  éc  jouant  fort  rudement,  Epic- 
tete  lui  dit  plufieurs  fois,  vous  me  %■ 

■ cajjere\  la  jambe.  Epaphrodite  conti- 
nua, & lui  cafla  enfin  la  jambe  malade. 

Je  vous  V avois  bien  dit  que  vous  ‘>me 
cajferiei  la  jambe  j dit-froidement  Épic- 
rcte  i la  voilà  cajjee.  Aulîi  fut-il  le 
premier  qui  réduifit  toute  la  Fhilofo- 
phie  à ces  deux  mots , s’abftenir  & fouf- 
frir  y comme  la  tempérance  &c  la  pa- 
tience en  étant  la  bâfe  & le  fonde- 
ment. 

Il  combattoit  avec  beaucoup  de  foin  9" 

k-  / . voir  ce  cui 

vanité , comme  une  gangrené  qui  a été  dit 

empêche  tout  le  progrès  de  l’âme , & dam  la  Pié- 

qui  corrompt  tout  le  bien  qu’elle  fait  ; 

& il  étoit  h éloigné  de  ce  vice , qu’il 

nous  apprend  lui-meme  ce  que  pen- 

foïent  de  lui  de  plus  défobligeant  la 

plupart  de  ceux  qui  lui  rendoient  vifl- 

te,  qui  mal  payés  y dit-il,  de  leur  Vol.  II, 

peine  y difoient  en  s’ en  retournant:  Epie- 

tete  n'eji  pas  grand’ chofe  , qu’il  parle 

^rojfîerement  l II  ne  fait  pas  même  fa 

\'in^ue.  - 

Dans  Arien  il  rapporte  qu’un  des  Liv.  III , 
lus  confldérables  de  Rome , & qui 
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paU'oit  pour  un  des  plus  grands  Philo- 
lophes , entra  un  jour  dans  une  furicu- 
Te  colere  contre  ies  gens  en  fa  préfcn- 
ce.  Fous  faites  des  chofes  que  je  ne  puis 
fupporter  j leur  dit-il , vous  me  ferie:^' 
devenir  fou  y & vôus  me  rendrie'^  enfin 
tel  que  cet  homme -là,  en  montrant 
Épi(5tete. 

Outre  les  Ouvrages  qu’Arien  nous 
a confervés  de  ce  Philofophe,  nous 
avons  encore  de  lui  dans  Stobée  plii- 
fieurs  Sentences  dignes  de  fa  grande 
fagelTe , &:  qui  ont  échappé  à la  diligen- 
ce de  Ton  difciple.  J’en  rapporterai  ici 
les  principales. 

La  vie  qui  roule  avec  la  fortune 
reffemble  h l'eau  d’un  torrent  j elle  ejl 
toujours  trouble , bourbeufe  , dange- 
reufe  y violente  y tumultueufe  y & paffa- 
gere  : au-lieu  que  V âme  y qui  fie  nourrie 
de  la  vertu  rejjemble  à une  fource  qui 
fournit  toujours  une  eau  pure  y claire  , 
faine  y abondante  y & qui  ne  tarit  ja- 
mais. 

Il  ne  dépend  pas  de  toi  d’etre  riche  , 
mais  il  dépend  de  toi  d’être  heureux. 
Les  richejjes  même  ne  font  pas  toujours 
un  bien , & certainement  elles  font  tou- 
jours de  peu  de  durée  ÿ mais  le  bonheur 
qui  vient  de  la  ftgeffe , dure  toujours. 

Quand  tu  vois  une  yipere  ou  un 
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ücnt  dans  une  botte  d’or^  Ven  ejli* 
s-tu  d’avantage  ? & n as-tu  pas  tou* 
•rs  pour  elle  la  même  horreur  à eau* 
de  fa  nature  malfaifante  & venimeu- 
* Fais  de  même  du  méchant  y quand 
le  vois  au  milieu  de  fes  richeffes. 

Il  ejl  aujji  difficile  -aux  riches  d’aC- 
'rir  la  fagejfe , qu’aux  fages  d’acqué* 
les  richeJJ'es. 

Ce  n’ejl  pas  la  pauvreté  qui  tffiigc  y 
is  le  defir  ; de  même  ce  ne  font  pas 
richefes  qui  délivrent  de  toute 
inte  y mais  la  raifon. 

V efelav âge  du  corps  y c’ejl  l’ouvrage 
la  fortune  ÿ <S’  l’efclavage  de  l’âme  y 
? l’ouvrage  du  vice.  Celui  qui  a la 
•né  du  corps  y s'il  a l’âme  liée  & 
vttée  y ejl  efclave  ; 6’  celui  qui  a l’â* 
libre  y a beau  être  chargé  de  chai* 
y il  jouit  d’une  pleine  liberté.  L’efcla- 
'e  du  .corps , la  nature  le  finit  par  la 
rty  ou  le  vice  parles  richejjes  ; mais 
clavage  de  l’âme  y c’ejl  la  vertu  feule 
le  finit. 


Ne  veux-tu  plus  être  au  nombre  des 
’aves  ? romps  tes  chaînes , délivre- 
y liait  ni  défir  ni  crainte.  Arifiide , 
aminondas  & Lycurgue  n'ont  pas 
appelés  y l'un  Jufie  y l’autre  Libé* 
’ury  & l’autre  Dieu , p^^e  qu’ils 
\ent  riches , & qu  ils  avaient  beau* 
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coup  d’efclaves  y mais  parce  que^  quoU 
que  pauvres  y ils  avaient  mis  la  Grèce 
en  liberté» 

N’orne  point  ta  maifon  de  tableaux 
& de  belles  peintures  y mais  fais -y 
éclater  par-tout  la  fugeffe  & la  tem-» 
pérance.  Les  tableaux  ne  font  quune 
impofture  pour  repaître  & tromper  les 
yeux;  au-lieu  que  la  ftgejfe  ejl  un  orne- 
ment folide  y réel  & durable. 

Meubler  fa  maifon  de  meubles  riches 
& magnifiques  y c'ejl  aimer  le  luxe  ; 
mais  meubler  fon  âme  de  bonté  y de  le* 
béralité y de  juftice , c’ejl  être  vérita- 
blement magnifique  & humain. 

K îux-tu  embellir  ta  Ville  d’une  of- 
frande très -rare  <5*  d’un  très-  grand 
prix  ? donne-toi  à elle  après  t’être  ren- 
du un  modèle  parfait  de  douceur  y de 
libéralité  y & de  juJHce. 

Le  Soleil  n attend  point  qu’on  le  prie- 
pour  faire  part  de  fa  lumière  & dé  fa 
chaleur.  Fais  de  même  tout  le  bien  qui 
dépend  de  toi  y fans  attendre  qu’on  te  le 
demande. 

La  nature  ejl  quelque  chofe  de  bien 
admirable  & qui  nous  attache  forte- 
ment à la  vie  y difoit  Xénophon.  Nous 
avons  foin  de  notre  corps  y quelque  défa- 
gréable  & dégoûtant  quil  puiffe  être  : 
fi. 'nous  avions  celui  de  notre  vo  fin  à 
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foigner  feulement  quatre  jours  , nous 
ne  pourrions  le  f apporter. 

Tout  homme  qui  aime  le  bien  y la  vo- 
lupté ou  la  vaine  gloire  y ne  fauroit 
aimer  les  hommes.  Le  feul  ami  des  hom> 
mes  ejl  celui  qui  aime  ce  qui  ejl  honnête 
& décent. 

Il  ejl  mieux  de  pardonner  que  de  fe 
venger  ÿ car  C un  ejl  T effet  d*  une  nature 
douce  & humaine , «S*  Vautre  cVune  na- 
ture féroce  & brutale. 

Avant  que  de  te  préfenter  eu  tribu- 
' nal  des  Juges  y préf ente-toi  à celui  de  la 
Jujliee. 

Comme  les  fanaux  qu*on  allume  dans 
les  ports  font  d*un  grand  fecours  aux 
vaiffeaux  qui  ont  perdu  leur  route , de 
même  un  homme  de  bien  dans  une  faille 
battue  de  la  tempête  y 
cours  à fes  citoyens. 

. On  ne  connoît , des  véritables  difei- 
ples  d'Épiétete , qu’Arien , qui  nous  a 
conferve  ce  que  nous  avons  de  lui. 
Mais  on  peut  mettre  de  ce  nombre 
l’empereur  meme  Marc-Antonin , car 
Dn  voit  manifeûement  qu’il  profita  de 
a leéture  de  fes  Ouvrages.  Il  témoigne 
pi’il  avoit  une  grande  obligation  à 
lufticus  de  lui  avoir  fait  connoître  les 
Commentaires  de  ce  Phiîolbphe , dont 
l lui  avoit  fait  préfent , & il  a inféré 
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dans  foii  excellent  Ouvrage  quelques 
mots  de  lui , comme  celui-ci , Tu  es 
une  âme  qui  promène  un  mort  ; Sc 
celui-ci  encore , Il  n'y  a ni  voleur  ni 
tyran  de  la  volonté. 

Comme  la  Philolbphie  Stoïcienne 
fuit  prefque  par-tout,  principalement 
dans  ce  qui  regarde  les  mœurs  ^ fef- 
prit  de  Socrate  , ( car  on  doit  regarder 
les  Commentaires  d’Épidete  comme 
un  abrégé  & un  précis  de  la  doétrine 
de  ce  pere  de  la  Philofophie  ) elle  don- 
ne les  memes  préceptes  fur  la  nécellî- 
té  de  remplir  tous  les  devoirs  que  lâ 
nature  impofe.  La  foumiflion  que  nous 
devons  aux  Princes  eft  le  plus  impor- 
tant , &■  elle  n’a  pas  oublié  un  devoir  fî 
nécelîaire , & duquel  dépendent  la  fu- 
reté & la  tranquillité  des  États. 

Sur  ce  que  la  véritable  Philofophie 
travaille  à infpirer  aux  hommes  la  no- 
blclTe  & le  courage , qui  doivent  naître 
du  fentiment  de  leur  liberté , fes  enne- 
mis la  décrioient  auprès  des  Empe- 
reurs comme  l’ennemie  capitale  de  la 
domination , & commme  une  doélrine 
qui  enfeignoit  l’indépendence  &:  le  mé- 
pris de  l’autorité.  Cette  calomnie  étoit 
fur-tout  en  vigueur  du  temps  d’Épic- 
tete.  Ce  Philofophe  la  confond  admi- 
rablement par  cette  belle  maxime  : Les 
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ïlofophes  enfeignent  que  V homme  ejl 
e j Us  enfeignent  donc  à méprij'er 
itorïté  de  l'Empereur.  A Dieu  ne 
ife.  Nul  Philofophe  nenfeigne  à des 
<ets  à fe  révolter  contre  leur  Pfince  J 
à foujiraire  à fa  puijfance  rien  de 
t ce  qui  lui  eji  fournis.  Tene^^  lui 
il , voilà  mon  corps , voilà  mon  bien  , 
là  ma  réputation , voilà  ma  famille  , 
vous  les  livre.  Et  quand  vous  trou- 
e:(  que  fenfeigne  à les  retenir  mal- 
• y ous  3 faites -moi  mourir  y je  fuii 
rebelle.  Ce  nejl  pas  là  ce  que  fen- 
^ne  aux  hommes.;  je  ne  leur  enfeigne 
à conferver  la  liberté  de  leurs  opi- 
'ns  y dont  Dieu  les  a fait  feuls  les 
Ltres. 

Voilà  une  maxime  digne  du  Chriftia- 
Ine , & qui  doit  être  gravée  dans 
is  les  cœurs.  Ce  qui  en  augmente 
;ore'le  prix , c’eft  le  temps  où  Épic- 
e Ta  renouvelée  , fous  les  plus 
tels  des  Tyrans.  Simplicius  fon  dif- 
)Ie  l’a  parfeitement  expliquée  dans  la 
ifertation  fur  les  differentes  liaifons 
s hommes.  Les  Sujets , dit-il , doi- 
u obéir  en  tout  à leurs  Princes  lé- 
imes , éxéoiter  de  tout  leur  coeur 
irs  ordres  y & les  honorer  comme 
irs  bienfaiteurs  après  Dieu.  Ils  doi- 
’it  les  aider  en  tout  y les  fervif  de 
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tout  leur  pouvoir^  &.  être  bien  perfua^ 
dés  que  le  falut  de  VEtat  dépend  de. 
leur  falut.  Que  fi  les  Princes  ne  font 
Princes  que  de  nom^  s*  ils  font  médians  ^ 
é*  quils  ne  rendent  pas  à leurs  fujets 
les  devoirs  que  cette  liaifon  exige  ^ rien 
ne  difpenfe  les  fujets  de  s'acquitter  de 
tout  ce  qu  ils  doivent  à leur  caraclere 
en  leur  rendant  toutes  fortes  d’honneurs^ 
& de  refpecls  y & en  obéijfant  à tous 
leurs  ordres  qui  n iront  pas  à blejfer 
l’âme. . 

Dans  ces  préceptes  il  n’eft  pas  mal- 
aifé  de  reconnoître  la  doârine  de  So- 
crate , qui  veut  que , quelques  mauvais 
traitemens  que  nous  ayons  reçus  de  no- 
tre pere , de  notre  patrie , de  nos  maî- 
tres, nous  leurs  foyons’ toujours  fou- 
rnis , que  nous  les  béniflions , & même 
que  nous  les  aimions  \ l’injuftice  que 
nous  fouffrons  de  leur  part  ne  pouvant 
jamais  juftifier  ni  autorifer  le  moindre 
efprit  de  défobéillance , de  vengeance  , 
de  haine , ni  de  révolte.  Quel  honneur 
pour  la  Philofophie  d’être  fi  bien  d’ac- 
cord avec  la  Religion  iC’eft  une  maxi- 
me fûre , les  princes  ne  doivent  atten- 
dre d’obéilfance  ferme , durable  , en- 
tière, que  de  ceux  qui  font  inftruirs. 

Si  l’on  doit  tous  ces  fentimens  aux 
méchans  Princes , comme  on  n’en  peut 
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is  douter , que  ne  doit-on  point  aux 
>ns , à ceux  qui  font  régner  Dieu  fur 
IX  J & qui  fe  montrent  moins  les 
Titres , que  les  peres  de  leurs  peu- 

C.S? 

Epiéiete  fortit  de  Rome  avec  tous  * 

s autres  Philofophes , que  Domitien 
lafla  ; car  k fagelfe  & la  vertu  font 
ujours  fufpeâres  au  vice.  Il  alla  s’é- 
blir  à Nicopolis  , ville  confidérablc 
Epire  , où  il.palTa  le  refte  de  fes 
urs  honoré  de  tout  le  monde.  Nous 
; voyons  pas  que  l’eftime  qu’on  avoir 
)ur  lui  l’ait  tiré  de  fa  mifère.  La  vertu 
t toujours  louée,  mais  peu  de  gens 
piquent  de  la  foulager.  Aulîî  n’a-t-il 
nais  travaillé  pour  en  fortir.  Il  difoit 
Dieu  , J’ai  été  malade  , paice  que 
ms  Vave7  voulu,  & je  l’ai  voulu  de 
eme.  J'ai  été  pauvre  , parce  que  vous 
voulu , & j’ai  été  content  de  ma 
mvreté  j j’aX  été  dans  la  bajfejfe  , 
irce  que  vous  l’ave\  voulu , & je  n ai 
mais  dejiré  d’en  fortir  j &c.  C’eft  au 
ilieu  de  cet  état  de  mifère,  de  balTelTe 
de  fouffrance  qu’il  a déclaré  qu’il 
oit  aimé  des  Dieux  , dans  ce  beau 
ftique  où  il  a fait  toute  fon  Hiftoire, 
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Je  fuis  Épiclete  y efclave  y ejlropié  y 
un  autre  Irus  en  pauvreté  & en  mifère  j 
& cependant  aimé  des  Dieux.  . 

C’eft  un  mot  tout  divin  ; par-là  Épic- 
tete  crie  aux  hommes  qui  prennent 
le^^profpérités  pour  les  marques  de  la 
faveur  du  Ciel , & les  adverfités  pour 
les  marques  de  fa  haine  & de  fa  coîere , 
qu’ils  fe  trompent  grolîièreraent  \ qu’ils 
font  aveugles  , que  font , au  con- 
traire , les  mifères  & les  humihations 
qui  marquent  l’amour  & l’attention, 
que  Dieu  a pour  nous.  Cafauhon  le  fils 
a fort  bien  remarqué  qu’il  femble  que 
ce  Philofophe  foit  entré  dans  ce  beau 
, fentiment  de  David  : Ego  autem  mendia 
eus  fum  & paupery  Dominas  follicitus 
ejl  met:  Ej  moi  je  fuis  mendiant  & pau- 
vre y le  Seigneur  a foin  de  moi. 

C’eft  dans  ce  même  elprit  qu’il  a dit 
, ces  paroles  très  - remarquables  : Dieu 
me  laijfe  dans  la  pauvreté  y dans  la  baf- 
fejj'e  y dans  V ef clavage.  Ce  ne  fl  pas  par 
haine  qu’il  ait  pour  moi  ; car  ou  ejl  le 
Maître  qui  haiffe  un  Serviteur  fidèle  ? 
Ce  n ejl  pas  non  plus  par  négligence  , 
car  il  ne  néglige  pas  les  plus  petites  cho- 
fes  ; mais  il  veut  m’exercer , il  veut  voir 
s’il  a en  mçi  un  bon  foldat  y un  bon. 

citoyeny^ 
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■citoyen.  Enfin  il  veut  que  je  lui  fcrve 
.de  témoin  auprès  des  autres  hommes. 

On  ne*fait  pas  précifément  en  quel 
temps  il  mourut , on  fait  reulemenc 
qu’il  mourut  fort  vieux , car  il  cft  ap- 
pelle par  Aulu-Geüe , vénérable  Vieil- 
lard, venerandus  Senex^èc  par  Lucien, 
Vieillard  admirable  ^ Sui- 

das écrit  qu’il  parvint  jufqu’au  règne 
‘de  Marc-Antonin  : mais  beaucoup  de 
choies  combattent  ce  fentiment. 

La  première , c’ell  que  , lî  Epiélete 
avoir  vécu  jufqu’au  temps  de  cet  Em- 
pereur , il  auroit  fans  doute  été  appelé 
auprès  de  lui , fa  grande  réputation  lui 
auroit  fait  donner  quelque  part  à l’édu- 
cation de  ce  Prince. 

La  lèconde  , que  cet  Empereur  lui- 
même  parle  de  ce  Philofophe  comme 
d’un  homme  déjà  mort  .depuis  aflex 
"long-temps,  & qu’il  dit  dans  fon  VIP 
Liv.  Combien  le  temps  a-t-il  déjà  em- 
porté de  Chryfippes  , combien  de  So- 
crates J combien  d'Épicietes  i &c  qu’il 
remercie  Rullicus  de  lui  avoir  fait 
connoître  les  Commentaires  de  ce  Plii- 
lofophe , dont  il  lui  fit  préfenr.  Or  ces 
Commentaires  ne  parurent  qlic  quel- 
ques années  après  la  mort  d’Épicletc. 

La  troifieme , qu’Aulu  - Celle  , qui 
rcrivoit  vers  la  fin  du  régné  d’Adrien, 
Tome  I.  D 
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& fous  Antonin  le  Pieux  , parie  de  lui 
comme  d'un  homme  qui  venoit  de 
mourir  depuis  peu.  De  Epifleto  autem 
Philojopho  nobili , qubd  is  quoque  fer- 
vus  fuit,  recentior  efi  memoria,  quàm 
ut  fcribi  quaji  obVueratum  debuerit.  La 
mémoire  d'Èpiclete  ejl  trop  récente  pour 
qiion  doive  écrire  qu  il  fut  aujfi  Ef- 
clave  , comme  une  particularité  déjà, 
oubliée.  Cela  perfuade  qu’il  mourut 
quelques  années  avant  Adrien,  dont 
la  mort  arriva  l’an  de  Notre-Seigneur 
138. 

Depuis  la  mort  de  Néron , qui  fut 
tué  l’an  68  de  Notre-Seigneur,  jufqu’à 
celle  d’Adrien , il  y a foixante-dix  ans  ; 
quand  Épiétete  n’en  auroit  eu  que  1 
quinze  ou  feize  lorfqu’il  tomba  au 
pouvoir  d’Épaphrodite , & qu’il  n’au- 
roit  été  que  nx  ou  fept  ans  avec  ce 
Maître  avant  l’an  68  , on  voit  qu’il 
avoit  un  grand  âge  quatre  ou  cinq  ans  , 
avant  la  mort  d’Adrien , car  il  avoit  au 
moins  quatre-vingt-dix  ou  douze  ans. 

Rien  ne  marque  mieux  l’eftime  qu’on 
avoir  pour  lui , & combien  fa  répu- 
tation étoit  grande  , que  ce  qui  arriva  \ 
après  fa  mort.  La  lampe  de  terre  qu’il  ■ 
avoit  lailTée  , fut  achetée  trois-mille  j 
drachmes , c’eft-à-dire , trois-cents  écus  1 
de  notre  monnoie.  C’eft  Lucien  même 


Digitizedtjy 


D’ÉPICTETE.  Ixxv 

qui  nous  a confervé  cette  particularité  , 
. dans  fa  Satyre  contre  un  ignorant  qui 
fàifoit  une  Bibliothèque  : Mais  pour- 
■ quel  J dit-il , te  rapporter  les  exemples 
• d’ Orphée  & de  Néanthus  ? De  notre 
temps  il  s'eji  trouvé  un  homme , il 
eji  encore  envie  , qui  a acheté  la  lampe 
de  terre  d’Épiclete  trois-mille  drach- 
mes', car  il  ejpéroit  quen  lifant  les  nuits 
à la  lueur' de- cette  lampe  , ta  fagejfe 
d'Epiclue  viendroit  incontinent  à lui 
pendant  fon  fommeil , & qu'il  devien- 
drait tout  femblahle  à ce  merveilleux 
vieillard.  Voilà  un  hommage  très- ho- 
norable que  Lucien  , c’eft-à-dire  , le 
plus  fatyrique  de  tous  les  hommes , & 
qui  n’épargnoit  ni  les  Philofophes  ni 
les  Dieux , rend  -à  la  fagefle  & à la 
Vertu  d’Épiélete.  Les  éloges  que  la  vertu 
arrache  à ceux  qui  n’en  fuivent  pas  les 
préceptes , font  d’autant  plus  précieux , 
qu’ils  ne  peuvent  être  fufpeéls  de  flat- 
terie. La  plus  belle  de  toutes  les  louan- 
ges , dit.  fort  bien  Dion  l’Orateur  , c'ejl 
celle  qui  nous  vient  de  ceux  qui  ne  fui- 
vent pas  notre  doclrine , & qui  font  forcés 
de  E admirer. 

Mais  une  chofe  très-déplorable  pour 
ce  Philofophe  , c’eft  qu’avec  tout  cet 
cfprir  , cette  fagefle  , & cette  grande 
v ertu  , qui  le  font  paroître  prefque 
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Chrétien  , il  ait  été  à Rome  dans  le 
temps  que  Saint  Paul  y faifoit  tant  de 
converlions  , qu’il  ait  ouï  parler  de 
la  doctrine  toute  célefte  du  Sauveur 
du  monde  ,’qu’il  ait  meme  tiré  de  cette 
fainte  doétrine  des  rayons  pour  éclai- 
rer la  fienne  , &c  qu’il  foit  pourtant 
demeuré  dans  les  erreurs  , qu’il  ne  le 
loit  pas  rendu  à cette  lumière  , ôc  que 
non-kulement  il  ne  s’y  foit  pas  rendu , 
mais  qu’il  ait  meme  parlé  avec  mépris 
de  la  Foi  des  premiers  Chrétiens  & de 
leur  courage  héroïque.  Il  cft  nécclFaire 
de  rapporter  ici  ce  qu’il  en  a'dit>  car, 
contre  l’intention  de  ces  Payens  aveu- 
gles , on  en  tire  un  témoignage  très- 
glorieux  à narre  Religion. 

Dans  le  IV  chap.  du  VII  Liv,  d’A- 
rien , Épidrere  , après  avoir  montré 
qu’un  homme  qui  fent  fa  liberté,  & 
qui  eft  perfuadé  que  rien  ne  peut  lui 
nuire  , parce  qu’il  a Dieu  pour  libéra- 
teur, ne  craint  ni  les  latellitcs  ni  les 
épées  des  Tyrans , ajoute  ; /.u  folie  & 
la  coutume  ont  pu  porter  quelques-uns 
à les  méprifer , comme  elles  y portent 
les  Galiléens , & la  raifon  & la  démonf 
tratlon  ne  pourront  le  faire  ! 

Épiétete  appelle  Galiléens,  les  Chré- 
tiens •,  & comme  ce  Payen  connoilfoit 
mal  la  Foi  des  Chrétiens  & les  folides 


Digilized  by  GoogI 


1 

j 

I 


D'ÉPI  C TETE.  Ixxvij 

fonderaens  fur  Icfquels  elle  eft  appuycci 
il  appelle  folie  & coutume , c’eft-à-dire , 
effet  de  la  coutume  6*  de  C exemple  , le 
courage  véritablement  héroïque  avec 
lequel  ces  Athlètes  de  Jésus -Christ 
fe  préfentoient  à la  mort  pour  foutenir 
leur  doétrine  j &c  fouffroient  les  tour- 
mens  les  plus  cruels. 

Ce  Philofophe  très-aveugle  enfeigne 
bien  des  vérités  que  fa  raifon  & les 
Écrits  de  quelques  Sages  lui  ont  appri-  i 

les  , ou  qu’il  a meme  puifées  dans  les 
Écrits  des  Saints  j niais  il  a ignoré  la 
feule  qui  rend  toutes  les  autres  fikes'  . i 

& falutaires.  Il  a ignoré  Jésus-Christ, 
qui  feul  enfeigne  la  vérité , parce  qu’il  ! 

eft  feul  la  voie,  la  vérité  & la  vie. 

Voilà  pourquoi  il  a fi  mal  jugé  de  ces  ] 

héros  incomparables.  Il  faut  pourtant  i 

le  remercier  du  témoignage  qu’il  leur"  , . j 

rend.  En  voulant  les  blâmer  , il  nous  i 

confirme  tout  ce  que  les  Hiftoriens  ! 

facrés  nous  rapportent  de  leur  cou- 
rage & du  mépris  qu’ils  avoient  pour 
la  mort  , & il  devient  lui-même  un 
témoin  de  leur  foi  & de  leur  martyre. 

Nous  en  connoiflbns  les  motifs , «Sc 
nous  favons  que  toute  la  raifon  &■ 
toute  la  démonftration  des  Payens  ne 
font  qu’ erreur  , ignorance  & ténè- 
bres , comparées  à cette  raifon  &:  à 

E>3 
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cette  dcmonftraCion  plus  forte  ôc  plus 
évidente  que  toutes  les  démonflxations 
de  la  Géométrie , qui  ont  fait  mcprifer 
aux  premiers  Chrétiens  les  plus  grands 
tourmens  , & fe  livrer  à la  mort  la 
plus  cruelle.  Si  Épiélete  avoir  connu 
ces  motifs , il  en  auroit  admiré  la  gran- 
deur & la  vérité.  Mais  cet  aveugle- 
ment ne  doit  pas  nous  furprendre  ; un 
:•  plus  grand  Philofophe  que  lui  nous  a 
’ avertis  que  les  Gentils  cherchoient  la 
fageile  , & que  Jésus-Christ  crucifié 
leur  paroilfoit  une  folie , quoiqu’il  fôt 
la  force  de  Dieu  & la  fagelTe  de  Dieu. 
Voilà  pourquoi  ils  n’ont  pas  trouvé 
cette  lagelle  qu’ils  cherchoient  , & 
font  demeurés  dans  les  ténèbres.  Nous 
qui  connoilfons  ces  merveilles  de  Dieu  , 
qu’Épiéèete  a fi  malheureufement  igno- 
rées & rejetées  , nous  pouvons  mieux 
profiter  que  lui  de  tout  ce  qu’il  a en- 
feigné  de  bon  , ôc  qui  le  trouve  con- 
forme à la  laine  doétrine. 
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PRÉFACE 

DE  SIMPLICIUS  (fl) 

S U R L E 

■ MANUEL. 

D’  É P I C T E T E. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  vie  & de  la 
mort  d’Épid:ete  , Arien  en  a écrit  fort 
au  long  dans  les  Livres  (b)  où  il  a 
recueilli  les  Diirertations  de  ce  Phi- 
lofophe.  De-là , on  peut  fuififamment 
apprendre  quel  perfonnage  c’étoit.  Le 


(fl)  Ce  Simplicius  ^toit  difciple  de  Damafciuj 
qui  vivoit  fous  Juftinien, 

(ft)  Cet  Ouvrage  d’Arien  efl  perdu  ; ou  bien 
les  quatre  Livres  que  nous  avons  de  cet  Auteur 
ae  font  qu’une  partie  de  fon  Ouvrage  qiû  étoit 
plus  étendu* 

D; 
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meme  Arien  a aulïï  recueilli  cepetir  Lr  ' 
vre  qu’on  appelle  /e  Manuel  d’Epiélete,  . 
en  choilUïànt  parmi  Tes  maximes  celles 
qui  lui  paromoient  les  plus  impor-  • 
tantes  , les  plus  fortes , & les  plus  h 
capables  de  toucher  le  cœur , comme 
il  nous  l’apprend  dans  la  lettre  qu’il 
écrit  à Mellalinus  (û),  auquel  il  a dédié 
fon  Ouvrage , comme  à fou  meilleur 
ami,  & à celui  qui  avok  eu  unefin- 
guliere  admiration  pour  Épidlete.  Ces 
maximes  fe  trouvent  prefque  toutes 
mot  à mot  dans  les  Livres  où  Arien 
' a ramalTc  toutes  les  dillertations  dont 
je  viens  de  parler.  Si  ce  Manuel  trouve 
des  gens  difpoles  à lui  obéir , &•  qui , 
ne  fe  contentant  pas  dé  le  lire , mais 
qui , touchés  de  la  vérité  de  Tes  maxi- 
mes , foient  foigneux  de  les  pratiquer , 
fon  but  eft  de  rendre  notre  âme  aulîî 
libre  (i)  que  Dieu  l’a  créée  , de  ma- 
nière qu’elle  ne  craigne  rien  , qu’elle 
ne  s’afflige  de  rien  , Sc  qu’elle  ne  s'âf- 

(а)  Ce(l  M.  Valeriiis  MefTalinus  qui  fut 
Conful  l’an  de  Rome  dcccc  , la  dixième  année 
d’Antonin  Pie.  Épiftete  étoic  déjà  mort , quand 
Arrien  adreflk  cet  Ouvrage  à Meflàlihus. 

(б)  C’eft  - à - dire , autant  qu’il  dépend  de 
l’homme , car  il  n’efl:  pas  en  fon  pouvoir  de 
remettre  l'âme  en  cet  état  dont  elle  eft  déchue  : 
c’eft  l’ouvrage  de  la  Grâce. 
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fujcttUre  à l ien  de  tout  ce'  qui  eft  au- 
delFous  d’elle.  Ce  petit  Livre  eft  appelé 
Manuel  , parce  qu’il  -doit  être  tou- 
jours dans  la  main  de  ceux  qui  veulent 
bien  vivre , comme  on  appelle  les  cour- 
tes épées  des  foldats  f des  {a)  poignards. 
ou  manuels , parce  qu’ils  doivent  être 
toujours  fous  la  main  de  ceux  qui  veu- 
lent combattre.  Ces  maximes  ont  tant 
d’énergie  & de  force , que  ceux  qui  ne 
font  pas  abfolument  {b)  morts , en  font 
frappés  , qu’ils  fe  reprochent  leurs  paf- 
fions  vicieufes  , & qu’ils  font  exaéls  à 
les  corriger , les  uns  plus , fcs  autres 
moins.  *.Que  fi  quelqu’un  ne  fent  point 
en  lui  ces  effets  , il  n’y  a plus  pour 
lui  d’efpérance , & il  ne  peut  être  cor- 
rigé que  par  les  peines  qu’il  foulfrira 
dans  les  enfers  (c). 

-Ce  Livre  inftruit  l’homme  en  tant 
qu’il  eft  une  âme  raifonnable  , qui  fe 


, (a)  C’eft  ainfi  que  les  Grecs  les  appeloiem. 

{b)  11  faut  Être  abfolument  mort , pour  n’être 
pas  touché  de  ces  maximes. 

(c)  Siraplicius  parle  félon  l’opinion  des  Py- 
thagoriciens , qui  croyoient  que  les  peines  des 
enfers  n’étoient  pas  éternelles  , & qu’elles  fer- 
voient  à expier  ceux  qui  n’avoieut  pas  fait 
pénitence  pendant  leur  vie  , 8c  qui  ne  s'étoient 
pas  purgés  de  leurs  paflUons. 

' ' D 6 
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Quelles 
P.)ht  ici  cho- 
fe»  permifes 
les  chofes 
licfeiidues. 


Rtcom- 
penfes  de  la 
vertu  après 
la  mort,  in- 
faillibles ôc 
nécdiàires. 
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fert  du  corps  comme  d’un  inftrumenr, 
C’eft  pourquoi  il  lui  permet  de  fe 
marier  , d’avoir  des  en&ns  , & de 
jouir  de  toutes  les  chofes  qu’on  peut 
dciirer  dans  la  vie  : mais  il  veut  tou- 
jours que  l’âme  fe  conferve  indépen- 
dante du  corps  & dégagée  de  toutes 
fes  pallions  brutales  , & tpi’ elle  tende 
toujours  au  feul  bien  qui  lui  eft  pro- 
pre 5 & pour  ce  qui  eft  de  toutes  les 
chofes  extérieures  , que  l’on  regarde 
comme  des  biens , il  lui  permet  de 
jouir  modérément  de  celles  qui  peu- 
vent compatir  avec  fon  véritable  bien  , 
ôc  lui  ordonne  de  s’abftenir  entière- 
ment de  celles  qui  y font  contraires. 

Ce  qu’il  y a d’admirable  dans  ces 
maximes  > c’eft  qu’elles  rendent  heu- 
reux , ou , pour  mieux  dire  , qu’elles 
font  jouir  de  la  félicité  des  bienheu- 
reux , ceux  qui  ont  la  force  de  leur 
obéir  & de  les  mettre  en  pratique.  Ils 
n’ont  pas  même  befoin  qu’on  leur  pro- 
mette les  récompenles  qui  ftiivcnt  la 
vertu  après  la  mort , quoiqu’elles  en 
foient  une  fuite  infaillible  ôc  néceflàire j 
car  ce  qui  fe  lèrt  du  corps  , comme 
d’un  inftrument , a une  elfence  diftinéte 
& féparée  de  ce  corps  & de  fes  pallions , 
une  eflencc  qui  exifte  après  la  mort , 
& il  eft  évident  qu’il  a une  perfeétion 
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convenable  à fon  cflcnce.  Mais  quand 
même  on  fuppolèroit  l'âme  mor- 
telle (a)  ôc  périlTable  avec  le  corps , 
celui  qui  vivra  félon  ces  maximes  , 
recevant  par  ce  moyen  toute  la  perfec- 
tion dont  il  ell  capable , & )ouiilanr 
du  bien  qui  lui  eft  propre , il  fera  nc- 
cellàirement  très-heureux  i car  le  corps 
humain  lui-même  , tout  mortel  qu’il 
eft , s’il  a reçu  toute  la  perfe^on  qui 
eft  convenable  à fa  nature  , & tout 
le  bien  qui  lui  eft  propre , n’a  plus 
befoin  de  rien. 

Ces  maximes  font  courtes  & Icn- 
tentieufes  , comme  celles  que  les  Py- 
thagoriciens appellent  des  préceptes  {b), 
avec  cette  différence  que  dans  celles- 
ci  , ou  du  moins  dans  la  plupart , il  y a 
une  liaifon  & une  luire , comme  nous 
le  verrons  en  les  parcourant.  Et  quoi- 
qu’elles foient  diftmguées  par  articles , 


{ a ) Quand  même  l’âme  feroic  mortelle  , il 
ne  laiflèroit  pas  d’être  vrai  que  la  vertu  feule 
, peut  rendre  l’homme  heureux. 

( £>  ) Il  n’y  avoit  ni  liaifon  ni  fuite  dans  les 
préceptes  des  Pythagoriciens.  C’étoient  des 
maximes'  détachées.  Il  ne  faut  pas  comprendre 
dans  le  nombre  de  ces  maximes  celles  qu’on 
appelle  les  Vers  dorés  de  Pythagore  ; car  elles 
font  très-fuivies  , comme  on  peut  le  voir  par 
les  Commentaires  d’Hiéroclès, 


Preuve  de 
cette  véri- 
té ; que  l’â- 
me qui  a 
bien  vécu, 
eft  heureu- 
fe  àprés  la 
mort. 


Pourquoi 
l’âme  feroit- 
elie  donc  de 
pire  condi- 
tion que  Le 
corps  î 
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«•  - elles,  oompofent  enfemble  un  feul  &* 
meme  art , qui  eft  celui  de  reformer  la 
vie  humaine  j & elles  n'ont  qu’un  feul 
ik  meme,  but , qui  eft  d’exciter  l’âme  à 
conferver  Ca  dignité  , & à ne  faire  que 
' - les  aélions  qui  lui  font  propres.  Elles 
(ont  toutes  très-claires.  Il  ne  ferapour- 
• - • tant  pas  abfolument  inutile  de  les  ex- 
■UriHté  qui  pliquer  ÿ car  l’Interprète  en  fera  plus 
expliquer  «appe  lui  - meme  , Sc  en  découvrira 
les  .maxr-  mieux  la  vérité  , & les  Leéleurs  , qui 
dafrér  initiés  à cette  forte  d’é- 

la  Philolb-  tude,  feront  peut-être  aidés  par  cette 
phie.  explication. 

Premièrement  il  .feut  déterminer  à 
quelle  forte  de  gens  ces  maximes  s’^- 
dreflent , ôc  de  quelle  fonc  de  vie  elles 
veulent  infpirer  la  vertu  à ceux  qui 
leur  obéiront.  Il  eft  évident  qu'elles 
ne  s’adrelîent  point  à ceux  qui  peuvent 
vivre  d;ms  une  continuelle  purgation 
, de  leurs  pallions  vicieufes  j car  ces  gens- 
là  , étant  déjà  parvenus  à une  certaine 
perfcélion , n’qnt  plus  befoin  de  ces 
maximes , ils  les  ont  déjà  palfées , Sc  ils 
ne  redefeendent  point  à ces  premiers 
élémens  : car  ces  gens-là  ne  travail- 
lent , autant  qu’il  leur  eft  pollîble , qu’à 
fe  dégager  du  corps  •,  & , renonçant  à 
toutes  fes  pallions  , ils  font  toujours 
renfermés  en  eux -mêmes.  Encore 
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moins  conviennent  - elles,  à ceux  qui 
font  plus  parfaits  (a) , & qui  mènent 
line  vie  contemplative-,  car  ceux-là, 
s’élevant  au-delfus  de  la  vie  raifonna- 
ble  , font  abforbés  tout  «entiers  dans 
les  êtres  les  plus  parfaits  auxquels  ils 
tâchent  de  relTembler.  Elles  convien- 
nent à ceux  qui  mènent  véritablement 
\me  vie  raifonnablc  -,  mais  qui  fe  fer- 
Ycnt  du  corps  comme  d’un  inftru- 
ment  (b) , & qui  ne  croient  ni  que  le 
corps  foit  une  partie  de  l’âme , ni  que 
l’âme  foit  une  partie  du  corps  , ni  que- 
l’âme  & le  corps  enfeinble  compofent 
l’homme  ; comme  Ci  l’homme  etoit 
compofé  de  deux  parties  , de  l’âme 
& du  corps  i car  ceux  qui  ont  de  tels 


{a}  Les  contemplatifs , plus  parfaits  encore 
que  les  purgatifs , en  ce  qu’après  s’être  purgés  , 
ils  s’élèvent  par  la  fcience  à la  comioilTance 
de  Dieu , 6c  tâchent  de  lui  reflêmbler. 

( b ) Voilà  les  gens  à qui  ces  maximes  con- 
viennent , c’eft-à-dire  , aux  hommes , à qui 
la  lumière  de  la  raifon  a déjà  fait  connoître 
que  ni  le  corps  , ni  l’âme  & le  corps  ne  font 
point  l’homme , & que  l’âme  feule  c’eft  l’hom- 
me. Les  deux  premiers  genres  n'ont  pas  befoin 
de  ces  maximes , ils  font  bien  plus  avancés  ; 
6c  elles  font  inutiles  au  quatrième  dont  il  va 
parler;  car  ce  font  des  bêtes  plutôt  que  de» 
hommes. 
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fentimens , font  ce  qu’on  appelle  les 
hommes  du  commun , e’eft-à-dire , des 
hommes  mêlés  ik  confondus  avec  la 
matière  ,*  accablés  de  fon  poids  , ôc 
non  moins’  animaux  irraifonnables  , 
qu’animaux  raifonnables  j & qui  par 
cette  raifon  ne  peuvent' être  appelés 
proprement  des  hommes.  Mais  celui 
qui  veut  être  véritablement  homme, 
& qui  defire  de  recouvrer,  fa  première 
hoblelfe  ÔC  la  dignité  dont  il  eft  dé- 
chu , dont  Dieu  l’avoit  avantage 
par-defTus  les  animaux  irraifonnables  , 
celui-là  tâche  de  porter  fon  âme  à 
vivre  félon  qu’il  eft  convenable  à fa  na- 
ture , commandant  au  corps , le  tenant 
toujours  aflujetti , & le  regardant  non 
pas  comme  une  partie  de  l'âme  même , 
mais  comme  un  inftrument  dont  elle 
fe  fert.  C’eft  à cet  homrae-là  que  con- 
viennent les  vertus  morales  & poli- 
tiques auxquelles  ces  maximes  ont  pour 
but  de  nous  porter.  Or  que  le  véri- 
table homme  , l’homme  propremeht 
dit , foit  celui  dont  l’elTence  confifte 
dans  l’âme  raifonnable  , c’eft  ce  que 
Socrate  , s’entretenant  avec  Alcibia- 
de (a) , déraontrç  comme  la  bâfe  de  tout 


(a)  C’eft  dans  le  premier  Alcibiade , dan» 
ce  dialogue  admirable  où  Platon  prouve  que 
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ce  qu’il  veut  établir.  Épiclete,  fur  ce  fon- 
dement, qu’il  tient  fufiifamment  pofé, 
enfeigne  à ceux  qiii  lui  obéilîent  par 
quelle  forte  de  vie  & par  quelles  allions 
Qn  peut  perfeétionner  cet  homme  véri- 
table , cet  homme  intérieur.  Car , de  me- 
nue que  le  corps  , en  faifant  tous  les 
mouvemens  qui  lui  font  propres,  & qui 
font  convenables  à fa  nature , s’exerce 
& fe  fortifie , de  même  aufll  l’âme  par 
les  aétions  qui  font  félon  fa  nature  , 
ramène  fon  elfence  à l’habitude , & à 
l’état  qui  lui  eft  propre  & naturel.  Mais, 
pour  le  plus  grand  éclaircillcmcnt  de 
ces  maximes  , il  n’ell  pas  inutile , ou 
peut-être  efi-il  néceflaire  que  ce  qu’É- 
pictete  a fuppole  comme  fuflifammcnr 
prouvé  &■  accordé , je  veux  dire  que 
le  véritable  homme  , c’efi:  l’âme  rai- 
fonuable  qui  fe.fcrt  du  corps  comme 
d’un  inftrument , nous  l’établilTions  & 
le  démontrions , avant  que  de  paffer  à 
l’explication  de  chaque  article  eu  par- 
ticulier : car  Épiélete  , en  mettant 
devant  les  yeux  les  aéHons  qui  font 


l'homme  ejl  l‘âme\atfonnablc  qui  participe  à Vln- 
telligence  & qtilfefert  du  corps.  Par  l’intelligence 
à laquelle  il  participe , il  parvient  à fe  con-- 
i^ître  ; car  il  fe  connoît  en  Dieu.  i.  Plat,  ton. 
I ; p,  }5i  de  ma  fécondé  Edition. 
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propres  & convenables  à ce  véritable 
homme , exhorte  & excite  fes  difciples 
à les  connoître  ôc  à les  opérer,  afin  que 
par  elles  , comme  je  l’ai  déjà  dit , nous 
perfeélionnions  notre  propre  elîènce  -, 
Sc  il  ne  s’amufe  nullement  à prouver 
ce  principe  qu^tel  eft  l’homme  propre- 
ment dit  ; mais  il  le  fuppofe  prouvé  Sc 
accordé  j au-lieu  que  Socrate,  prouvant 
d’une  maniéré  fenfible  que  l’homme, 
par  exemple  un  Cordonnier,  pour  faire 
Ton  ouvrage , fe  fert  de  fa  main  ni  plus 
ni  moins  qu’il  fe  fert  de  fon  tranchet, 
& ajoutant  que  celui  qui  Ce  fert  d’une 
chofe , & la  chofe  dont  il  fe  fert , font 
très-différens , en  recueille  que  l’horn- 
ine  eft  autre  chofe  que  Ibn  corps , qu’il 
eft  ce  qui  fe  fert  du  corps  , & qu’il  n’y 
a que  l’âme  feule  qui  s’en  ferve  dans 
tous  les  arts  & dans  toutes  fes  autres 
opérations.  Enfuite , concluant  de  tout 
ce  qu’il  a déjà  dit  que  ce  qui  fe  fert  du 
corps , commande  au  corps  dont  il  fe 
fert , il  propofe  cette  divifion  , qu’il 
faut  néceffairement  que  l’homme  foit 
une  de  ces  trois  chofes , ou  l’âme  , ou 
le  corps , ou  le  compofé  de  l’un  & de 
l’autre.  Que  fi  l’homme  comrnande  au 
corps , 6c  que  le  corps  (a) , comme  on 


(a)  Car  puifque  c’dl  l’homme  qui  corn- 
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le  voit  manifeftement , ne  fe  commande 
pas  à lui-même , il  eft  évident  que  le* 
corps  n’eft  pas  l’homme.  Ce  n’eft  pas 
non  plus  le  compofé  de  l’âme  & du 
corps  , par  la  même  raifon.  Car  fi  c’eft 
l’homme  qui  commande  au  corps  , le 
corps  ne  commandant  point  (a) , il  eft 
impolîible  que  les  deux  enfemble  com- 
mandent. Enfin  fi  le  corps  par  lui-mê- 
me eft  immobile  & mort , & que  l’âme 
lui  donne  le  mouvement  & la  vie , 
comme  nous  voyons  dans  tous  les 
arts , que  ce  font  les  inftrumens  qui 
font  mus , & que  c’eft  l’ Artifan  qui  les 
meut , il  eft  très-clair  par-là  que  le  corps 
eft  au  rang  des  inftrumens  par  rapport 
à l’âme,  ôc  l’âme  feule  eft  l’homme 
par  - conféquent.  Ainfi  que  celui  qui 
veut  avoir  foin  de  l’homme , ait  foin  de 
l’âme  raifonnable , & qu’il  lui  fafte  con- 
noître  fes  véritables  biens  : car  celui 
qui  a foin  du  corps , n’a  pas  foin  de 
l’homme  , de  ce  qui  eft  véritablement 
nous  , mais  de  ce  qui  eft  à nous , c’eft- 


mande  au  corps  , fc  que  le  corps  n’eft  pas 
l’homme , il  eft  abfurde  de  dire  que  le  corps 
commande  au  corps. 

(a)  Car  à qui  commanderoient-ils  ? il  n’y  a 
pas  une  troifieme  chofe  à qui  ils  puiflènt  com- 
mander , comme  je  l’ai  remarqué  dans  Platon» 


iz  PRÉF.  DE  SIMPLICIUS. 

à-dire , de  l’inftrument  qui  fert  à l’âme  ; 
ôf  (a)  celui  qui  travaille  à amodier  des 
richefles  , ou  chofcs  femblables , il  n’a 
foin  ni  de  l’homme  ni  de  te  qui  ap- 
partient à l’homme  ; mais  d’une  chofe 
encore  plus  éloignée  , Sc  qui  appar- 
tient à ce  qui  eft  à l’homme , c’dl-à- 
dire , à l’inftrument  dont  il  fe  fert. 


( fl  ) Tout  homme  qui  aime  les  richciïès  ( ce 
fout  les  propies  termes  de  Platon  ) ne  s'aime 
ni  lui  ni  ce  qui  eft  à lui  ; mais  il  aime  une 
chofe  encore  plus  éloignée , & qui  ne  regarde 
que  ce  qui  eft  à lui. 


MANUEL 

D’  É P I C T E T E. 

I. 

D E toutes  les  chofes  du  mon- 
de , les  unes  dépendent  de  nous , 

& les  autres  n’en  dépendent  pas. 

Celles  qui  en  dépendent  font  nos 
opinions , nos  mouvemens , nos 
defirs , nos  inclmacions , nos  aver- 
fîons  ; en  un  mot,  toutes  nos  ac- 
tions. 

SiMPLICIUS. 

Épî(£bete  dit  fort  bien  que  les  chofes  Ce  qui  dé- 
qui  dépendent  de  nous  font  celles  dont 
nous  lommçs  les  maîtres  , oc  dont  nous, 
nous  pouvons  difpofer  , & il  n’y  a de 
ce  nombre  que  celles  que  nous  ne  te- 
nons point  des  autres , & que  les  autres 
ne  peuvent  jamais  empêcher.'  Tels 
font , par  exemple  , les  mouvemens  de 
notre  âme  , qui  fe  font  en  dedans  par 
fon  jugement  & par  fdn  propre  choix; 
car  il  ne  fê  peut  que  ce  choix  vienne  les  mou\fe- 
du  dehors.  Quoique  l’objet  qu’elle 
choifit  {bit  en  dehors , le  choix  & le  dépendent 
mouvement  qui  la  portent  vers  cet 
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objet  choifî,  viennent  du  dedans.  Il  en 
cft  de  même  des  opinions , comme  que  j 
les  richelles  ^ la  mort , &c.  font  un  | 
bien  ou  un  mal , ou  des  chofes  indifFé-  I 

rentes.  Car  fuppolé  que  nous  ne  for-  1 
mons  telle  ou  telle  opinion  , que  fur 
ce  que  nous  avons  entendu  dire  aux 
autres , c’eft  toujours  nous  qui  la  for- 
mons , & nous  ne  fommes  nullement 
comme  les  perroquets , qui , fans  favoir 
ce  qu’ils  dil'ent , répètent  ce  qu’on  leur 
a appris.  Notre  opinion  & notre  per- 
fuallon  eft  un  mouvement  qui  vient 
de  nous.  Il  peut  être  occafionné  & 
excité  par  le  dehors  , & fuggéré  par 
ceux  qui  nous  parlent  ÿ mais  il  n’y  eft 
pas  formé  , & il  eft  à 'nous.  Il  en  eft  de 
même  de  nos  deftrs  , quoique  l’objet  où 
ils  Ce  portent  foit  en  dehors  ; car  quoi- 
qu’une occafion  & une  caufe  étran- 
gère falfent  naître  le  defir , il  fe  forme 
pourtant  tout  entier  en  dedans , & n’eft  i 
pas  comme  ces  corps  qui , poulfés  par  ' 
un  mouvement  étranger , tirent  tout 
leur  mouvement  du  dehors  •,  mais  plu- 
tôt comme  ceux  qui  font  mus  par  leur 
propre  mouvement  félon  leur  faculté 
* naturelle.  Il  en  eft  de  même  de  nos 

Ce  que  c’eft  inclinations  & de  nos  averfions  *,  car 
qu’inclina-  l’inclination  eft  /a  pente  de  Vâme  vers 
fîon,  l* objet  qii  elle  dejîre  3 & l’averfton  , 
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c ejl  V éloignement  que  V âme  a pour 
objet  quelle  fuit.  Il  eft  évident  que 
tous  ces  rendmens  nailfent  de  l’opi- 
jiion , qui  eft  proprement  une  connoif-  ^ Ce  qiie 
. fance  raifonnabie  & digne  de  l’homme,  ^ 

• Lorfque  nous  jugeons  x^u’une  chofe  eft 
pour  nous  un  bien  ou  un  mal , ou  vé- 
ritable , ou  apparent , voilà  l’opinion 
formée.  Cette  opinion  excite  l’incli- 
nation ou  l’averfion , & de  cette  incli- 
nation ou  averfion  naît  le  mouvement 
qui  nous  porte  vers  l’objet , ou  qui 
nous  en  détourne  : car  il  faut  que  l’in- 
clination ou  l’averfton  précèdent  cc 
mouvement.  Mais  les  Stoïciens  ren-  Scoïdeiu 
verfent  cet  ordre  , & ils  mettent 
mouvement  avant  1 mcimation  oc  1 a-  qui  porte 
> verfton  , confidérant , fans  doute , les  Eâme  vers 
mouvemens  qui  fe  palfent  dans  l’âme  avant  l’in- 
avant  qu’elle  incline  vers  un  objet , ou  clination,  ôc 
qu’elle  s’en  détourne.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  meme  des  appenrs  brutaux  , ^ales, léger- 
comme  de  la  colere  & de  la  convoitife  nie  du  tem- 
qui  font  naturelles  au  corps  , & des 
facultés  corporelles  •,  de  maniéré  qu’el- 
les paroilfent  le  germe  qui  naît  de  fon 
tempérament  : elles  tiennent  beaucoup  Les  paP- 
du  mouvement  étranger , elles  ne  font  fions  bruta- 
pas  abfolument  libres  & indépendan- p|j  ^fbj-es”^ 
tes  , & quoiqu’elles  fe  forment  en  comme  les 
dedans  , elles  ne  font  pourtant  pas 
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vcmens  de  entièrement  au  pouvoir  de  ceux  qui 
l ime  , &.en  Tentent  les  aiguillons.  AulE  quand 
^ fc  loumct  au  corps , & qu’elle  Te 
l’âme  n’eft  livre  à Tes  mouvemens  inTenTés  Sc  bru- 
pliis  libre  ni  faux  , elle  iTell  plus  inaiL^lTc  d’elle- 
meme , & elle  eft  poulTée  de  balotce  çà 
me,  là  comme  une  marionnete  remuée 

par  des  reflbrts  étrangers;  au-lieu  que, 
quand  elle  agit  Telôn  Ta  nature , alors 
elle  eft  libre , de  tous  Tes  mouvemens 
ne  viennent  que  d’elle-même  Sc  de  Ton 
•-propre  choix.  Et  c’eft  dans  une  telle^ 
âme  (^ue  Te  voit  inaniTeftement  notre 
liberté , & ce  qui  eft  en  notre  pouvoir. 

II. 

Celles  qui  ne  dépendent 
point  de  nous , Tont  le  corps  , les 
^ biens , la  réputation , les  dignités  ; 
en  un  mot,  toutes  les  chofes  qui 
ne  font  pas  du  nombre  de  nos  ac- 
tions. 

SlMPLICIUS. 

Quand  Épidete  dit  que  le  corps , 

• les  biens  , la  réputation  , &c.  ne  font 
' pas  en  notre  pouvoir  (a) , ce  n’eft  pas 


( a ) L’âme  influe  beaucoup  fur  les  choies 
étrangères , mais  non  pas  aflez  pour  ep  être  la 
Utaitrdlè. 

que 
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qtte  notre  âme  n’inâoe  en  quelque  ma- 
niéré fur  ces  chofes  i car  nous  voyons,-  . > ' '*< 

pour  l’ordinaire , que  lorfqu’elle  en  « ' - '' 

loin  ,£lles,vont  bien  , 3c  qu’elles  vont 
mal  lorTqu’elk  les  néglige.  C’ell  aufli 
notre  âme  qui , par  fon  application  , . - 

ouvre  le  chemin  à la  gloire , aux  digni- 
tés , aux  charges  j car  il  efl  bien  sur  que  ' 
perîbnne , lur-tout  dans  les  États  com- 
me celui-ci  (a)  , n’ aurait  de  dignité , 
ni  de  charge , £\  fon  âme  n’y  confen- 
Eoit  i mais  elle  n’en  eft  pas  abfolument  ; 

la  maitrelfe  toute  feule , & , pour  les 
avoir  & les  conferver , elle  a bcfoin  de 
beaucoup  de  fecours  étrangers  *,  voilà 
pourquoi  il  dit  qu’elles  ne  dépendent 
point  de  nous.  Car  le  corps , pour  être 
bon , a befoin  d’^abord  de  bons  pria-  "poiiK 
cipes  , 3c  d’une  bonne  conftiturion  ; de  nous, 
cnfuite  d’une  bonne  nourriture  , de 
bons  exercices , d’un  air  pur , 3c  d’eaux 
qui  foient  faines.  11  faut  que  toutes  ces 
chofes  concourent  pour  lui  donner  la  ■ ' 
force  nécelTaire  dans  toutes  fes  fonc- 
tions , 3c  aucune  n’eft  en  notre  puif- 
fance.  Quand  des  ennemis  plus  forts 
fondent  fur  nous , nous  voudrions  de- 
venir invifibles.  Quand  nous  tombons 
malades , nous  vaudrions  de  tout  notre 

■«  ( a ) Car  à Rome  oa  btiguoit  les  Charges. 

Tome  I. , E 
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«sur  recouvrer  promptement  lafanté; 
Kiî^^bien$  mais  cela  ne  dépend  point  de  nous.  Il 
àt  la  foi*  jIç  même  des  biens  de  la  fortune  , 

il  faut  être  aide  pour  les  acquérir , & 
quand  on  les  a,  ils  font  toujours  en 
Ni  la  répu-  piife  aux  plus  forts.  La  réputation  ne 
talion.  dépend  pas  non  plus  de  nous , quoique 
nous  fournilîions  les  occaiions  qui  la 
font  naître , mais  elle  dépend  toujours 
des  autres  j car  ils  font  les  maîtres  de 
croire  tout  ce  qu’il  leur  plaît.  Auilî 
voit-on  fouvent  des  gens  qui , commet- 
tant tous  les  jours  des  impiétés  , fe 
croient  pourtant  pieux , & palFent  pour 
Pafiape  re-  tels  dans  l’cfprit  des  autres.  Et  au  con- 
maïquaWe  traire  on  en  voit  qui , rendant  à Dieu 
cius.^  culte  qui  lui  cft  dû , & n’ayant  fur  la 

Divinité  que  des  penfées  dignes  d’elle, 
& de  faines  opinions  jpalLent  pounanc 
pour  impies.  La  fagelie  & la  retenue 
' ne  font-elles  pas  tous  les  jours  traitées 

' de  folie  & de  fimplicité  ? Tant  il  eft 
vrai  qu’il  ne  dépend  pas  de  nous  d’être 
en  bonne  réputation , mais  de  ceux  qui 
font  les  maîtres  de  penfer  de  nous  ce 
qu’ils  veulent.  Pour  les ‘dignités  & 
les  charges  , il  faut  des  gens  qui  nous 
foient  fournis  , & d’autres  qui  nous 
Charges  favorifent  & qui  nous  aident.  Et  dans 
vénales  en  les  Etats  où  les  charges  font  vénales , 
lca« '^du  ^ vendent  ttès-ckcrcment. 
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cft-il  poiÜble  aux  pauvres  d'y  parvenir  ? temps  de 
Voilà  pourquoi  Epiâete  die  fort  bien  Simplicius. 
ique  coût  ce  qui  n’cA.pas  du  nombre 
de  nos  aâions  n’eft  pas  en  notre  puif- 
Tance.  £c  dans  le  détail  qu’il  fait  des  Pourquoi 

chofes  qui  ne  dépendent  pas  de  nous , Épiftere  a 

U./-  1 1 mis  le  corps 

met  avec  raiion  ie  corps  tout  le  pre-  à la  tête  des 

xnierj  car  ç’eft  à caufe  du  corps  que  chofes  qui 

jious  tombons  dans  le  befoin  de  toutes  dent  pouü 

ces  chofes  dont  nous  ne  fommes  pas  de  nous. 

les  maîtres.  Les  biens  font  la  caufe  Que  le 

de  toutes  les  guerres , & c’eft  pour  le 

corps  feul  que  nous  fommes  forcés  de^  tous  les 

d’en  avoir. 

. I I L 

Les  chofes  qui  dépendent  de 
nous  font  libres  par  leur  nature; 
rien  ne  peut  ni  les  arrêter , ni  leur 
faire  obftacle;  & celles  qui  n’en 
dépendent  pas  font  foibles , efcla- 
ves,  dépendantes,  fu jettes  a mille 
obftacles  & h mille  inconvéniens, 
ôc  entièrement  étrangères. 


aui  arrivent 
ans  lemoo* 
de. 


Sl,MPLICIUS. 

Après  qu’Épiélete  a détaillé  les  cho- 
ies qui  dépendent  de  nous , ôc  celles 
qui  n’en  dépendent  pas' , il  explique  la 
nature  des  unes  üc  des  autres*  Les  pre- 
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Y mieres  font  celles  que  perfonne  né 
peut  ni  nous  forcer  , ni  nous 
cher  de  faire  , & dont  perfonne  n a c 
La  na^e  pouvoir  de  fe  fervir  -,  car  telle  eft  la 
fiî.re  nature  de  ce  qui  eft  libre  , il  eft  tou- 
jours maître  de  foi-même , toujours 
propriétaire  de  foi-meme  : au-Heu  que 
La  namre  Jcj  autres , étant  toujours  au  pouvoir  de 
efclave^  ceux  qui  peuvent  les  donner , les  ôter , 
les  empêcher , &c.  font  nécelîàkement 

leurs  efclaves.  Les  chofes  fuffilan^^* 
elles-mêmes , font  toujours  fortes , tou- 
jours vHftorieufe»  i 6c  celles  qui 
befoin  d’autrui , font  toujours  foibles, 
• toujours  nécefliteulcs  , toujours  fo^- 

‘ mifes.  Les  premières  ne  peuvent 

être  forcées,  parce  qu’elles  font  libres} 
car  qui  peut  m’empêcher  d’avoir  telles 
Opinions  , telles  inclinations  telles 
averfions  , tels  defirs  ? Et  celles  qui  u® 
dépendent  - point  de  nous  » ôc  que  1®* 
^ autres  peuvent  nous  donner  Sc  nous 

ravir  , font  toujours  empêchées  pat 
eux , foit  qu’ils  nous  les  ôtent  ou  qu  us 
ne  nous  les  donnent  pas.  Il  eft  évident 
par-là  que  les  chofes  qui  dépendent  de 
' nous , étant  nos  aékions , font  à nous 
en  propre  , & que  celles  qui  n’en 
dépendent  pas , étant  en  la  puiflancc 
d’autrui , nous  font  étrangères  *,  6c  par- 
eonlequent  les  biens  6c  les  maux  qui 
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dépendent  de  nous , de  qui  con/îftenc 
dans  rios  opinions  vraies  ou  faull^  , 
& dans  nos  defîrs  bien  ou  mal  pla- 
ces , font  nos  véritables  biens  & nos 
véritables  maux.  Les  autres , qui  n’en 
dépendent  point , ne  font  ni  des  biens 
ni  des  maux  pour  nous  j mais  les  unes 
appartiennent  au  corps , qui  eft  à nous 
& notre  inftrument  j & les  autres 
regardent  la  gloire. ou  autre  chofe  , 
qui  eft  encore  plus  éloignée  de  nous 
que  le  corps. 

IV. 

SoüviENS-Toi  donc  que,(i 
, tu  prends  pour  libres  les  cnofes , 
qui  de  leur  nature  font  efclaves , 
& pour  tiennes  en  propre  celles 
qui  dépendent  d’autrui,  tu  trouve- 
ras partout  des  obftacles , tu  feras 
affligé , troublé , & tu  te  plain- 
dras des  Dieux  & des  hommes  : 
au -lieu  que  , fi  tu  prends  pour 
tien  ce  qui  t’appartient  en  propre, 
& pour  étranger  ce  qui  eft  à au* 
trui,  jamais  perfonne  ne  te  for- 
cera de  faire  ce  que  tu  ne  veux 
point  J ni  ne  t’empêchera  de  faire 


Il  MANUEL' 

ce  que  tu  veux  ; tu  ne  te  plaîn-*- 
dras  de  perfonne  tu  n'accdferas 
perfonne  ; tu  ne  feras  rien , pas 
la  plus  petite  chofe,  malgré  toi; 
perfonne  ne  te  fera  aucun  mal, 
& tu  n’auras  point  d’ennemi , car 
il  ne  t’arriverà  rien  de  nuifible. 

SiMPLICl'uS. 

• Après  qu’Épidtere  a expliqué  la  na- 

ture des  chofes  qui  dépendent  de  nous  , 
& de  celles  qui  n’en  dépendent  pas  5 
iju’il  a fait  voir  la  liaifon  qu’elles  ont 
J avec  nous , 6c  montré  que  les  unes  font 
à nous  en  propre , 6c  que  les  aurres 
nous  font  étrangères  , il  nous  exhorte 
enfuite  à ufer  des  unes  6c  des  autres 
convenablement  à ce  qu’elles  Ibnt , & 
à ne  pas  prendre  le  change  j car  dc~ià 
dépend  notre  bonheur  ou  notre  mal- 

Ce  qui  rend  heur.  Avoir  lesbiens  , être  exempt  des 
maux , voilà  ce  qui  rend  heureux.  Tom- 
ber  dans  les  maux  , ne  pas  obtenir  les 
biens , c’eft  ce  qui  rend  malheuretix.  Si 
notre  bien  confifte  donc  à n’avoir  que 
des  defirs  6c  des  averlions  convenables 
à la  nature  , 6c  que  ces  defirs  6c  ces 
averfions  foient  du  nombre  des  chofes 
qui  font  en  notre  pouvoir,  c’eft-là  qu’il 
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faut  chercher  notre  Inen  pour  l’obte- 
nir furement  j car  il  dépend  de  nous 
de  l’obtenir , puifquc  nous  femmes  les 
maîtres  d’avoir  ces  délits  & ces  aver- 
fions  i ik  c’eft  le  bien  qui  nous  eft  pro- 
pre. Mais  11  nous  délirons  les  chofes 
qui  ne  dépendent  point  de  nous,  & 
que  nous  cherchions  en» elles  notre 
véritable  bien  , nous  nous  trompons 
nécellairement  en  deux  maniérés.  £n 
• premier  lieu  , nous  nous  trompons 
totalement , & en  tout  fens , en  ce  que , 
quand  même  nous  les  obtiendrions-, 
nous . n’obtiendrions  pourtant  pas  les 
biens,  qui. nous  font  propres.  Et  en 
fécond  lieu , nous  nous  trompons  en  ce 
qu’il  eft  impollible  que  nous  ne  foyons 
le  plus  fouvent  fruftrés  dans  notre 
pourfuite , lorfque  nous  pourfuivons 
ce  qui  n’eft  pas  en  notre  puilfance , 8c 
qui  dépend  d’autruL  De -là  il  arrive 
qu’étant  fruftrés  de  nos  délits  , nous 
fommes  troublés  ôc  affligés  j car  com- 
me l’accompliflement  de  nos  délits 
caufe  la  fatisfaéàion  & la  joie  ; de  leur 
mauvais  fuccès  nailTent  nécellairement 
les  douleurs  , les  plaintes  ,•  le  défef- 
poir , les  murmures  contre  les  hom- 
mes , & fouvent  même  contre  les 
Dieux. 

Voici  encore  un  autre  mal  qui  nous 

E4 


Méprilês 
de  ceux  qui 
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arrive  , d€{\:  qne , q^and  on  vient  k 
nous  ôter  ces  biens  étrangers  que  noiœ 
avons  defirés , nous  perdons  en  même 
temps  ceux  qui  nous  font  propres , ôc 
qu’on  ne  pouvoir  nous  ravir , c’eft-à- 
dire , nos  deiirs  & nos  averfions  rai- 
fonnables  ôc  conformes  à la  namre. 
Mais , 11  nous  diftinguons  bien  les  cho- 
ies qui  font  à nous  en  propre  & celles 
qui  lont  à autrui , & que , fans  prendre 
le  change , nous  nous  attachions  uni- 
quement aux  biens  qui  nous  font  pro- 
pres , & qui  dépendent  de  nous  ^ c’eft- 
à-dirc , à n’avoir  que  des  dellrs  ôc  des 
averlions  conformes  à k nature , per- 
fonne  ne  pourra  nous  forcer  ni  nous 
empêcher  d’avoir  tels  & tels  dellrs , & 
telles  ou  telles  craintes , & par-confé- 
quent  nous  ne  ferons  jamais  affligés  ni 
troublés  J car  il  n’y  a que  ces  deux  cho- 
ies qui  nous  affligent  : la  première  de 
ne  pas  obtenir  ce  que  nous  délirons  : 
& la  fécondé  de  tomber  dans  ce  que 
nous  voulons  éviter.  Or , pendant  que 
nous  ne  dehrerons  que  les  chofes  qui 
dépendent  de  nous , nous  ne  manque- 
rons jamais  de  les  obtenir,  & nous  ne 
tomberons  jamais  dans  ce  que  nous 
craignons.  Nous  ne  craindrons  donc 
perlonne  j car  nous  ne  craignons  que 
ceux  qui  peuvent  nous  nuire , ou  ne 
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BOUS  pas  fervir.  Et  il  n’y  a perfonne 
d’allez  puilfant  & d’alFez  fort  pour 
contraindre  les  inclinations  ôc  les  aver- 
fîons  de  celui  qui  vit  félon  la  raifon  , 
6c  dans  lefquelles  feules  condllent  fon 
bien  & fon  mal.  Nous  n’aurons  point 
d’ennemi  ÿ car  l’ennemi  eft  celui  qui 
nuit , ôc  perfonne  ne  nuit  à ce  qui  eft 
hors  d’infulte.  Nous  ne  nous  plain> 
-drons  de  perfonne , nous  n’acculerons 
perfonne  , & nous  ne  ferons  rien  mal- 
gré nous.  Ainll  notre  vie  fera  exempte 
de  rriftelîe  ôc  de  crainte , entièrement 
libre  ôc  parfaitement  heureufe  : car  la 
vie  du  fage  eft  non-  feulement  plus  utile 
que  celle  des  autres  hommes  j mais 
encore  plus  douce  Ôc  plus  voluptueufel 
Platon  dit  fort  bien  que  tout  animal 
cherche  naturellement  la  volupté  , ôc 
fuit  la  douleur.  Or  des  chofes  qui  conf- 
tituent  la  volupté  , les  unes  (ont  atta- 
chées à ce  qui  eft  notre  véritable  bien 
ôc  qui  nous  eft  utile  , ôc  les  autres  à ce 
qui  nous  eft  contraire  ôc  nuifible.  D’où 
il  s’enfuit  que  nous  devons  être  très- 
fages  ôc  très  - fobres  pour  choiftr  les 
voluptés  utiles  , ôc  pour  nous  y accou- 
tumer ; car  que  la  tempérance  foit  plus 
délicieuft  pour  le  fage  , que  la  débau- 
che ne  l’eft  pour  le  vicieux , en  vqiei 
une  preuve  inconteftable  : c’eft  que  le 
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vicieux  quitte  la  débauche  pour  tu 
tempérance  , ôc  s’en  trouve  bien  , &c 
que  jamais  le  fage  n’a  quitté  la  tem- 
pérance pour  la  débauche,  qu’il  ne  s’en 
Ibit  fort  mal  trouvé.  Si  la  vie  du  fage 
n’étoit  extrêmement  agréable  & déli- 
cieufe , jamais  on  ne  l’embralTeroit  de 
fon  bon  gré , & avec  plaifir.  Et  Épic- 
tete  prouve  qu’elle  eft  plus  délicieufe 
que  celle  du  débauché  , par  cette  rai- 
Ion  inconteftable  que  ceux  qui  font 
confifter  leurs  biens  & leurs  maux  dans 
ce  qui  dépend  d’eux  , mènent  une  vie 
toujours  libre  , fans  pouvoir  jamais 
être  ni  empêchés  ni  forcés. 

V. 

P U I S Q U E tu  afpires  donc  à 
de  fi  grandes  chofes , fouviens- 
roi  que  tu  ne  dois  pas  travailler 
médiocrement  pour  les  acqué- 
rir. Mais  que , de  toutes  les  autres 
chofes  extérieures , tu  dois  entiè- 
rement renoncer  aux  unes , & 
remettre  les  autres  à un  autre 
temps.  Car  fi  tu  cherches  à les 
accorder  enfemble , & que  tu 
pourfuives  & ces  véritables  biens, 
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ôc'  les  nchèfTes  & les  dignités 
tu  n’obtiendras  peut  - être  pas 
même  ces  dern.ieres  , parce  que 
tu  as  defiré  les  autres.  Mais  cer- 
tainement tu  manqueras  d’ac- 
quérir celles  qui  peuvent  feules  ‘ 
faire  ta  liberté  & ta  félicité. 

% 

« — 

SiMPtICIUS. 

Épiâ:cte  a montré  en  quoi  confîfte 
notre  véritable  bien  , & quelle  eft  la 
vie  de  ceux  qui  le  cherchent  où  il  eft , 
c’eft-à-dire , dans  les  chofes  qui  dé- 
pendent de  nous , ôc  non  dans  les  cho- 
ies extérieures , & qui  n’en  dépendent 
point.  Il  a fait  voir  que  la  vie  de  ces 
gens-là  obtient  toujours  tout  ce  qui  lui 
eft  propre , fans  que  rien  puilfe  la  tra- 
verfer  , la  troubler  ni  la  blefter  , parce 
qu’elle  ne  donne  prife  à aucune  chofe 
miilible,  & qu’elle  eft  non-feulement 
utile  J mais  agréable  , ne  manquant 
jamais  d’obtenir  ce  qu’elle  defire,  & ne 
tombant  jamais  dans  ce  qu’elle  craint , 

8c,  pour  tout  dire  en  un  mot , qu’elle 
eft  toujours  heureufe  & comblée  de 
félicité.  Préfentement  il  exhorte  ôs 
excite  fon  difciple  à faire  paroîrre-une 
ardeur  digne  d’obtenir  de  lî  grandes 

ES  - 
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promcfles , & de  ne  pas  fe  contenter 
de  travailler  mollement  & par  manière 
d’acquit , mais  de  ne  pas  fouffrir  que 
rien  vienne  partager  fes  foins  Sc  forr 
Le»  cho-  travail  dans  cette  pourfuite.  G’eft  pout- 
les il  taut  iul  ordonne  de  renoncer  ar 

renoïKcr  ab- toutes  les  chofes  extérieures  qui  font 
(o  ument.  incompatibles  avec  la  vie  de  l’âme  rai^ 
fonnable , comme  au  plaifir  de  la  table, 
aux  voluptés  du  corps , aux  richeUès 
mal  acquifes  , aux  dignités  & aux 
charges  obtenues  par  des  voies  injuf- 
tes  , comme  n’étant  pas  poffible  d® 
les  rechercher  & de  le  conlcrver  e» 
meme  temps  dans  l’état  qui  eft  lelon. 

• Celles  qu’il  la  nature.  Et  pour  les  antres  choies  * 

> recherchées  &c  polïe- 
fommenceà  dées  avec  fagelTe  & tempérance,  ne  nui- 
fent  point  aux  biens  de  l’âme  , comme 
b ^ de  faire  une  maifon  , d’avoir  des  efcla« 

ves , de  fè  marier  félon  les  loix , d’a~» 
voir  des  enfans , de  s’élever  aux  charges 
6c  aux  dignités  par  les  voies  louables 
& permifes , de  s’occuper  même  quel- 
quefois du  foin  des  chofes  nécelTaires 
au  corps , toutes  ces  chofes-là  doivent 
être  différées  & remifes  à un  autre 
temps  par  ceux  qui  travaillent  à s’inf- 
truire  ; car  rien  ne  doit  les  diftrairc 
dans  l’étude  de  la  vertu  , s’ils  veu- 
lent s’y  perfeélionner.  Il  faut  même 
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que  celui  qui  veut  ufer , non  en  hom- 
me ordinaire , mais  en  homme  de  bien  , 
de  ces  chofes  extérieures  ôc  permifes  , 
ait  la  prudence  nécelTaire  pour  bien 
difcerher  ce  qui  eft  utile  Sc  ce  qui  eft 
nuihble , & pour  tenir  toujours  Tes 
appétits  brutaux  tellement  fournis  à la 
xaifon  , qu’ils  ne  s’élèvent  jamais  con- 
tre elle  , & qu’ils  fuivent  toujours  fes 
ordres , en  ne  fe  portant  que  vers  ce 
qu’elle  ordonne  , que  quand  elle  l’or- 
donne , qu’autant  de  temps  -qu’elle 
l’ordonne,  & dans  les  bornes,  & avec 
la  raefure  qu’elle  l’ordonne.  Car  les 
péchés  fe  commettent , ou  lorfque , la 
prudence  étant  éclipfée  , la  raifon  n’or- 
donne plus  ce  qu’il  faut  faire , ou 
lorfque  cette  meme  raifon  voit  encore , 
à la  vérité , ce  qui  eft  de  notre  devoir , 
mais  elle  le  voit  foiblement , & nos 
.appétits  brutaux  , profitant  de  la  né- 
gligence qu’elle  a eu  de  les  châtier.  & 
de  les  régler , s’élèvent  tyranniquement 
contre  elle  , & achèvent  de  corrompre 
& de  relâcher  fon  jugement , comme 
Medée  dit  dans  la  Tragédie: 

Je  vois  tous  les  forfaits  dont  je  vais  me  noircir , 

Mais  ma  foible  raifon,  cédant  à ma  colere , &c. 


Prudence 
néedfaire  à 
celui  qui 
veut  bien 
ufer  des  cho- 
fes permi- 
fes. 

Quatre  rè- 
gles à ob- 
lerver  poiff 
obéir  com- 
me il  faut  à. 
la  raifon. 


Source  des 
péchés , ou 
la  taifon 
éteinte  , ou 
la  raifon 
foible. 


Belle  pein- 
ture d’une 
âme  qui 
connoît  en- 
core fon  de- 
voir , mais 
qui  eft  com- 
battue par 
des  paflions 
qu’elle  a né- 
gligé de  ré- 
gler* 
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- Jufqu’à 

auel  te^s 
feut  diffc- 
rer  les  cho- 
fes  permi- 
fes. 


L’empref- 
fement  pour 
les  chofes 
extérieures 
n’eft  pas 
feulement 
pernicieux 
a celui  qui 
cherche  a 
s’avancer 
dans  l’étude 
de  la  fagef- 
fe , mais  il 
cft  même 
inutile. 


que  celui  qui  veut  vivre  innocemment 
éc  fans  péché  dans  l’ufage  des  chofes 
extérieures  Ôc  permifes  , acquière  au- 
paravant la  prudence  , & qu’il  ap- 
prenne à modérer  fes  appétits  & à 
obéir  à la  raifon.  Avec  ces -armes  à 
toute  épreuve , il  peut  ufer  de  ces  cho- 
fes en  temps  & lieu.  Voilà  pourquoi 
Épiéfcete  exhorte  fes  difciples  à différer 
les  chofes  meme  qui  font  compatibles 
avec  la  fagelfe , & à les  remettre  'juf^ 
qu’à  ce  que  par  un  exercice  continuel 
& non  interrompu  ils  aient  acquis  la 
vertu  qui  en  règle  l’ufage.  Car  com- 
me il  n’eft  ni  beau  ni  honnête  d’aller 
au  combat  fans  armes  , il  ne  l’eft  pas 
non  plus  de  fe  jeter  dans  les  affaires 
de  la  vie  fans  la  prudence  & fans  la 
modération.  Et  il  fait  voir  que , pour 
ceux  qui  cherchent  à s’avancer  dans 
l’étude  de  la  figelfe  , l’emprelTement 
pour  les  chofes  extérieures  , eft  non- 
feulement  dommageable , mais  encore 
inutile  & vain.  Car  il  eft  impoftîble 
que  celui  qui  defire  ou  qui  craint  ce 
qui  ne  dépend  pas  de  nous , ne  perde 
la  bonne  difpolîtion  de  l’âme  , & la 
roumiflîon  à la  raifon  , qui  font  fa 
liberté  Sc  fon  véritable  bonheur.  Il 
fera  nécellairement  efclave  de  fes  ap- 
pétits brutaux,  il  leur  obéira  comme 
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à des  raaîrrcs  cruels  ôc  furieux , & il  • • f 

fera  toujours  fournis  à ceux  donc  il  , « 

dpérera  , ou  dont  il  craindra  quel-  » 

que  chofe.  D’ailleurs  le  foin  des  cho-  ^ * 

fes  extérieures  , en  nous  ôtant  le  loillr  , - 

de  pcnfcr  à celles  qui  font  à nous  en 
propre  , nous  prive  de  nos  véritables 
biens.  Car  ceux  qui  veulent  allier  ces  Ceux  qui 
deux  chofes , &:  travailler  à les  acqué-  lier  lisbieiâ 
rir  enfemble , ne  difcernent  pas  bien  extérieurs 
les  bonnes  d’avec  les  mauvaifes  ,8c  ne 
donnent  ni  le  temps  ni  le  foin  nécef-  tables , les 
faites  à celles  qui  peuvent  les  rendre 
heureux:  ainfi  il  eft  impoflîble  qu’ils  * 
les  acquièrent.  Ils  perdent  même  les 
autres , en  ne  leur  donnant  pas  tout  ^ . v.-.  ■’ 

leur  temps  8c  tous  leurs  foins,  & en 
ne  prenant  pas  la  forte  réfolurion  de 
tout  faire  & de  tout  foufFrir  pour  les 
polTéder.  Car  quelque  forte  de  honte;  direleFaô- 
qui  eft  le  fruit  de  l’autre  application  pHcanon  ^ 
les  retient  & les  empêche.  De  cette  yérita- 
maniéré  la  vie  de  celui  qui  ne  s atta- 
che pas  uniquement  & fans  partage 
aux  chofes  extérieures  , eft  véritable- 
ment moins  vicieufe  au  fond  , mais 
elle  eft  plus  délagréable  & plus  pé-  La  vie  de 
nible  , en  ce  qu’il  s’efforce  d’allier  plnage^én- 
des  chofes  incompatibles , qu’il  tombe  tre  les  biens 
dans  de  continuelles  contradiéHons  , bien* 
qu’il  paffe  les  jours  à fe  repentir , & extérieurs , 
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qu’il  n’ acquiert  ni  les  unes  , ni  le» 
autres  , parce  qu’il  les  pourluit  toute» 
deux  •,  & il  n’y  a rien  de  plus  trifte  ni 
de  moins  fouhaitabie.  ^ . • 

Il  eft  bon  d’avertir  qu’Épidtete  fe 
fcrvira  fouvent  de  ce  mot  fouviens- 
eoi , parce  qu’il  parle  à l’âme , qui  pof- 
sède  par  fon  elTence  les  raifons  des 
chofes , & qui  a la  vérité  innée  > mais 
qui , fe  lailfant  quelquefois  détourner 
par  les  objets  lenfibles  ôc  |)ar  ce  corps 
mortel  où  elle  eft  reléguée , les  perd 
de  vue  , ôc  tombe  par-là  dans  un  oubli 
qui  eft  la  caufe  de  tous  Tes  maux  , ôc 
qui  demande  qu’on  lui  dife  de  temps 
en  temps  y fouviens-toi.  Au  refte,  quand 
JÉpiâete  dit  que  celui  qui  dejire  de  fi 
grandes  chofes  ne  doit  pas  travailler 
médiocrement , il  ne  dit  pas  qu’on  doit 
travailler  plus  qu’il  ne  faut , mais  qu’on 
ne  doit  pas  travailler  moins  qu’il  ne 
faut , & que  la  chofe  ne  mérite.  Car 
puifqu’il  y a du  danger  de  perdre  nos 
véritables  biens  , certainement  le  dan- 
ger n admet  point  un  homme  lâche  & 
mou  i pour  me  fervir  des  termes  de 
Pindare. 


\ . rit..  . 
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• V-I. 

D’  A B O R D donc  k chaque 
' imagination  facheufe  fois  prêt  à 
dire  ; Tu  n’es  qu’une  imagina- 
tion , & nullement  ce  que  tu 
parois.  Enfuke  examine-la  bien, 
approfondis-la , & , pour  la  fon- 
der , fers-toi  des  règles  que  tu  as 
apprifes , fur-tout  de  la  première , 
qui  eft  de  favoir  fi  ce  qui  te 
paroît  eft  du  nombre  des  chofes 
qui  dépendent  de  nous  ,'ou  de 
Celles  qui  n’en  dépendent  point  ; 

& s’il  eft  du  nombre  de  celles 
qui  ne  font  pas  en  notre  puif- 
lance , penfe , fans  balancer , qu’il 
ne  te  regarde  point. 

SlMPLICIUS. 

Épiétete  nous  a enfeigné  que  l’hom-  Pwrquoi 
me  qui  travaille  à acquérir  les  biens  pf^ie  dej 
qui  lui  font  propres  & à fc  faire  une  îmagina- 
véritable  ôc  folide  félicité  ^ doit 
donner  tout  entier  à cette  etude  oc  ne 
pas  fe  laifTer  diftraire  par  les  chofes 
de  dehors.  Mais  parce  que  ceux  qui  « 
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font  les  plus  appliques  à ce  travail  & • 
qui  ont  le  plus  de  foin  d’eux-mêmes  , 
ont  fou  vent  des  imaginations  qui  les 
portent  à defirer  ou  à craindre  quel- 
qu’une de  ces  chofes  extérieures  , il 
enfeigne  ici  comment  on  doit  en  ufer 
avec  ces  imaginations , pour  n’en  être 
pas  bldfc.  Et  il  les  appelle  fâckeu/es  ^ 
parce  qu’elles  font  déraifonnables , env- 
portées  , Sc  qu’elles  troublent  vérita^ 
blement  la  vie  par  le  défordre  & l’iné- 
galité de  leurs  mouvemens.  Le  pré- 
cepte donc  qu’il  donnera  plus  claire- 
ment dans  la  fuite  , de  ne  fe  pas  larder 
emporter  à des  imaginations  fubites^ 
il  le  donne  ici , &:  il  dit  qu’il  faut  s’op- 
S’oppofer  pofet  à elles  des  leur  nailTance  , & 
à fes  ima-  arrêter  tout  d’un  coup  leur  impétuo- 
n^jf-  fité  par  cette  penfée  , que  ce  ne  font 
iar.ee.  que  des  imaginations.  Les  imagina- 
tions rapportent  vrai  quelquefois  , ôc 
nous  repréfentent  des  objets  véritable- 
ment utiles  ou  agréables  -,  mais  quel- 
quefois aufli  elles  rapportent  faux  , & 
ne  nous  repréfentent  que  des  fonges 
& des  chimères.  Or  , en  leur  oppofant 
d’abord  cette  forte  barrière  , je  veux 
dire  la  penfée  qu’elles  ne  font  pas  ce 
qu’elles  paroilTent , toute  leur  force 
fe  relâche,  de  maniéré  qu’elles  ne  peu- 
' vent  empêcher  le  jugement  de  la  rai- 
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A>n , cju’il  nous  avertit  d’employer  dès 
que  l’imagination  eft  calmée  &c  tran- 
quille , & que  toute  fa  fougue  eft 
.appaifée  , Il  nous  voulons  bien  juger 
,de  ce  qu’elle  nous  préfente.  Pour  en  Règlespou» 
Jiiger  , il  y a plufieurs  règles.  Les  unes 
le  tirent  de  la  nature  des  choies  me-  nations, 
mes  que  nous  préfente  l’imagination 'j 
{avoir,  ft  elles  fe  rapportent  au  bien 
de  l’âme  , ou  au  bien  du  corps  , ou  à 
quelqu’une  des  chofes  extérieures  s ou 
li  elles  tendent  à quelque  utilité  , ou  à 
la  volupté  feule  : enfin  , fi  elles  font  , • 
poflîbles  ou  impcflibles.  On  tire 'en-* 
core  une  autre  règle  du  jugement  qu’en 
font  les  fàges  & les  fous  , & de  l’em- 
prelTement  qu’ils  ont  pour  elles , & 
encore  plus  du  jugement  qu’en  fait 
la  Divinité.  Car  ce  qui  eft  agréable  à Ce  qui  çll 
Dieu  & aux  fages , cela  feul  eft  digne 
de  tout  l’emprelTement  de  l’homme  fages , feul 
qui  veut  fe  fauver  \ & ce  qui  leur  eft  de 
délagréable  doit  être  fui  &■  abhorré,  preflemc^. 
Or  il  n’y  a point  d’homme  alTez  in- 
Icnfé  & aflez.  livré  à fes  pallions  pour 
croire  que  l’intempérance  &c  l’injuf- 
tice  puilfent  plaire  à Dieu.  Y ayant  donc 
plufieurs  règles  pour  juger  de  la  dif- 
férence des  objets  que  préfente  l’ima- 
gination , il  y en  a une  qui  eft  propre 
k l’homme  en  tant  qu’hqmme , Ôc  dont  *' 
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nous  devons  nous  fervir  généralement 
fur  tout  : c’eft  celle  qui  fe  rire  de  la 
divifîon  qu’on  a faite  des  chofes , e« 
chofes  qui  dépendent  de  nous  & en 
chofes  qui  n’en  dépendent  pas.  Car, 
fi  ce  qiie  l’imagination  nous  préfènte 
comme  une  chofe  à defirer  ou  à crain- 
dre efi  du  nombre  de  celles  qui  ne 
font  pas  en  notre  pouvoir , il  eft  bon 
de  fentir  d’abord  & de  dire  qu’elle  ne 
nous  regarde  point , rien  de  tout  ce 
qui  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  ne  pou^- 
vant  être  pour  nous  ni  un  bien  ni  un 
mai , à caiife  de  la  liberté  qui  confiituc 
l’elfence  fpéciale  de  l’homme.  Car 
cette  nature  exiftant  dans  le  monde, 
fes  biens  3c  fes  maux  doivent  dépen- 
dre d’elle  néceifairement. 

VII. 

SouviENS-Toi  que  la  fin  de 
tes  defirs , c’eft  d’obtenir  ce  que 
tu  defires  ; & la  fin  de  tes  crain- 
tes, c’eft  d’éviter  ce  que  tu  crain& 
Celui  qui  n’obtient  pas  ce  qu’il 
defire  eft  malheureux  , & celui 
qui  tombe  dans  ce  qu’il  craint 
eft  miférable.  Si  tu  n’as  donc  de 
l’averfion  que  pour  ce  qui  eü; 
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contraire  à ton  véritable  bien , 
& qui  dépend  de  toi , tu  ne  tom- 
beras jamais  dans  ce  que  ru  crains. 
Mais  II  tu  crains  la  mort , la  ma- 
ladie ou  la  pauvreté  , tu  feras 
miférable.  Tranfporte  donc  tes 
craimes , & fais-les  tomber  des, 
chofes  qui’  rie  dépendent  point 
de  nous , fur  celles  qui  en  dépen-’ 

- dent  ; & pour  tes  defirs , fuppri* 
mc-les  entièrement  pour  l’heure. 
Car  fl  tu  défi  res  quelqu’une  des 
chofes  qui  rie  font  pas  en' notre 
pouvoir  , tu  feras  pialheureux,, 
néceflki  rement  ; & pour  les  cho- 
ies qui  font  en  notre  pouvoir , tu 
n’es  pas  encore  en  état  de  con- 
noître  celles  qu’il  eft  bonde  déli- 
rer. En  attendant  donc  que  tü  y- 
fois,  contente-toi  de  rechercher 
ou  de  fuir  ce  qui  le  préfente  ^ mais 
doucement,  toujours  avec  excep* 
tion  & fans' te  hâter. 

S I M P t I c I U s. 

- Cet  {urtiçle  eft  aulli  lié  avec  celui  qui 
précède , car  U contient  la  preuve  de 
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ce  qu’il  vient  de  dire , que  fi , pour  jogef' 
des  choies  que  notre  im^ination  nous 
préfente  comme  agréables-  & delîra-^ 
blés  , nous  employions  la  règle  qui  fe 
tire  de  la  ditlérence  des  chofes  qui  dé- 
pendent de  nous , ou  qui  n’en  dépen- 
dent point , cela  nous  rendroit  heureux^ 
comme  le  contraire  nous  rend  miiera- 
bles.  D’abord  il  définit  ce  que  c’eft  que 
d’être  (a)  heureux , fortuné  , malheu- 
reux & miférable  : cela  bien  établi , il 
dit  : Si  tu  crains  ce  qui  eft  oppofé  à 
ce  qui  dépend  de  toi , à ton  véritable 
bien , c’cft-à-<lire  fi  tu  crains  l’intempé- 
rance , l’injuftice , & tous  les  vices 
comme  il  dépend  de  toi  de  les  éviter  , 
tu  ne  tombferas  jamais  dans  ce  que  tu 
crains  i & par-conféquent  tu  ne  feras 
jamais  miférable.  Mais  û tu  crains  oa 

— ') '■  i«  - ...  ^ 

SimpHchis  expliquoit  ici  les  tennes  dont 
les  Stoïciens  fe  fervent  pour  expliquer  le  dif- 
férent bonheur  ou  le  différent  malheur  des  hom- 
mes 1 frirux»!'  t y ; 

iw^tî  étoit  de  ne  pas  tomber  dans  ce  que  l’on 
craint;  , de  ne  pas  obtenir  ce  que  l’on 
defire  : , de  tomber  dans  ce  que  l’on 

craint  ; & , d’obtenir  ce  que  l’on  fou- 

haite  : mais  cette  divifion  eft  ici  inutile  ; car  ^ 
CCS  termes  fe  confondent  , & d'ailleurs  notre 
langue  ne  peut  pas  defeendre  dans -ces  préci»- 
fions.  ...  ; • 
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la  maladie,  ou  la  pauvreté  , ou  qnek^ 
autre  de  çes  daores  qui  ne  dépendent  . « 

point  de  nous:»  comme 'il  n’eft  pas 
toujours  en  ton  pouvoir  de  les  éviter, 
il  eft  impollibile  que  tu  n’]^  tombes  • ' ' 
quelquefois , & que  tu  ne  ibis  mifé-  ; * 

rable.  De  même , li  tu  defires  ce  qui  ne 
dépend  point  de  toi  , il  faut  nécelTai- 
rcmcnt  que  tu  fois  fouvcnt  malheu- 
reux , en  n’dïcenant  point  ce  que  tu 
défîtes.  Mais  fî  tes  craintes  & tes  de- 
fîrs  ne  tombent  que  fur  les  chofes  qui 
dépendent  de  nous  , tu  ne  feras  jamais 
ni  malheureux  ni.  miférable  j mais  au 
contraire  toujours  heureux  3c  fortuné. 

Et  voici  quelle  ell  la  conclufîon  qui 
fe  tire  de  ce  raifonnement.  Celui  qui 
place  fcs.defîrs  & fes  craintes  dans 
les  chofes  qui  ne  dépendent  point  de 
nous , n’obtient  pas  toujours  ce  qu’il 
defîre  3c  tombe  louvent  dans  ce  qu'il 
craint , parce  que  ce  font  des  chofes 
qui  dépendent  d’autrui  , & un  tel 
homme  eft  , de  l’aveu  de  tout  le  mour 
de,  3c  malheureux.  & miférable , de 
ibrte  qu’il  palîè  fa  vie  dans  la.miferc 
ôc  dans  la  calamité.  Ce  raifonnement  Socrate 
eft  entièrement  à la  maniéré  de  Socrate , 

- 3c  plein  d’infînuation  pour  nous  porter  dans  fes  rai- 
à mieux  placer  nos  craintes  3c  nos  ^o““emens. 
dcfîrs.  Car  ceux  qui  vivent  bien  3c- 
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«eux  qui  vivent  mal  , c’Cft-à-dire  les 
fages  & les  vicieux , font  également 
conAfter  la  félicité  à obtenir  ce  qu’ils 
, défirent  & à éviter  ce  qu’ils  craignent } 

Différence  mais  la  difterence  qu’il  y a entre  eux , 

Jes  vicieux  fages  défirent  les  chofes  qui 

dans  leurs  font  pmemcnt  des  biens  &c  des  biens 
defirs  Sc  utiles , & qu’ils  craignent  celles  qui 
'font-  véritablement  nuifibles  Sc  des 
maux  réels  , en  fc  fervant-de  la  raifon 
pour  juge,  Sc  en  accoutumant  leurs 
appétits  brutaux  à obéir  a cette  raifon  , ! 

à ne  prendre  pour  agréables  que 
les  chofes  qui  lui  paroifient  telles  ; au« 
lieu  que  le  commun  des  hommes , 
e’eft-àAlirc  les  vicieux , négligeant  leur 
ràifon , & ayant  leurs  appétits  toujours 
exercés  Sc  échauffés  par  un  mouve» 
ment  continuel , ne  jugent  de  ce  qu’ils 
défirent  que  par  la  volupté  , Sc  nulle- 
ment par  l’utiKté.  C’eft  pourquoi  ils 
tombent  toujours  dans  des  plaints  mê-  . , 
lés  de  beaucoup  de  chagrin  6c  de 
triftefïc  ; parce  que  ce  ne  font  pas  des 
plaifirs  purs  , mais  des  ombres  de  plai- 
llrs , Sc  comme  un  premier  crayon  ^ 
une  première  ébauche.  Cependant  les  , 
uns  Sc  les  autres , comme  je  l’ai  déjà 
dit , font  confifter  IcUr  bonheur  Sc  leur  • 
félicité  à obtenir  ce  qu’ils  défirent  Sc 
à éviter  ce  qu’ils  craignent.  Or  cet 
. I article 
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article  montre  aux  méchans  même  que, 
s’ils  ne  veulent  ni  manquer  d’obte- 
nir ce  qu’ils  délirent , ni  tomber  dans 
ce  qu’ils  craignent,  ils  doivent  faire 
conliller  les  chofes  agréables  qu’ils  dé- 
firent & les  délàgrébles  qu’ils  crai- 
gnent, ils  doivent  les  faire  conlifter 
dans  les  choies  qui  dépendent  de 
nous  i car  tandis  qu’ils  délireront  ou 
qu’ils  craindront  ce  qui  n’eft  pas  en 
notre  pouvoir , ils  feront  nécelfaire- 
ment  malheureux  ^ miférables  j ce 
qu’ils  veulent  pourtant  éviter.  Tranf- 
porte  donc  tes  craintes , & fais-les  tom- 
ber des  chofes  qui  ne  dépendent  point 
de  nous  fur  celles  qui  en  dépendent  ; 
car  li  tu  crains  la  maladie  ou  la  pau- 
vreté , il  n’eft  pas  toujours  en  notre 
pouvoir  de  les  éviter  : nous  avons 
bien  quelques  remedes  qui  peuvent 
quelquefois  nous  en  garantir , mais 
on  n’eft  pas  toujours  lûr^’ils  réuf- 
fîlTent  -,  & quand  ils  réullîlïent  même, 
ce  n’eft  ni  entièrement , ni  pour  tou- 
jours : c’eft  pourquoi  tombant  dans 
ce  que  nous  craignons  & que  nous 
voulons  éviter , nous  ne  pouvons  qu’ê- 
tre très -miférables.  Mais  li , obéill'ant 
à ce  précepte , nous  tranljportons  nos 
craintes  fur  les  chofes  qu’il  dépend  de 
nous  de  fuir  j de  maniéré  que  noua 
Tçmc  /.  * F 
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évitions  les  fauffes  opinions  des  cho- 
fes  & tout  ce  qui  peut  nous  empê- 
cher de  mener  une  vie  conforme  & 

• convenable  à la  raifon , comme  il  eft 

toujours  en  notre'pouvoir  de  les  évi- 
ter (car  nous  ^n’avons  befoin  que  de 
le  vouloir  & nous  en  fommes  toujours 
les  maîtres)  nous  ne  tomberons  ja- 
mais dans  ce  que  nous  craignons  ; 
cela  eft  très-évident^  & très-fenfible.  " 
Mais  comment  Épiétete 'nous  or- 
donne-t-il ici  de  fupprimer  pour  le 
préfent  tous  nos  denrs  î Car  de  fup- 
primer  les  defirs  des  chofes  qui  he  dé- 
pendent point  de  nous , l’utilité  en  eft 
manifefte  & vifible  j parce  que , n’ob- 
tenant point  ce  que  nous  délirons, 
nous  fommes  malheureux  & nous  paf- 
fons  notre  vie  dans  le  déplailîr;  ôc 
que , l’obtenant , nous  n’obtenons  pas 
toujours  un  bien  qui  nous  foit  propre 
ik  utile.  Mais  ce  n’eft  pas  cela  feule-  , 
ment  que  veut  Épiétete,  il  veut  que 
nous  fupp  rimions  les  delirs  des  biens 
qui  dépendent  de  nous  : pourquoi  cela  ? 

Apprendre  En  voici  la  raifon  -,  c’eft  que  nous  n’a- 
fufpendrè^  vons  pas  encore  appris  comment  il 
encore  fes  faut  les  delîrer  ; & quand  nous  l’avons 
defirj,  appris,  il  n’eft  pas  encore  temps , ôc 
il  ne  faut  pas  le  prefler  j car  le  delîr 
eft  le  penchant  de  celui  qui  delîre  vers 
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Pobjecdefiré.  Mais  quieft-ce  qui  peut 
obtenir  un  bien , s’il  ne  le  defire  î Et , 
en  un  mot , fi  notre  bien  confifte  non 
dans  nos  actions  > mais  dans  nos  defirs 
& dans  nos  craintes  conformes  à la  na- 
ture , comment  Épidiete  nous  ordon- 
ne-t-il de  les  fupprimer  pour  le  préfent  ? 
Comment  eft-il  pollible  que  l’homme 
vive  fans  defirs  ? Cela  paroît  contraire 
au  précepte  qu’il  a donne  un  peu  au- 
paravant , lorfqu’il  a dit  : Puifque  tu 
afpires  donc  à de  Ji  grandes  chofes  y 
fouviens-toi  que  tu  ne  dois  pas  tra- 
vailler médiocrement  pour  les  acqué- 
rir ; car  il  ne  parle  pas  là  du  travail 
du  corps , mais  du  travail  du  cœur  & 
de  l’efprit,  qui  forme  le  defir.  En  effet 
comment  fe  peut-on  porter  vers  un 
objet  qu’on  ne  le  defire  auparavant  î 
Il  faut  que  le  defir  précédé  ce  mou- 
vement. Ce  précepte  ne  s’adrefleroit-il 
pas  feulement  à ceux  qui  commen- 
cent à s’inftruire , pour  lefquels  il  n’y 
a point  de  fureté  à former  des  de- 
firs avant  que  d’avoir  appris  quelles 
chofes  il  faut  defirer , & auxquels  il 
ne  permet  que  le  mouvement  qui  pré- 
cédé un  defir  déterminé  & une  crainte 
formée.  Prenons  bien  garde  même 
qu’en  parlant  à ceux  qui  s’inftruifent 
encore  ^ il  ne  leur  ordonne  pas  de 

Fi 
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fupprimer  entièrement  le  défit  des 
biens  qui  dépendent  de  nouSj  com- 
me il  femble  le  faire,  mais  qu’il  les 
exhorte  à modérer  la  violence  de  ces 
délits  & de  ces  craintes  qu’il  leur  per- 
met •,  car  il  dit , contente-toi  de  cher- 
cher & de  juir  ce  qui  fe  préfente  y 
mais  doucement  y toujours  avec  ex- 
ception & fans  te  hâter.  Car  il  eft  . 
vilible  & lenfible  que  le  délit  & la 
crainte  précèdent  les  mouvemens  pour 
rechercher  ou  éviter  un  objet.  Quand 
Epiétete  a donc  dit , Puifque  tu  afpires 
à de  f grandes  chofes  y fouviens-toi  que 
tu  ne  dois  pas  travailler  médiocrement  y 
&c.  il  n’a  point  ordonné  un  mouve- 
ment violent  Sc  excclfif  j mais , comme 
il  le  dit  lui-méme  dans  la  fuite  du 
meme  article , il  confeille  de  renoncer 
entièrement  aux  unes  , & de  remettre 
» Tout  mou-  les  autres  à un  autre  temps.  Car  la 
ceffiPveK”  violence  du  mouvement  pour  recher- 
les  meilleu-  cher  OU  pour  éviter , & du  défit  ôc  dç 
chofes  la  crainte , eft  défendue  avec  railon  ^ 
avec  raifon  ceux  qui  s’inftruifent , de  peur  qu’un 
à ceux  qui  defir  excelïlf , ou  une  crainte  démefur 
Put'àPrnf-  poulfe  au  de-là  de  ce  qu’il 

trùire,  faut , & ne  leur  falfe  palTer  les  bornes, 

' . Car  c’eft  ce  qui  énerve  la  vigueur  de 

l’âme  & qui  épuife  entièrement  8c 
ayant  le  temps>les  forces  du  ^orpSj 
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comme  cela  eft  arrivé  déjà  à la  plupart 
de  ceux  qui  ont  embraflé  des  règles  a\if- 
teres  avec  une  ardeur  excelfive  & pré>  , Ardeur 
maturée.  Car  il  y a peu  d’âmes  & de  fJe' « 
co^s  d’une  trempe  alTez  forte  pour  râ:ne  & le 
palïer  tout  d’un  coup  des  faux  biens  i- 
aux  biens  véritables,  comme  ont  fait 
un  Diogene , un  Cratès , un  ZéiK)n  ôc 
autres  femblables.  Le  commun  des 
hommes , comme  nous , tombe  peu-à- 
peu  , ôc  fe  releve  peu-à-peu , & pour 
l’âme  ôc  pour  le  corps , & c’eft  dans 
ce  milieu  qu’on  trouve  le  chemin  le 
plus  fiir,  qui  eft  de  retenir  &,de  mo- 
dérer les  forces  & les  deftrs  de  l’âme , 
ôc  de  les  augmenter  peu-à-peu.  Voilà 
pourquoi  il  nous  exhorte  à rechercher  * 

& à fuir  les  objets  doucement  ôc 
avec  exception,  c’eft-à-dire  en  failant 
des  progrès  peu-à-peu , ôc  en  ne  pouf-  . Progrès 
lànt  pas  d’abord  à l’excès  nos^mou- 

1 O • 1 PiUS 

vemens , nos  delirs  & nos  craintes,  fürs  que  lot 
Car  celui  qui  veut  {jalTer  de  l’intem-  fu- 
pérance  à la  frugalité , ne  doit  pas  fe  • 
vouer  tout  d’un  coup  à la  derniere 
maigreur  ôc  fe  livrer  à l’extrcme  diè- 
te , mais  fe  retrancher  peu-à-peu  fes 
premiers  excès , ôc  comme  dit  le  Pocte 
qui  a fait  les  Vers  dorés.  Il  faut  fuir 
en  cédant. 

De  même , fur  les  connoilfances , ’ • 

F 3 ■ 
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I ceux  qui  commencent  à s’inftruire , nfc 
doivent  pas  prendre  d’abord  leurs 

tes  imagi-  imaginations  pour  des  dogmes  conC- 
rations  ne  ^ ^ 

cue^d’abord  obligés  de  changer  d’avis , ils  le  fal^ 
prifw  pour  fent  avec  douceur  &c  tranquillité, 
es  ogmes.  ^ ^ q^j  commencent  il  leur 

eft  utile  d’aller  doucement  fur  les 
deux , c’eft-à-dire  fur  les  defirs  & fur 
les  craintes,  pourquoi  Épiétete  leur 
ordonne-t-il  de  faire  palfer  leurs  crain- 
tes , des  chofes  qui  ne  dépendent  point 
de  nous  fur  celles  qui  en  dépendent , 
& , pour  ce  qui  eft  des  delirs  , de  les 
, ■ fupprimer  entièrement  ? Eft-ce  parce 

qu’il  faut  que  ceux  qui  commencent  à 
O,' palfer  d’une  vie  débordée  à une  vie 
réglée  & fage,  doivent  auparavant 
vomir  tout  le  venin  de  cette  première 

II  faut  pur-  vie  , & prendre  enfuite  lé  bon  fuc  Sç 
ger  Pâme,  .bohne' nourriture  de  cette  bonne 

nou^  vie  qu’ils  veulent  embralfer  î Car  ce 
“*■.  , , que  le  divin  Hippocrate  a dit , que  les 
''  . corps  impurs  plus  on  les  nourrit^  plus 
on  les  rend  malades  ^ cela  eft  encore 
‘ plus  vrai  des  âmes  : le  vice  qui  eft  en 
’ elles  corrompt  tout  ce  gu’on  y verlè 

de  meilleur  , tantôt  en  le  leur  failanc 
trouver  ou  défagrcable  ou  nuifible, 
ou  inutile , & tantôt  en  les  obligeant 
^ d’y  renoncer-comme  à une  chofe  ab-. 
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folumenc  impraticable  & impollîble.  ^ 

Ainli  l'âme  fe  fortifie  dans  le  mal  & Comment 
méprife  le  bien  par  une  volonté  déter-  for- 

mince , s imaginant  qu  elle  1 a lutniam-  mal  & de- 
ment  examiné , & par  ce  moyen  elle  vient  incu- 
devient  incurable  & renonce  pour  tou- 
jours  atix  meilleures  raifons  bc  aux 
actions  les  plus  louables  , dont  elle 
fer  oit  encore  en  état  d'étre  touchée  j 
comme  celui  qui , ayant  trouvé  une 
fois  le  miel  amer  pendant  une  jau- 
nilfe , y renonceroit  pour  toujours  & 
ne  voudroit  plus  en  goûten  L’ordre 
veut  donc  que, l’on  change  de  régime 
& de  conduite.  Et  ‘tout  cet  article 
tend  à procurer  à ceux  meme  qui 
commencent  à s’inftruire , une  entière 
exemption  de  triftelfe  & de  crainte , & 
une  endere  liberté , afin  qu’ils  mènent 
une  vie  douce  de  agréable  *,  ce  qui  eft 
le  but  de  tous  les  animaux.  Il  eft-beau 
certainement  de  defirer  une. endere 
impaflîbilité  & une  vie  conforme  à la 
raifon  ; mais  ceux  qui  commencent 
doivent  fe  contenter  de  modérer  leurs  Pafliom 
paflrons , de  tomber,  quelquefois  & de  doivent  être 
le  relever.  Et  en  cet  état  ils  ne  peu-  dans  ceux 
vent  pas  encore  obtenir  les  chofes  com-; 
qu’il  eft  beau  dé  defirer  \ car  ils  ne 
lont  pas  même  en  état  de  les  connoî- 
tre.  Or  fi  tu  defires  ce  que  tu  ne  peux 
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djrenir- , il  faut  néceflairement  que  tH 
fois  toujours  chagrin  ôc  malheureux, 
que  tu  te  relâches  & que  tu  tombes 
même  quelquefois  dans  le  défefpoir. 
Enfin  on  voit  toujours  que  ceux  qui 
délirent  immodérément  les  chofes  qui 
font  au-delfus  de  leur  portée',  mépri- 
fent  celles  qui  leur  font  proportion- 
nées & les  rejettent  comme  au-def- 
fous  d’eux , en  les  comparant  aux  plus 
grandes  qu’ils  ambitionnent.  Cepen- 
dant il  eft  impoflîble , comme  dit  le 
Proverbe,  d’obtenir  les  grandes  cho- 
fes avant  les  petites , &:  de  parvenir  à 
celles  qui  font  au-delTus  de  nous  avant 
que  d’avoir  palTé  par  celles  qui  nous 
font  proportionnées. 

VIII. 

Sur  chacune  des  chofes  qui 
te  diverriflent , qui  fervent  à tes 
ufages,  ou  que  tu  aimes  , four- 
viens-toi  de  te  dire  h toi-même 
ce  qu’elles  font  véritablement, 
en  commençant  par  les  plus  pe- 
tites. Si  tu  aimes  un  pot  de  terre , 
dis-toi  que  tu  aimes,  un  pot  de 
terre.;  car  ce  pot  venant  à fe 
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cafler',  tu  n’en  >feras  point  trou- 
blé. Si  tu  aimes  ton  fils  ou  ta 
femme , dis-toi'  h toi-même  que 
tu  aimes  un  homme  mortel  ; car 
s’il  vient  k mourir , tu  n’en  feras 
point  troublé. 

f 

S I M P L I C I V S. 

Épidlete  a partagé  les  chofes  en 
choies  qui  dépendent  de  nous  & en 
chofes  qui  n’en  dépendent  point  ; il 
nous  a appris  que  les  unes  nous  font 
propres  Sc  les  autres  étrangères , & il 
nous  a enfeigné  comment  nous  de- 
vons nous  fervir  de  celles  qui  dépen- 
dent de  nous  : il  faut  craindre , & fuir 
celles  qui  font  contre  la  nature  & fuf- 
pendre  pour  le  préfent  tous  nos  dé- 
lits , peut-être  à caufe  des  raifons  que 
j’en  ai  données  ; mais  comme  il  faut 
nécelfairement  que , pour  les  commo- 
dités de  la  vie , nous  nous  fervions  fou- 
vent  des  chofes  qui  ne  font  point  à 
nous  en  propre , il  nous  apprend  dans 
cet  article  ce  que  nous  devons  faire 
pour  nous  en  fervir  fans  trouble  & 
fans  chagrin.  Il  partage  donc  en  trois 
ce  qui  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  j en 
ce  qui  procure  une  volupté  fimple  & 


d’Épiwt&iv, 


Partage  des 
chofes  qui 
ne  dépen- 
dent pas  do 


Digilized  by  Google 


fO 


'U  A-IST-Ü 


nous 


en  nue  fans  aucune  utilité,  voilà  les  cho^ 
çhofesagréa-  fgs  qui  nous  «üvertilîènt  ; en  ce  qui  eft 
& chères.  ^ û ulage  , ik  en  ce  que  nous 

aimons  &c  à quoi  nous  femmes  atta- 
chés par  des  liaifons  naturelles  & lé- 
gitimes!, quoiqu’il  ne  fok  fouvent  ni 
Leplaifir,  utile  ni  d’un  uftge  néceflaire  -:  car  cç 
& " aff«-^  chofes , la  volupté , la 

tipn  clouent  nécelîité  Sc  l’afFeétion  naturelle , qui 

clouent  l’âme  à tous  les  embarras  de 
les  embarras  . u . r i - * 

de  cette  vie  <ette  vie  mortelle.  Les  Uns  le  diver- 

niortelle.  tiireiit  à une  chofe,  les  autres  à une 
autre  V les  uns  fe  plaifent  à la  Tragé- 
*’  die  & à la  Comédie  : les  autres  aux 
Combats  d'Athletcs  Sc  aux  Courfes  de 
chevaux  : ceux-ci  aux  Danfeurs , aux 
Joueurs  de  • Pallè-palïè , aux  'Mimes  , 
aux  Farceurs  : ceux-là  aux  beautés 
qu’étale  la  nature,  comme  la  beanté 
des  ‘ oifeaux , l’émail  des  prairies , la 
fraîcheur  des  bois , le  cours  des  riviè- 
res , ôcc.  Il  y en  a qui  mettent  leur 
plailir  à voir  les  tableaux , les  ftatues  , 
les  palais  & les  autres  merveilles  des 
beaux  Arts.  Il  y en  a d’autres  qui* ne 
cherchent  quelle  plakir  des  oreilles', 
ôc  qui  né  fe  plaifent  qu’à  entendre  de 
belles  voix  Sc  de  belles  fymphonies  : il 
y en  a enfin  qui  font  encore  plus  tou- 
chés de  Thiftoire  Sc  des  narrations  fà- 
buleufesi  il  faut-avouer  auffi  que  cela 
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divertit  mer veilleufèment  j c’eft  pour-  , i 

quoi  dès  notre"  enfance  nous  Commes 
amateui's  des  fables.  ■ 

Les  chofes  d’ufage  font  aulîi  fort  Les  chofes 
différentes:  les  unes  tendent  à l’utilité  unies ôcd’u- 
de  râme , comme  nos'  précepteurs , 
nos  amis  qui  ont  de  la  vertu , les  bons 
livres  j les  autres  font  pour  l’utilité  du 
corps  , comme  la  nourriture , les  ha^ 
bits , les  exercices  y & les  autres  enfin 
font  pour  l’extérieur , comme  les  char- 
ges, les  ' dignités  , les  terres,  les  ri- 
chelïes , ôcc.  L’affeétion  naturelle  nous  Les  chofes 
lie  à nos  enfans , à nos  femmes , à nos  chèies, 
pârens,  à nos  amis^  à nos  citoyens, 
indépendamment  de  l’ufage  qu’on  en 
peut  faire.  Sur  toutes  ces  chofes  donc 
Épiétete  nous  dit  : fouviens-toi  & re- 
dis-toi  à tous  momens  quelle  eft  leur 
nature  *,  c’eft  une  choie  paflagere , 
mortelle , aifée  à enlever,  parce  qu’elle 
ne  dépend  point  de  nous  j car  ce  fou- 
venir  efl:  une  méditation  qu’on  peut 
les  perdre , & cette  méditation  pro-  La  mûli- 
duifant  une  efpèce  d’habitude , nous 
empêche  d’être  troublés  quand  la  cho-  rude;&î'ha- 
fe  arrive  j car  en  tout  les  chofes  les  h>tudc , la 
plus  fâcheufes  deviennent  fupporta- 
blés  & pour  le  corps  & pour  l’efpriti 
quand  on  y eft  accoutumé.  Et  Epic- 
tete  fait  fort  bien  ici  & dans  la  fuite 
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Pourquoi  avertir  de  commencer  par 

Épiè'tete  les  petites , ëc  non-feulement  par  les 
lüüs  corn-  petites,  mais  parles  plus  petites , afin 
que , comme  dit  le  proverbe , nous  ne 


mencions 


par  les  plus  f^flions  pas  notre  apprentilTaee  par  uii 
fes.  vale  de  grand  prix.  Celui  qui  com- 

mence par  les  plus  grandes , eft  faci- 
lement vaincu , il  manque  de  fuccès  , 
&,  confumant  inutilement  fes  forces,  il 
fe  décourage  enfin , &c  renonce  à tout  : 
mais  celui  qui  commence  par  les  plus 
petites  devient,  par  le  fuccès,  plus  fort, 
plus  hardi  & plus  plein  de  confiance  , 
de  maniéré  qu’il  furmonte  plus  facile- 
ment celles  qui  lui  font  plus  propor- 
tionnées , & que  peu-à-peu  il  peut  atta- 
quer les  plus  grandes.  Celui  qui  ell: 
accoutumé  à faire  quatre  repas,  s’il 
veut  entreprendre  tout  d’un  coup  de 
jeûner  tout  un  jtxir , rrouble  fon  corps 
par  ce  changement  trop  fubit,  & eft 
incommodé  toute  la  journée,  car  ce 
grand  progrès  eft  difficile  ôc  dangereux  ; 
mais  fi , au  lieu  de  quatre  repas , il  n’en 
fait  d’abord  que  trois , & qu’il  s’y  ha- 
bitue , il  viendra  facilement  à n’en  faire 
que  deux , & plus  facilement  encore  à 
n’en  faire  qu’un  dans  la  fuite.  Il  en  eft 
de  même  des  chofes  que  nous  eftimons 
pour  notre  ufage:  fi,  fur  les  petites  ôc 
fur  celles  dont  on  ne  fait  pas  ordinaire- 
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ment  grand  cas , on  s'accoutume  à avoir 
toujours  devant  les  yeux  leur  nature , & 
à fe  dire  qu’mon  ne  doit  pas  efpérer  de 
les  garder  long-temps:  par  exemple, 
fur  un  pot  de  terre  , dont  on  fe  fert , 
( car  qu’y  a-t-il  de  plus  vil  î ) Il  l’on  fe 
dit  qu’il  eft  fragile , & que  dans  un 
moment  il  peut  être  cafle , en  avan- 
çant peu-à-peu  vers  les  plus  grandes , 
& en  fe  fortifiant  toujours  de  plus  en 
plus , on  aura  enfin  la  force  , en  caref- 
fant  fon  fils  , non  de  fe  dire  feulement 
du  bout  des  lèvres  ou  par  un  fimple 
tour  d’imagination  , mais  de  faire  pa- 
roître  par  toute  la  conduite  de  fa  vie , 
qu’on  eft  fortement  convaincu  que 
l’on  carefte  un  homme,  c’eft-à-dire 
un  être  mortel  & corruptible , & qui 
peut  facilement  nous  être  ravi.  Dans 
cette  difpofttion , ôc  bien  fortifiés  dans 
cette  habitude  , nous  ne  Icrons  point 
troublés , quand  nous  viendrons  à le 
perdre. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde 
avec  quelle  prudence  ôc  avec  quel  art 
lipiéfete  traite  ce  fujet , ôc  fiiit  en 
forte  que  , par  le  moyen  des  chofes 
qui  font  en  notre  pouvoir , nous  nous 
fervions  de  celles  qui  n’y  font  pas  com- 
me fi  elles  y étoient  j car  il  'n’eft  pas 
en  notre  pouvoir  de  faire  que  notre 
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fils  ne  meure  point  : mais  ,>  en  'noun 
remettant  toujours  devant  les  yeux  la 
nature  périllable,  & préparés  ainli  à 
le  voir  mourir  comme  à le  voir  vi-  - 
vre,  & à n’être  point  troublés  de  fa 
mort , au  contraire  à être  de'  même 
que  s’il  n’étoit  pas  mort  y ce  qui  n’eft 
pas  en  notre  pouvoir , je  veux  dire  de 
l’empêcher  de’  mourir , y devient  en 
quelque  maniéré  y car  il  dépend  de 
nous  de  dire  que  notre  fils  n’eft  pas 
mort , ou , ce  qui  cft  encore  plus  vrai , 
que,  quoiqu’il  foit  mort,  nous  con- 
fervons  la  même  tranquillité  que  s’il 
vivoit  encore. 


Pourquoi 
Épiéleten'a 
point  donné 
d’exemple 
fur  les  cho- 
fes  qui  nous 
* divcrtidènt. 

" Ceux  qui 
ontfaitquei- 
que  progrès 
dans  la  fa- 
gell'e  doi- 
vent mépri- 
fer  tout  ce 
qui  n’eft 
que  pour  le 
plaiûr. 


. Une  autre'  grande  beauté  de  cet 
article  eft  qu’Épiélete  n’a  donné  des 
exemples  que  des  chofes  qui  fervent 
à notre  ufage , & de  celles  que  nous 
aimons  , ôc  n’en  a point  donné  de 
celles  qui  nous  diverriftent , ôc  cela 
pour  noirs  montrer , comme  au  doigt , 
que  ceux  qui  ont  commencé  à faire 
quelque  progrès  doivent  méprifer  tout 
ce  que  la  plupart  des  hommes  ne  re- 
cherchent que  pour  le  plailîr. 

I X. 


Quand  tu  vas  faire  quelque 
chofe  que  ce  foit  v remets  - toi 
un  peu  dans  l’efprit  auparavant 
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quelle  aâion  c’eft  que  'tu  vas 
faire  ; fi  tu  vas  te  baigner , repré- 
fente-toi  ce  qui  fe  palFe  d’ordi- 
naire dans  les  bains , qu’on  s’y 
jete  de  l’eau , qu’on  s’y  pouffe , 
qu’on  y dit  des  injures , qu’on  y 
vole  , &c.  tu  iras  enfuite  plus 
fûremcnt  a ce  que  tu  veux  faire , 
fi  tu  te'  dis  auparavant:  je  veux 
me  baigner , mais  je  veux  aufli 
conferver  ma  liberté  & mon  in- 
dépendance, véritable  appanage 
de  ma  nature  ; & de  même  fur 
chaque  chofe  qui  arrivera  ; car , 
par  ce  moyen , fi  quelque  obftacle 
t’empêche  de  te  baigner , tu  au- 
ras en  main  ce  remède , qui  eft  de 
dire  : je  ne  voulois  pas’feulemenr 
me  baigner , mais  je  voulois  aulfi 
conferver  ma  liberté  ôc  mon 
indépendance  ; & je  ne  la  con- 
ferverois  point,  fi  je  me  fâchois. 

SiMPLICIUS. 

Après  quTÉpiétete  nous  a repréfen- 
té  ce  que  nous  devons  être  pour  les 
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■chofcÿ  extérieures  que  nous  recher*« 
chons,  ou  pour  le  plaifîr,  ou  pour 
la  nécelîité,  ou  pour  l’afFeétion  na- 
. tutelle  qui  nous  lie  à elles , il  nous 
Comment  enfeigne  dans  cet  article  comment 
il  faut  iious  jious  devons  nous  préparer  à toutes 
toutes  les  nos  adions  fur  lefquelles  la  fortune  a 
aétions  qui  beaucoup  de  pouvoir  & qui  ne  dé- 
dent  pas  ab-  pendent  pas  abfülument  de  nous  j il 
lolument  de  faut  nous  repréfenter  leur  nature  &c 

lefquelles  la  iccidens  qui  ont  accoutume 

fortune  a de  les  traverfer , & ne  pas  nous  pro- 
d^pouvoir.  qu’ils  ne  nous  arriveront  point , 

Il  faut  re-  accidens  font  trop  fâ,- 

noncer  à cheux , nous  renoncions  abfolument  à 
toute  aftion  cette  adHon,  à moins  qu’elle  rte  foit 
néedfaire^*  néccllaire  & indilpenfable.  Car  le 
lorfcRie  les  grand  Caton  même  comptoit  parmi 
peuvent  arM^s  fàutés  • de  fa  vie  d’avoir  lait  un 
river  font  voyage  par  mer,  lorfqu’il  pouvoit  le 
che^uxP”  faire  par  terre  : de  forte  que , lors  1067 
^ me  que  ces  accidens  fâcheux  ne  nous 

, arrivent  point , s’ils  lonr  pourtant  com- 
muns & ordinaires , c’eft  toujours  une 
, faute  d’avoir  fait  ce  qu’on  pouvoit 

s’empêcher  de  faire  j comme  auili  d’a- 
voir méprifé  la  voie  la  plus  fiire  pour 
choifir  la  plus  dangereufe , fous  prétex- 
te que  beaucoup  de  gens  l’ont  prife 
ôc  ont  réuflî. 

Ce  qui  eft  Mais  fi  l’adtion  eft  nécelTairc  & in- 
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difpenfable , comme  s’il  faut  aller  né- 
ceflairement  à un  tel  lieu  ou  en  par- 
tir, aller  au  fecours  de  fon  pere  ou 
de  fon  ami  qui  font  en  danger,  dé- 
fendre fa  patrie , alors  il  ne  fixut  point 
balancer  à l’entreprendre  , mais  après 
avoir  confidéré  fa  nature  & tous  les 
accidens  qüi  peuvent  la  traverfer , il 
faut  la  faire  à quelque  prix  que  ce 
foit  i car  étant  préparés  à tous  ces 
accidens  , nous  ne  ferons  point  trou- 
blés , s’ils  nous  arrivent  : au  contraire , 
s’ils  ne  nous  arrivent  point , nous  au- 
rons de  la  joie , comme  fi  de  les  avoir 
prévus  & de  nous  y être  préparés  , 
cela  nous  les  avoir  fait  éviter  j & s’ils 
arrivent,  nous  les  recevrons  fans  dan- 
ger & fans  trouble  , parce  que  nous 
nous  y ferons  attendus. 

Mais , dira-t-on , ceux  qui  penfent 
toujours  à tout  ce  qui  peut  arriver , 
n’ont  jamais  la  force  ni  le  courage 
de  rien  entreprendre  & demeurent  là 
fans  aétion.  De  plus  cette  penfée  eft 
trifte  de  croire  toujours  que  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  fâcheux  nous  ar- 
rivera , & encore  plus  trifte , fi  on  eft 
obligé  de  l’avoir  long-temps , l’affaire 
que  l’on  a entreprife  venant  à traî- 
ner ■,  c’eft  pourquoi,  le  confeil  de  Dé- 
mofthene  eft  bien  meilleur , d’e/zere- 


néce^aiie« 
doit  être  en- 
trepris,(ïuel- 
Que  péril 
dont  on  foit 
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preridte  toujüurs  ce  qui  eft»  beau 
honnête  ^ en  fe  rempliQ'ant.  l'efpnt 
d'une  douce  efpérance  ; & de  Jup- 
porter  courageufement  tout  ce  que 
Dieu  en  ordonnera.  Mais  , mon  ami , 
ü Démofthene  appelle  douce  efpérance 
celle  que  l’on  a en  entreprenant  quel- 
que £hofe  , quel  qu’en  Toit  le  fuccès  , 
il  dit  la  même  chofe  qu’Épiârete , ex- 
cepté qu’il  ne  donne  pas  , comme 
Épiélete  , la  méthode  & la  réglé  pour 
apprendre  à fuppprter  courageufe- 
ment  ce  qu’il  plaira  à Dieu  d’ordon- 
ner , quelque  fâcheux  qu’il  puilfe  être  i 
car  Épiélete  veut  que  l’on  acquière 
cette  foumilîîon  & cette  patience , en 
préméditant  la  nature  de  l’aétion  que 
i’on  entreprend , ôc  en  fe  convain- 
quant qu’elle  nous  eft  féante  & hon- 
nête , & en  même  temps  qu’elle  peut 
avoir  des  fuites  fâcheufes , qui  devien- 
nent fupportables , d’un  côté  parce 
que  l’aélion  eft  utile  & belle  , & qu’é- 
tant belle  elle  ne  peut  être  fans  quel- 
que difiîeulré  j & de  l’autre  parce  que 
nous  nous  fommes  préparés  à tout  ce 
qu’elle  peut  avoir  de  fâcheux , Sc  qu’il 
n’arrivera  point  contre  notre  efpé- 
rance. Mais  lî  Démofthene  , en  nous 
exhortant  à avoir  bonne  efpérance , 
entend  que  nous  devons  elpérer  ferme- 
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ment  que  nous  nous  tirerons  d’af- 
faire t & que  nous  n’aurons  à efluyer 
aucune  choie  facheufe , aucun  dant- 
ger  *,  je  crois  très-diificile-,  ou  plutôt 
impoiîible,  que  celui  qui  a conçu  une 
telle  efpérance  de  fuccès , fupportc 
patiemment  ce  qui  arrivera  de  fâ- 
cheux contre  fon  attente  ; car  ni  le  Chance- 
corps  ni  l’âœe  ne  fupportent  ians  * 

trouble  les  changemens  lubits  , puif-  l àmé  cf>m- 
que  meme  les  changemens  des  foi-  corpi. 
fons  , quoiqu’ils  fe  fàflent  peu-à-peu , 
ne  lailTent  pas  d’engendrer  le  plus 
fou  vent  des  maladies.  Il  n’ell:  pas  vrai 
meme  que  de  penfer  par  avance  à Lesdancer» 
tout  ce  qui  peut  arriver , cela  ôte  la  P[évus  n’ô- 
force  Sc  le  courage  , & remplifl'e  la 
vie  de  triftelle  Sc  de  chagrin  ; car  iî 
la  raifon  fait  voir  à l’âme  , c’eft-à- 
dire  à l’homme , que  la  chofe  qu’elle 
va  faire  lui  cft  féante  & utile , de 
quelque  danger  qu’elle  foit  accompa- 
gnée , le  deiir  du,  beau  & de  Thon-  Lede(ird.i 
nête  la  remplit  de  courage , la  porte  à & di 
l’entreprendre  dr  - guérit  même  cette 
crainte  du  danger , par  La  confolation  me  de  cou- 
qu’il  lui  donne , qu’en  la  faifant  elle 
obéit  à la  droite  raifon,  qui  lui  dit  foie.’  • '• 

que  cette  aélion  doit  être  entreprife , 
quelque  danger  qu’il  puille  y avoirs 
car  le  danger  ôc  U percc^  qui  tombent 


V. 
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Car  l’âme 
dîrhommc. 
^ L’utilité 
& la  beau- 
té d’une  ac- 
tion contre- 
balancent 
tous  les  dan- 
gers àc  pré- 
valent fur 
tout. 


Droite  rai- 
fon  toujours 
d’accord 
avec  la  vé- 
rité. 


fur  le  corps  ôc  fur  les  ckofes  exté* 
rieures  ne  font  pas  un  mal  qui  nous 
regarde  proprement  : je  dis  nous  , li 
nous  jugeons  bien  des  chofes  ; au-lieu 
que  futilité  & la  beauté  d’une  aétion 
entreprife  avec  danger  , regardant 
l’âme , c’cft-à-dire  nous , ôc  nous  vé- 
ritablement • ôc  proprement , contre- 
balancent la  douleur , la  perte , l’exil , 
l’ignominie , la  mort.  Que  dis-je  , con- 
balancent  î Elles  prévalent  intinimcnr 
& confolent  de  tous  ces  malheurs  par 
l’excès  du  bien  qu’elles  renferment; 
car  il  n’y  a point  d’homme  qui  ne 
choifilfe  un  bien,  lorfqu’il  eft  plus 
grand  que  le  mal  qui  l’accompagne. 
S'il  paroît  donc  vifiblement  que  le  bien 
qui  fe  trouve  dans  une  telle  aétion 
nous  regarde  proprement , ôc  que  le 
mal  qui  s’y  rencontre  quelquefois  ne 
nous  regarde  point , & regarde  ce  qui 
nous  cft  étranger , ôc  que  nous  ne 
nous  le  difions  pas  des  lèvres  feule- 
ment, ou  par  un  fimple  tour  d’ima- 
gination , mais  que  ce  foit  la  droite 
raifon  toujours  d’accord  avec  la  vé- 
rité , ôc  toute  la  vie  bien  perfuadée  ôc 
convaincue  de  cette  différence  , qui 
nous  le  difent , comment  eft-il  polÏÏ- 
ble  que  nous  foyons  affligés  & dé- 
couragés par  la  feule  penfée  des  maa- 
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vais  fuccès  que  peiit  avoir  cette  bon- 
ne a(^ion  ? Car  meme  cela  feul  de 
choifîr  une  bonne  aébon  , quoiqu’en- 
vironnee  de  dangers-;  je  ne  dis  pas  dans 
l’erpérance  de  n’y  rien  fouftrir  de  fâ- 
cheux & d’incommode,  mais  avec  la  Une  bonne 
certitude  d’y  périr , donne  une  joie 
exceluve  a tous  ceux  qm  ont  les  dil-  me  avec  la 
pohtions  conformes  ôc  convendales  à certîrude^ 
la  nature,  comme  le  prouvent  leSbîL^loin* 
Menœcces  ôc  tant  d’autres  qui  ont  em-  d'affliger  9e 
bralTé  la  mort  pour  le  falut  de  ^^cur 
patrie.  Et-  quoiqu’Épiéfcte  ne  donne  de  la  joie 
fon  inftru(5lion  que  fur  une  chofe  très- 
petite  ôc  trcs-vile , pour  rendre  fon  nés, 
précepte  plus  general , & plus  com- 
mun par  une  chofe  qui  fe  voit  tous 
Jes  jours  ôc  qui  arrive  à tout  le  monde , 
ôc  pour  toucher  davantage  fes  audi- 
teurs , & pour  faire  voir  en  meme 
temps , comme  il  l’a  dit  lui-meme  , 
que  ceux  qui  commencent  à s’jnftrui- 
’re  'doivent  s'exerçer  d'abord  fur  les 
petites  chofes',  par  les  raifons  que  j’aî 
déjà  expliquées , on  ne  lailfe  pas  de 
tranfporter  ôc  d’appliquer  ce  précepte  Ce  pré- 
aux plus  grandes  ; & à celles  qui  font  cçpte  qu’É- 
ordmairement  accompagnées  des  plus  ne  fur  une 
'grands  'dangers  ; car  fur  celles  - là  , petite  tho 
nous  pouvons  tout  de  meme  examiner  ^cre  tranf- 
la  nature  de  l’adion , pour  voir  fi  porté  aux 
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elle  eft  réante  & honnête,  pour  en-i 
vifager  ce  qui  peut  arriver  de  plus 
fâcheux , & pour  nous  préparer  à le 
fupporter  courageufemenr,  s’il  arrive. 
Par  cette  conduite  nous  nous  confer- 
verons  dans  les  dilpofitions  convena- 
bles à la  nature  , nous  jouirons  de« 
fruits  de  notre  bonne  aétion , & nous 
ne  lcrons  point- troublés  de  tous  les 
accidens  fâcheux  dont  elle  pourra'être 
fuivie  J car  h on  en  eft  troublé , & 
que  l’on-croye  être  tombé  dans  quel- 
que malheur , on  s’imagfnera , ou 
que  dès  le  commencement  on  a eü 
tort  de  l’entreprendre,  ou  bien  on 
perdra  entièrement  courage;  & on  fe 
repentira  de  s’y  être  engagé , & l’une 
& l’autre  de  ces  difpofîtions  font  op- 
pofées  à la  nature.  ' • 

X.  ' . 

, Ce  qui  trouble  les  hommes, 
ce  ne  font  pas  les  chofes,  mais 
les  opinions  qu’ils  en  ont.  Par 
exemple , la  mort  n’eft  point  un 
mal  : car  li  elle  en  étoit  un , elle 
auroit  paru  telle  à Socrate  ; mais 
l’opinion  qu’on  a de  la  mort 
, qu’elle  eft  un  mal , voilà  le  mal. 
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Lors  donc  que  nous  fommes  tra- 
verfés , troublés  oir  triftcs , n’en 
accufons  point  d’autres  que  nous- 
mêmes,  c’eft-à-dire,  nos  opinions. 

SiMPLicixrs. 

Après  avoir  dit  qu’on  peut  (e  main- 
tenir ferme  & inébranlable  dans  les 
accidens  les  plus  fôcheux  qui  arrivent 
fouvent  dans  les  adions  les  plus  bel- 
les Sc  les  plus  honnêtes , parce  que  par 
la  méditation  on  a prévu  qu’ils  arri-  • 
veroient,  & parce  qu’on  a choilî  ces 
adions , même  avec  cous  ces  accidens  « 
outre  la  confolation  & la  tranquillité  La  pré- 
qui  fe  tirent  de  La  méditation  & de  [a 

la  prévoyance  ; Épidete  fournit  ici  conroiatioü 
une  autre  démonftration  qui  fe  tire  de 

nature  meme  des  choies  qui  nous  D^^ionf- 
paroilTent  fôcheufes  & qui  nous  trou-  tration  de 

oient  :&  il  prend  pour  exemple  non 

b - 1 ^ ^ . I , ^ cedeme  par 

plus  petite,  mais  la  plus  gran-  lanaruremt- 

de  de  toutes  ces  choies , qui  eft  la  cho 
morr.  Car  s’il  prouve  fa  propolition 
fur  la  ‘mort  même,  à plus  forte  rai- 
fon  fa  propollrion  fe  trouvera-t-elle 
véritable  fur  toutes  les  autres  chofes  - 

qui  nous  paroüTent  moins  facheufes 
que  la  mort.  Il  dit  donc  que  lès  cho- 
ies qui  nous  pacoilTciu  des  maux  Sc 
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qui  par  là  nous  troublent  comme  ü 
nous  crions  eft'eélivement  tombés  dans 
des  maux  réels  & véritables,  ne  font 
pourtant  point  des  maux,  d^'iie  font 
pas , dans  la  vérité , la  caufe  de  notre 
afflidtion  &»de  notre  trouble  : mais 


t opimçn  1 opinion  feule  que  nous  avons  que 
feule  tau  r j ^ -i'  • i 

tous  nos  ce.  font  des  maux,A^oila  ce  qui  les 

maux.  rend  tels.  Et  il  prouve  que  ce  qui 
••  paroît  le  plus  grand  de  tous  les  maux  j 
je  veux  dire  la  mort , qui  nous  prive 
Quelamort  avant  le  temps  du  commerce  des  hom- 
mes , n’eft  point  un  mal.  Il  le  prou- 
ve , dis-je  , par  ce  raifonnement  fort 
court,- mais  très-fort  & très-démonf- 
< tratif-:  ce  qui  eft  par  fa  nature  un 

Tout  ce  mal , paroît  tel  à tous  les  hommes , 

***"  comme  ce  qui  eft  naturellement  froid 
nireleftgé-  u j ^ i o * i 

ndral  & uni-  chaud  , OU  beau , &c.  paroît  tel 

verfel.  à tout  le  monde  , & fur-tout  à ceux 

• qui  ibnt  bien  difpofés  & de  fens  raf- 

fis.  La  mort  ne  paroît  point  un  mal 

à tous  les  hommes  -,  car  elle  ne  parut 

pas  telle  à Socrate  , qui , ayant  en  les 

mains  le  pouvoir  de  ^éviter , la  fouf- 

frit  fans  en  être  troublé,  ôc  pafta  toutç 

cette  derniere  journée  à difcourir 

- avec  fes  amis , à leur  découvrir  la 

Vérité  de  vérité  de  l’âme  & à leur  cnleigner 

lame.  quelle  eft  la  vie  purgative  des  Philo- 

fophcs.  De-là  on  tire  cette  confé^ 

quencç 
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qoence  Turc  que  la  mort  n’eft  point 
un  mai  par  fa  nature  -,  ce  n’efl  donc 
pas  elle -qui  nous  trouble  , mais  l'o- 
pinion que  noos  en  avons  qu’elle  efi: 
un  mal  , voilà  ce  qui  caule  notre 
affliâdon.  Le  miel  n’ell  point  amer  : 
mais  celui  qui  a la  jaunide  , fe  trou- 
vant mai  difpofé  pour  le  miel  à caule 
de  la  bile  dont  il  .eft  plein  lui -me- 
me , eft  aâêâé  par  le  miel , comme 
s'il  croit  amer  , & il  faut  purger 
cette,  bile  pour  rendre  le  malade  ca- 
pable de  goûter  les  faveurs  & de 
)uger  véritablement  de  la  qualité  du 
miel.  Il  en  eft  ici  de  meme , il  faut 
redrefler  les  opinions  que  nous  avons 
des  chofes , en  jugeant  de  nos  biens 
6c  de  nos  maux  par  la  réglé  qui  nous 
apprend  à diftinguer  les  chofes  qui 
dépendent  de  nous , de  celles  qui  n’en 
dépendent  point , & ce  qui  eft  à 
nous  en  propre  , de  ce  qui  nous  eft 
étranger  ; car  fi  la  mort  eft  une  de 
ces  chofes  qui  ne  font  pas  en  no- 
cre  pouvtMT  , elle  n’eft  donc  pas  un 
mal  (a).  Et  fl  elle  n'eft  pas  un  mal 
de  rânic , mais  un  mal  du  corps . elle 
ne  peut  être  non  plus  un  mal  qui 


, (a)  Elle  n’efl:  pas  un  pour  les  gens  dç 
bien  ; car  p’efl:  aio&  que  Socrate  l’a  entendu* 


U MAKITEL':? 

nous  regarde.  Cela^cft  £ vrai  ejne 
Platon,  & dans  Platon  Saeïate  prou- 
vent invinciblenïwit  itjiK  la  iwrt  ,cft 
un  bien  , & qu’elk  eft  pBc£orablc/  à 
la  vie  du  corps,  non  pas 'pour  celui- 
ci  ou  pour  celui-là  , (a)  mais  generale- 
ment  pour  tous  les  hommes,  car  voi- 
ci les  propres  termes  de  Socrate  dans 
le  Phe^on  : (i)'  Peut-être  fere^-vous 
„ étonné ‘de  vow'  Peji  une  ckoje  qui 
ne  change  jamais  comme  la  . plupart 
des  autres  chofes  du  monde  qui  chan-r 
gent  félon  les  circortftances  ; celle-là 
ne  varie  en  aucune  otcqfion,  la  mort 
efl  toujours' meilleure  que  la  vie.  Et 
dans  les  Livres  des  Loix , Platon  en 
perfonne  allure  la  meme  choie  en  ces 
mots  : Vunion  de  l’âme  & du  corps 
ri eji  pas 'meilleure  que  deur  fépara- 
tionj  &^je  le  dis  très  - férieufement, 
Épi6tete,  pour  faire  ' Ta  démonftration 
à pris  la  -mort , parce  que'  c’eft'  la 


(а)  Simplidus  fe  trompe  ici  : Socrare  ne 
croyoit  pas  <iue  la  mort  filt  un  bien  pour  les 
méchans  qui  avoient  commis  des  péchés  qui 
ne  pouvoient  être' expiés,  ». 

(б)  Ce  paflàge  eft  au  eonunencemeut , du 
Phédon  : SimpHcius  en  le  citant  de  mémoire 

eft  trompé  comme  nn  peut  le  voir  par  la 
iraduéiion  que  j’ai  donnée  de  ce  dialogue  ; ici 
j'ai  accommodé  la  citation  à fon  fens. 


: 1 , ( 
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<fhoCe  qui  paroît  la  plus  terrible  ; mais 
comnie  chacun  de  nous  trouve  Tou- 
vent  plus  terrible  que  la  mort  le  moin- 
dre malheur  où  il  ell  tombé  ! que  fou- 
vent  , dans  la  moindre  douleur,  nous 
appelons  la  mort  à notre  fecours  , ôc 
que  la  pauvreté  nous  paroît  plus  in- 
jfupportable  que  la  mort  meme , fur 
tous  ces  accidens  nous  pouvoais  nous 
iervir  de  la  meme  démonftiation  qu’É- 
piélete  fait  fur  la  mort  j car  les  ma- 
lades , je  dis  meme  parmi  le  peuple , 
choififlent  volontairement  les  plus 
grandes  douleurs  , lorfqu’ils  donnent 
leur  corps  à brûler  ôc  à couper  aux 
Chirurgiens  qu’ils  paient  meme  très- 
chcrement , &,bien  qu’ils  prennent  ce 
parti  pour  l’amour  de  la  vie , & de 
peur  de  la  mort  qui  leur  paroît  plus 
terrible  qiic  les  douleurs , on  voit  tou- 
jours par-là  qu’on  peut  fupporter  cou- 
rageufement  & làns  trouble  les  plus  , . 
grandes  douleurs,  lorfqu’elles  pacoî-  L«  pliw 
iront  utiles  i Les  enfans  des  Lacede- 
moniens  y pour  le  Teul  amour  de  la  tées  coura- 
gloire , fouftoient  cette  terrible  flagel- 
latîon  en  donnant  jufqu’à  la  mort  des  loni  utiles, 
preuves'  de  leur  patience.  Il  eft  évi-  Patience 

dent  qu’ils  la  fouffroient  non  feule-  Lace^l- 

ment  avec  confiance,  mais  encore  moue, 
avec  plaifirj  car  autrement  ils  ne  fe 

Gi 
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fèroiént  pas  engagés  volontairement 
clans  cette  lice.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne 
fentilTent  la  douleur  , quoiqu’ils  la 
fentilTent  moins  <|ue  n’auroicnt  fait 
des  enfans  moins  exerces  & plus  dé- 
licats J mais  c’eft  qu’ils  étoient  per- 
Douleurs  fuadés  que  les  douleurs , bien  loin  d’é- 
co^ageufe-  unmal,  étoient  un  bien  & un  bien 
ment  fout , utile  pour  ceux  qui  pouvoient  les  fup- 
uu  bien.  porter  courageulement..  Épiétete  di- 
Que  la  pau-  toit  de  memc  fur  la  pauvreté  : ce  n’eft 
vreté  n’eft  point  un  mal  ; car , n elle  en  étoit  un', 
point  un  elle  pauroit  paru  à Cratès  le  Thébain', 
qui , ayant  donné  tout  fon  bien  à Cn 
patrie,  en  difantj 

Crates  prive  Ctatès  de  ces  biens  pallàgers, 

crut  s’étre  affranchi  lui-meme , & prk 
Couronne  la  couronne  de  liberté , parce  qu’il 
avoit  changé  fes  richelfes  contre  la 
vreté  feule  pauvreté.  Ainli , bien  loin  que  tout 
donne,  . cela  foit  ^terrible  ou  infupportable  , 
comme  il  nous  paroît  , il  eft  même 
fouvent  plus  utile  quelle  contraire  * 
lorfque  nous  en  rapportons  toute 
l’utilité  à nous -mêmes,  c’eft -à^dirç 
à notre  âme.  Celui  donc  qui  veut 
^ demeurer  ferme  & inébranlable  dans 

tous  ces  accidens  , doit  avoir  les 
faines  opinions,  qui  feules  eu  (ont 
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bien  juger,  &c  c’eft  ce  qui  eft  tou- 
jours en  notré  pouvoir,  & par  con- 
féquent  il  eft  en  notre  pouvoir  de  de- 
meurer toujours  fermes  & inébranla- 
bles. 

Ceux  qui  (uivront  cette  maxime  en 
tireront  encore  un  autre  grand  avan-  ‘ 
rage  ; c’eft  qu’ils  fe  ferviront  des  cho-  ‘ 
fes  qui  ne  font  pas  en  notre  pouvoir.  3 
comme  11  elles  y étoient.  Il  ne  dé-  ' 
pend  pas  de  moi , par  exemple , de 

être  pas  méprifé  , ruiné  , battu  ; 
mais  il  dépend  de  moi  d’avoir  les 
faines  opinions  fur  tous  ces  accidens , 
& de  juger  qu’ils  ne  font  pas  des 
maux , mais  au  contraire  le  plus  ibu- 
vent  des  biens , & cette  opinion  fuf- 
fit  pour  croire  même  qu’ils  ne  font 
pas  arrivés , ou  que , s’ils  font  arrivés ^ 
bien  -loin  d’être  préjudiciables  , ils 
font  le  plus  fouvent  utiles  car  tout 
homme  de  bon  fens , comme  je  pen-  > 
fe , fera  toujours  perfuadé  qu’il  eft  | 
plus  beau  & plus  honnête  pour  nous , t 
c’eft-à-dire  pour  notre  âme  , de  de- | 
meurer  fermes  & inébranlables  dans  les  < 
accidens  fâcheux , que  de  n’y  pas  tom-  ' 
ber,  &•  d’autant  plus  beau  & plus' 
honnête  que  ces  accidens  font  plus 
grands , plus  difficiles  & plus  fâcheux  j 
car  comme  dans  les  exercices , les  plus 
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CM  de  l’âme  forts  Sc  les  plus  violens  exercent  mieux 
les  corps  qui  peuvent  y réliller , & 
les  plSforts  contribuent  davantage  à procurer  la 
le^'s  l^nté , l’agilité  ; la  force  \ il  en  cft  de’ 
ce^*  qui*^  iTicme  des  exercices  de  l’âme  j de  forte 
peut  y ré-  qu’elle  doit  rechercher  ceux  où  elle  a 
^ befoin  de  plus  de  force  & de  confo 
fes  qui  ftancepour  les  fupporter,  & cette  force 
vent  à ac-  & cette  conftanec  s’acqaierent  par 
coiiftance  & voies  j la  première  ell  d’avoir 

U patience,  les  faines  opinions  fur  tous  ces  ac- 
cidens , & la  fécondé  d’y  être  pré'*i 
paré.  Ce  qui  y fert  encore  beaucoup  , 

Vie  dure  eft  la  vie  dure  du  corps,  qui  certaine- 
utilc  à tout,  ment  eft  bonne  &c  utile  à tout , ôc  par 

le  moyen  de  laquelle , les  hommes  les  ' 
plus  vicieux  ont  fouvent  méprifé  ce 
qui  nous  paroît  le  plus  douloureux 
ôc  le  plus  infupportable.  Un  autre 
V.  - grand  fecours  encore , c’eft  de  méditer 
, ; fur  tous  ces  accidens  qui  peuvent  arri- 

' ' ver,  ôc  de  s’y  attendre  ; Ôc  toutes  ces  qua- 

* tre  chofes  font  en  notre  pouvoir.  Que 
fi  donc  ni  la  mort , ni  aucune  de  ces 
, autres  chofes  qui  nous  paroiftent  fâ- 
« • cheufes , ne  font  point  des  maux , il  eft 

‘ évident  que  ni  elles , ni  ceux  que  nous 

en  regardons  comme  les  auteurs , ne 
font  la  véritable  caufe  de  nôtre  trou- 
ble , mais  nous  - mêmes  ôc  nos  opi- 
-J'  nit^sj  ôc  par  c(«ifcquent  ce  n’cft  que 
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nous  & nos  opinions  que  nous  de- 
vons accufer  de  notre  trouble  , de 
nos  regprets , de  notre  triftefle  & de  nos 
craintes. 

X I. 

Accuser  les  autres  de  fes 
malheurs  , cela-  ett  d’un  igno- 
rant ; n’en  accufer  que  foi-même, 
cela  eft  d’un  homme  qui  com- 
mence à s’inftruire  j & n’en 
accufer  ni  foi-même  ni  les  au- 
tres , cela  ett  d’un  homme  déjà 
inttruit. 

S I M-  P L I c I U s. 

. Cet  article  eft  une  fuite  du  précé- 
dent , & fl  l’on  y a joutoit  la  con- 
jondion  caufative  car  , & que  l’on 
dit  tout  de  fuite  , car  accufer  les  au- 
tres y &c.  cela  fe  fuivroit  fort  natu-« 
tellement , & Épidetc  ajouteroit  fort 
à propos-  la  raifon  pourquoi  il  ne 
faut  jamais  accufer  les  autres  de  ce 
qui  nous  trouble  , qui  nous  effraye  , 
qui  nous  afflige , ni  de  tout  ce  que  nous 
prenons  pour  des*  maux  ^ car  nous  n’en 
aceufons  les  autres  que  par  ignoran- 
ce. Et  Épidete  joint  fort  bien  ici  à 


' % 
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Pourquoi 
l’homme 
inftruitn’ac- 
cufe  perfori- 
ne de  fes 
malheurs. 


Pourquoi 
J’homme 
qui  com- 
mence à 
s’inftmire 
s’accufe  de 
fes  mal- 
heurs. 
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cc:  état  d’ignoranse,  ?érat  de  celui 
qui  commence  à s’inftruire  , & la  dU- 
pofition  de  celui  qui  eft  déjà  inftruit  ; 
car  l’homme  bien  inftruit,  vivant  félon 
la  nature , ne  manque  jamais  d’obte- 
nir ce  qu’il  defire  & ne  tombe  jamais 
dans  ce>  qu’il  craint , c’eft  pourquoi 
il  ne  fe  regarde  jamais  comme  tom- 
bé dans  aucun  mal , & n’aceufe  per- 
fonne  d’un  mal  qu’il  n’a  point  ; mais 
Phomme  qui  commence  à s’inftruirc 
manque  quelquefois  d’obtenir  ce  qu’il 
deftre  ôc  tombe  dans  ce  qu’il  craint, 
parce  qu’il  aftbcie  à fes  adlions  fes 
appétits  brutaux  ; mais , retenu  par  la 
divifion  que  nous  avons  faite  des  cho- 
fes  qui  ne  dépendent  point  de  nous 
& de  celles  qui  en  dépendent , il  con- 
noît  qu’il  eft  la  caufe  de  les  malheurs , 
& non  pas  les  autres , toutes  les  fois 
qu’il  fait  conftfter  fes  biens  & fes  maux 
dans  les  chofes  qui  ne  font  pas  en  no- 
tre pouvoir. 

Mais , dira  quelqu’un , d’oà  vient 
donc  qu’un  homme  qui  commence  à 
s’inftruire,  ôc  qui  connoît  que  nos 
biens  8c  nos  maux  dépendent  de  nous, 
( car  il  ne  s’aceuferoit  pas  lui-meme 
s’il  ne  le  connoifoit)  d’où  vient  qu’il 
tombe  dans  les  feutes  qui  lui  font  con- 
nues, ÔC  qu’il  eft  oblige  de  ne  s’ea 
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prendre  qu’à  lui-même  î C’eft  parcc^ 
que  k connoiilance  des  biens  & des 
maux  précédé  nos  aâions , car'  elle 
eft  l’aéüon  & l’effet  de  notre  raifon , D’où  vîent 
Sc  que  nos  appétits  brutaux  ne  fe  con-  P^’irons 
forment  pas  d’abord  en  tout , & ne  bien  que 
fc  foumettent  pas  à Tes  ordres , & 
moins  encore  lorlque  d un  cote  1 m-  que  nous 
dolence  & la  parelTe  de  la  raifon , & voudrion*. 
de  l’autre  les  mouvemens  enflam- 
més de  la  panie  déraifonnable  , ont 
fortifié  nos  paflîons  & leur  ont  lailfé 
ufu^er  une  tyrannie  dont  on  ne  peut 
prefque  plus  fecouer  k joug.  Telle 
étoit  la  difpofition  de  Médée  , <^ui 
dit  dans  la  Tragédie  qui  pone  ion 
nom  J 

-Je  vois  tous  les  forfaits  dont  je  vais  me  noircir  : 

Mais  ma  foible  raifon , cédant  à ma  colere,  Scc. 

C’eft  donc  aflez  , & on  doit  être  bien 

fi  I I -r  temps  pour 

avec  le  temps  la  railon  , porter  les 

moitié  par  force  & moitié  par  dou-  paflîons  à 

% /•  ^ f*  Opcir  à 

ces  penualions,  comme  par  une.el-  j^on, 
pece  d’enchantement , réduit  les  paf- 
fions  à s’accorder  avec  ellej.ee  qui  ne 
fe  fait  que  lorfque  fa  connoilTànce  eft 
plus  certaine , plus  évidente , plus  dé- 
cidée & qu’elle  n’eft  plus  combattue 
par  aucun  doute.  Il  ne  faut  donc  pas 
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tous  les 
maux , & 
tominenr. 


74  ’MA'NÜEL. 

s’étonner  que  ceux-  qui  coauncncent  à 
s’inftruke  tombent  dans  des.  fautes  , 
leurs  pallions  n’étant  pas  encore  fub- 
juguces  , & leur  rairon  n’agilTant  p^ 
encore  avec  une  pleine  fcience  ; & 
’ ils  s’accufent  eux-mémcs  , & -n’accu- 
■ fent  pas  les  autres , parce  qu’ils  ont 
reçu  tellement  quellemcnt  la  divifiott 
de  ce  qui  dépend  de  nous  & de  ce 
qui  n’en  dépend  <pas  ; mais  ceux  qui 
, font  abfolmîient  ignorans  tombent  en 
plulîeurs  fautes,  ôc  parce  que  leurs 
pallions  • font  allumées  en  eux  , ÔC 
parce  que  l’ignorance  ou  croupit  leur 
xaifon  ne  leur 'a  pas  permis  de  dif* 
cerner  ce  qui  eft  véritablement  un  bien 
ou  un  mal , de  enfin  parce  qu’ils  ne 
fe  font  jamais  féparés  un  leul  moment 
de.  cette  nature  brutale,  non  pas  mê- 
me par  la  feule  penfée.  Que.  dis-jc , 
ils  ne  fe  font  jamais  féparés  de  cette 
nature  brutale  ÿ Eh  ! bien  loin  de  nous 
en  féparer , nous  penfons  que  ce  corps 
eft  nous-même  & notre  véritable  elfen- 
ce , comme  les  avares  croient  que  c’ell 
leur  or.&  leur  argent.  Nous  péchons 
donc  , parce  que , n’étant  point  inf- 
truits , nous  laifons  confifter  nos  biens 
& nos  maux  dans  les  chofes  extérieu- 
res , & qu’ignorant  abfolument  ce  qui 
eft  véritablement  notre  bien  ou  notre 
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mal,  nous  prenons  roavcnt.pour  la 
caufe  de  nos  maux  ceux  qui  nous  en- 
lèvent quelqu’une  des  choies  extérieu-  • 

réséqué  nous  regardons  comme. des 
biens , & qui  font  l’objet  de  nos  de- 
firs , ou  qui  nous  précipitent  dans  cel- 
les que  nous  regardons  .comme  des 
maux , & qui  font  l’objet  de  nos  crain- 
tes. Cependant  ces  chofes  extérieu- 
res ne  font  pas  toujours  ce  que  nous 
les  croyons,  ib uvent  meme  elles  font 
tout  le  contraire.  Voilà  pourquoi  les 
enfans , qui  font  dans  cette  ignorance , 
haiiicnt  leurs  précepteurs  ôc  les  re- 
gardent comme  la  caufe  de  leurs  maux , 

& ils  aiment , comme  leurs  bicnfiii- 
teursj.ceux  qui  ne  les  portent  qu’à  la 
joie  & au  plaillr.  • 

Epi<^cte  nous  donne  donc  ici  en  peu 
de  mots  des  marques  .certaines  pour 
connoître  ceux  qui  font  inihruirs , ceux 
qui  font  ignorans  & ceux  qui  commen- 
cent à s’ inftruire.  .•  ;• 

Les  premiers  , ne  tombant  dans  au-  Caraftere 
cune  faute  à caufe  de  la  ^rfeétion  de  fonr^inl-^*^ 
leur  raifon  & de  la  foumiifion  entière  truiis. 
que  leurs  paifions  ont  à fes.  ordres , 
n’aceufent  perfonne  d’etre  caufe  de 
leurs  maux  ; car  il  ne  leur  arrive  au- 
cun mal  qui  leur  foit  propre  ; en  effet 
iis  xxe  fè  font  eux-mêmes. aucun  mal, 
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puis  qu’ils  font  inftruits  ÿ 6c  ik  n’*ea  ' 
peuvent  recevoir  des  autres , puis  qu’ils- 
ne  font  pas  confifter  leurs  maux  dans 
les  choies  extérieures  & qui  ne  dépen- 
dent point  d’eux, 

Caraftere  Les  ignorans , au  contraire , pèchent 
des  igno-  • par  ccs  deux  endroits , & par  l’hnpta:- 
feébion  de  leur  raifon , & par  la  ré-  , 
vohe  & l’indépendance  de  leurs  paf- 
âons , 6c  ik  accufânt  toujours  les  au- 
tres du  vice  qui  eft  en  eux,  comme  le 
voyant  dans  les  chofes  extérieures.  Or 
il  n’y  a rien  de  plus  aifé , de  plus  doux, 
ni  de  plus  convenable  aux  ignorans  que 
d’aceufer  les  autres  des  fautes  qu’ils: 
ont  faites  eux-mêmes. 

' Caraélere  Mais  ceux  qui  commencent  à s’inl^ 
de  ceux  qui  truire  ayant  en  eux  un  principe  & un- 
cent^?inf-  commencement  de  falot , quoiqu’ils 
tiuxre.  commettent  quelquefois  des  fautes  ôc 
qu’ils  tombent  dans  quelques  maux  ^ 
ils  fçavenc  au  moins  où  eft  le  mal  ôc 
où  il  s’engendre , & ce  qui  eft  la  caufe 
de  leur  égarement  : c’eft  pourquoi  ils 
. . ne  s’en  prennent  qu’à  cette  cauft,  qui 

n’eft  autre  qu’eux-mêmes^ 

Tous  ceux  donc  qui , pour  juger  des 
hommes , fe  ferv iront  fagement  de  ces 
réglés , ne  manqueront  jamais  de  dif- 
cerner  exaâement  ces  trois  états,  état 
- dignorance  , état  d’inâmétion  pleine. 
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& entière,  & état  4’inftrû^ion  com- 
mencée i car  qu’eft-ce  que  l’inftruc- 
tionî  C’eft  proprement  la  correcüon  cc  que 
, de  l* enfant  qui  eft  en  nous  par  le  Péda- 
gogue  que  nous  avons  auffi  en  nous.  L’en-  tion. 
fant , c’eft  la  partie  brutale  & dérai-  H y a en 
fonnabk  qui  ne, voit  iamais.ee  qui  lui  ^ 
eft  utile , & qui  tend  toujours  a ce  qui  Pédagogue, 
lui  fait  plailir , comme  les  enfins  \ ôc  le 
Pédagogue,  c’eft  la  raifon  qui  réfrène 
& modéré  nos  appétits  brutaux,  & qui 
les  ramène  à ce  qui  eft  utile.  Voilà  pour- 
quoi les  ignorans , courant  toujours 
après  leurs  delîrs  comme  les  enfans, 

& fans  aucune  réflexion , commettent 
plufleurs  fautes , parce  qu’ils  s’aban- 
donnent eux-mémes  ; & ne  s’aceufent 
pourtant  jamais , parce  qu’ils  ne  font 
point  de  réflexion. 

, Ceux,  qui  commencent  à s’inftruire 
ont  déjà  le  Pédagogue  ^ui  parle  & 
l’enfant  qui  commence  à ccouter  j c’eft 
pourquoi  quand  ils  pèchent , ils  fentenr 
qui  eft  celui  qui  fait  la  faute , & n’en  , 
aceufent  que  lui. 

Enfin  ceux  qui  font  inftruits  ont  & 
le  Pédagogue  plein  de  fagefle  , & 
qui  a déjà  réduit  l’enfant  ; âi  l’cnfânt 
bien  corrigé , & qui  a reçu  toute  fa 
pcrfeéfcion , parce  qu’il  eft  entièrement 
V ioninis  à fon  maître,  & parfûtement 
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d’accord  avec  lui-mêinei  car, voilà  en 
quoi  eoniifte  la  vertu  de  l’enfant.  , , 

X I I.  - 

N E te  glorifie  jamais  d’aucuit 
avantage  étranger  : fi  un  cheval , 
en  fe  vantant,  difoit:  je  fuis  beau, 
cela  feroit  fupportable  ; mais  toiÿ 
quand  tu  dis , en  te  glorifiant  : j’ai 
un  beau,  cheval , fâche. que  c eft 
d’avoir  un  beau  cheval  que  tu  te 
glorifies.  Qu’y  a-t-il  donc  là  qui 
Ibith  toi?  L’ufage  que  tu' fais  de 
ton  imagination.  C’eft  pourquoi 
lorfque , dans  Fufage.que  tu  feras 
de  ton  imagination  ,,  tu  fuivras 
la  nature  , alors  tu  pourras- te 
glorifier  -,  car  tu  te  glorifieras 
d’un  bien  qui  eft  k toi.'  " ' 

SiMPLiCIUS. 

Épidete  vient  de  nous  enféignec 
comment  il  e(l  polÜble  que  dans  les 
accidens  fâcheux  qui  viennent  du  de- 
hors , on-  fe  conferve  (ans  trouble  , 
fans  crainte  , làns . triftelTe.  Et  ici, il 
nous  apprend  comment  nous  devons 
nous  conduire  à l’égard  des  chofes 
extérieures  qui  nous  paroüleur  des 
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biens , & qu’il  appelle  des  biens  e'tran* 
gers , félon  ce  qu’il  a dit  au  commence-» 
ment  que  les  chofes  qui  ne  dépendent 
point  de  nous  font  foibles , cfolaves  , 

Sujettes  à ijiille  traverfes  6c  entière- 
ment étrangères.  Il  dit  donc  que  nous 
ne  devons  jamais  nous  glorifier  d’au- 
cune de  ces  chofes  étrangères  que  nous 
regardons  comme  des  biens.  £t , par 
ce  mot  fe  glorifier  ^ il  ne  vent  pas  Ce  que 
parler  d’une  vanité  , d’un  orgueil  6c 
d’une  forte  préfomption , comme  nous  er  dailf 
avons  coutume  de  nous  fervir-  fou- 

, . me  a tpiC'*' 

vent  de  ce  mot  en  mauvaue  part  > car , tere.  ^ 

dans  ce  Cens  , il  ne  nous  permettroit  Orgueil 

pas  meme  de  nous-  glorifier  de  nos 

biens  propres,  de  nos  véritables  biens;  ciens,qume 

mais,  par  ce  terme  de  fe  glorifier  ^ il  veulenc  pa» 
^ X r t J b J ■>  qu’on  s en- 

veut  dire  -leulement  concevoir  une  orgueilHr-  . 

opinion  de  quelque  augmentation,  de  jeYervTrt' 
quelque  aggrandiflement , par  le  moyen  tabic,  biens* 
de  quelque  bien  qui  nous  eft  arrivé.  Il 
dit  donc  qu’il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  nous  puilTîons  croître  & devenir 
plus  grands  par  les  biens  étrangers  ,* 
ni  exceller  par-là  en  quoi  que  ce  foit; 
car  chaque  bien  eft  le  bien  du  fujet  , Ce  que 
où  il  fo  trouve  , 6c  qu’H  embellit 
félon  fa  nature.  Le  bien  qui  fe  trouve  ûen» 
dans  un  cheval , eft  le  bien  du  cheval 
6c  non- pas  le  nôtre.  Si  le  cheval  cfk 
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hardi , léger  ôc  obéillant , il  a les  ver> 

, tus  qui  font  les  vertus  d’un  cheval , & 

. non  pas  les  nôtres  j de  par-conféquent 
ce  n’ell  pas  un  bien  qui  foit  à nous  , 
& qui  nous  rende  plus  grands  ôc  plus 
parfaits. 

Mais  quoi  ! dira  - 1 - on , les  vertus 
des  chofes  qui  font  à nous  & des  inf* 
trumens  dont  nous  nous  fervons  ne 
fe  rapportent-elles  pas  tous  les  jours 
oiUoue^^  à leurs  maîtres  ? Chii  *,  cependant  la 
SivriettcTa- d’une  hache  ne  rendra  jamais 
■voir  leurs  le  Charpentier  bon  artifan , s’il  ne  l’cft 
« auparavant  ; car , autre  eft  la  vertu 

Autre  eli  d’une  hache  , en  tant  qu’elle  eft  bien 
la  vertu  & faite  ÔC  bien  aiguifée  i ôc  autre  la 
*011  dehnf-  ■vertu  du  Charpentier , en  tant  qu’il  fait 
trumenc,  & fort  bien  fon  métier  ; la  f gure  Ôc  le 
tranchant  bien  aiguife  , voilà  la  vertu 
l’ouvrier.^  de  la  Irache  i cette  vertu  fert  à l’art 
ôc  k l’ouvrage  qui  en  réfulte  , mais 
c’eft  toujours  k vertu  de  l’inftrument , 
ôc  elle  ne  contribue  en  rien  à la  perfec- 
tion de  l’ouvrier , dont  la  vertu  con- 
ilfte  dans  les  règles  de  .fon  art , quand 
même  l’ouvrage  qu’il  feroit  feroit  mé- 
chant T foit  par  k faute  de  la  matière  » 
ou  par  k faute  de  l’ouvrier , ou  enfin 
par  quelqu’autre  accident.  Mais , dira- 
r-on , quel  eft  donc  notre  bien  propre, 
. & que  nous  puiffions  regarder  comme 
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un  bien  qtri  nous  rend  pliïs  grands  &■ 
plus  parfaits  ? Épidece  a dit  d’abord 
que  c’étoient  les  faines  opinions , & il  plus  grand» 
dit  ici  que  c’eft  l’ufage  que  l’on  fait  *itj*“*  ' 

de  fes  opinions  en  fuivant  la  nature  ; ■ ! 

car  ce  qu’il  a appelé  là  opinion  , il 
l’appelle  ici  imagination , parce  que 
les  choies  paroilTent  telles  & telles  à ‘ • 

notre  imagination-,  quelquefois  telles 
qu’elles  font , & quelquefois  tout  le 
contraire  j & cet  ufage  de  notre  ima- 
gination , en  fuivant  la  nature,  n’eft 
autre  chofe  que  de  voir  les  chofes  Voir  le» 
telles  qu’elles  font  véritablement , &•  qu°euLfoiit. 
de  ne  pas  les  confondre  , de  maniéré 
que  l’on  prenne  l’intempérance  pour 
un  bien  & la  tempérance  pour  un 
mal  -,  & , pour  parler  encore  plus  pro- 
prement , l’ufage  de  nos  imaginations , 
en  fuivant  la  nature  , eft  le  dehr  du 
bien  & la  crainte  du  mal.  Ce  n’eft 
pas  la  (impie  connoiffance  que  telle  Laconncif^ 
chofe  eft  un  mal  & telle  autre  un  ju  vérlt^îe 
bien  , niais  le  defir  & la  recherche  de  bien  ne  fui- 
ce  qui  nous  paroît  certainement  un  de- 

bien  , & la  crainte  & la  fuite  de  ce  fire , h ou 
qui  nous  paroît  certainement  un  mal.  nelercchct- 
Nous  ne  femmes  pas  véritablement  ^ 
les  maîtres  de  faire  ce  que  nous  vou- 
drions , mais  nous  fbmmes  les  maîtres 
de  defirer  6c  de  craindre.  Épiétete  ne 
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‘ renfermeroic-il  pas  aüfli  quelqa’aùrrd 

ehofe  dans  le  précepte  qu’il  nous 
- donne , de  faire  de  nos  imaginations  un 

ufage  qui  foit  conforme  à la  nature  ? 
Nos  ac-  Il  nous  montre  par-là  que  nos  aâions 
vent  cfre'  ‘doivent  erre  d’accord  avec  nos  faines 
d’accord  opinions  Sc  fuivre  nos  defîrs  ; c’eft-à- 

^aines  opi-  devons  pas  être 

irions,  feulement  perfuadés  que  la  tempérance 

eft  un  bien  , mais  aülli  être  tempérans 
ôc  foire  que  nos  a(9:ions  répondent  aux 
faines  opinions  & foient  conformes 
aux  bons  defirs;  car  de  croire  que  la 
juftice  eft  un  bien  & de  la  delirer  foi- 
blement , & feulement  parce  que  tout 
bien  eft  deftrable  , & de  commettre 
des  injuftices , c’eft  ce  que  font  tous 
les  jours  les  intempérants  , le  defir 
de  la  volupté  furmontant  & fubju- 
guant  le  delir  du  bien  i car  dans  ces 
' gens-là  la  raifon  voit  foiblcment;  mais 
îa  raifon  enfin  elle  voir  ce  qu’il  fout  foire  , Sc 
eomlwt  juf-  combat  même  pour  cela*  jufqu’à  cer- 
roint  tî^ln  point  *,  les  bons  defîrs , & les  juftes 

remuent  même  pour  la  fou- 
cieux^mals  tenir  *,  mais  ils  fe  remuent  foiblemenr  > 
enfin  dieeft  la  cupidité  plus  forte  tient  cette  raifon 
vauicue.  captive  , la  dépouille  de  tout  ce  qui 
pourroit  l’aider , Sc  la  force  enfin  d’o- 
béir à tout  ce  qu’elle  ordonne  / de 
maniéré  qu’elle  eft  comme  Médée  donc 
on  a déjà  parlé. 


d'jé:pictete  ^ 

Il  ne  fufïîr  donc  pas  d’avoir  les 
Taines  opinions  , ni  de  defircr  ôc  de 
craindre  ; il  faut , encore  que  toutes 
nos  adlidns  s’accordent  avec  ces  opi- 
nions faines  : ôc  c’eft  en  cela  que  con- 
fifte  l’ufage  que  nous  devons  faire  de  ^ Ce  que 
nos  imaginations,  en  fuivant  la  na- 
ture;  ufage  que  nous  devons  regarder  nousdevoiu 
comme  notre  véritable  bien  , qui  ne  (àire  de  nos 
peut  jamais  conf fter  dans  aucune  des  noTO , de 
ehofes  extérieures  : car , comme  l’ou- 
vrage  du  Charpentier  , en  tant  que 
Charpenrier , n’eft  bon  que  lorfqu’il 
eft  conforme  aux  règles  de  Ton  art , 
il  en  eft  de  meme  des  adions  du  Phi- 
lofophe  , elles  ne  font  bonnes  que 
quand  elles  s’accordent  avec  les  faines 
opinions.  ‘ 

XIII. 


Comme  dans  un  voyage  de 
long  cours , fi  ton  vaifleau  entre 
dans  un  Port,  tu  fors  pour  aller 
faire  de  Peau,  &,  chemin  fai- 
fant , tu  peux  amafler  un  coquil- 
lage , un  champignon  j mais  tù 
dois  avoir  toujours  ta  penfée  à 
ton  vaifleau , & tourner  fouvent 
la  tête , de  peur,  que  le  Patron? 


Digitized  by  Google 


U - M A-N  Ù E L 

rie  t’apjielle  ; & , s’il  t’appellé,  il 
faut  jeter  tout  & courir , de  peur 
. que , fi  tu  fais  attendre , on  riè 
te  jette  dans  le  vaiffeau  pieds  ôc 
poings  liés , comme  une  bête  ; 
il  en  eft  de  même  dans  le  voyage 
de  cette  vie  : fi , au -lieu  d’uri 
coquillage  ou  d’un  champignon , 
on  te  donne  une  femme  , un 
' enfant  , tu  peux  les  prendre  ; 
mais,  fi  le  Patron  t’appelle  ^ il 
faut  courir  au  yaifleau  & tout 
quitter , fans  regarder  derrière 
toi.  Que  fi  tu  es  vieux,  ne  t’é- 
loigne pas  trop  du  navire  ^ de 
peur  que,  le  Patron  venant  k t’ap- 
peler, tu  ne  fois  pas  en  état  de 
le  fuivre. 

f . 

SlMPLlCIVS. 

Épiftetc  en  peu  de  mots , '&  d’une 
maniéré  pleine  de  force , nous  a reti- 
rés des  chofes  extérieures  qui  paroif- 
fent  des  biens ,,  en  nous  prouvant 
qu’elles  font  toutes  étrangères  , & 
qu'il  n’y  en  a aucune  qui  foit  notre 
véritable  bien.  Mais de  peur  qu’on 
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ne  pcnfe  qu’il  veut  nous  défendre  Vues  d’É- 
abrolument  de  nous  marier  , d’avoir 
des  enfàns  , en  un  mot , d’ufer  des  me. 
ehoft^  extérieures , il  enfeigne  ici  quel- 
les font  les  chofes  dont  nous  pouvons 
ufer  , 6c  comment  nous  en  devons 
ufer.  Il  dit  donc  premièrement , que  Kou*  de- 
nous  devons  foire  tout  dépendre 
la  volonté  de  Dieu  fenl  qui  gouverne  dre  de  la  vol 
ce  monde  , & , nous  tenant  toufours 
attaches  à lui , ufer  enfuite  des  chofes 
extérieures  avec  fubordination.  Pre- 
mièrement , nous  pouvons  ufer  des 
chofes  nécelfoires  à la  vie  & fans  lefo  chorei 
quelles  il  eft  impoflible  de  la  confer-  n^ceirairea 
ver  : ces  chofes  font  comprifes  fous  are'^reeW* 
ce- mot  allef  faire  de  Veau  : c’eft-à- chées. 
dire  , la  nourriture  , les  habits  6c  le 
logement  qui  fufEfent  à ceux  qui  ne 
cherchent  pas  le  fuperflu  ; on  peut 
donc  rechercher  ces  chofes , pourvu 
que  ce  ne  foit  qu’en  fécond  ; & pour 
les  chofes  qui  ne  font  pas  néceflaires , 
mais  feulement  utiles  ou  commodes  Chofes  utN 
pour  la  vie  , comme  une  femme , des 
enfans  , des  terres  6c  autres  chofos  vent  être 
femblables , qui  ne  font  données  qu’en 
palTant  y6C  qui  ne  tiennent  que  le  troi- 
hème  rang  , il  faut  les  recevoir  de 
Pieu  , en  tenant  toujours  fa  penfée 
attachée  à fon  bien  principal  j 6c , pour- 
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‘ les.plaifirs  , le  luxe  , les  richelTes,  le* 

coînme'^le  dignités  S>ç  autres  telles  occupations 
Iuxe,le«vo- étrangères  , comme  elles  ne  peuvent 
ytnrêtrerè-  s’ajufter  avec  la  vie  conformç  à la 
jetées,  nature , il  ne  veut  pas  même  qu’on  les 
reçoive  en  pallant.j  car  ce  lont  ces 
chofes  dont  il  a dit  plus  haut  qu’il  fal- 
loit  abfoluraent  y renoncer.  Quant  à 
ceux  qui  commencent  à s’inftruire , il 
leur  a aufli  confeillé  de  différer  pour 
• le  préient  de  fe  marier  , d’avoir  des 

enfans  & autres  chofes  femblables  ^ 
afin  que  l’inftruétion  ait  le  temps  de 
prendre  & de  fe  fortifier  j mais  à ceux 
qui  ont  déjà  fait  quelque  progrès  , 
comme  ils  peuvent  ufer  de  ces  chofes 
fan$  danger , il  leur  en  permet  l’ufage , 
pourvu  que  ce  foit  en  paUànt  j & U 
me  fembleiqu’il  ne  pouvoit  fe  fervir 
d’un  exemple  plus  propre  ni  plus  con- 
La  mer  venable  : car  la  mer  , à caufe  de  fà 
pourquoi  profondeur  , de  -fes  tempêtes  & jde 
fes  continuelles  vicilîitujdes , & parce 
dj  la  uail-  qu’elle  incommode  ceux  qui  n’y  fout 

explique  en  anciens  Mythologues  pour  le  fymbofe 
Pythagori-^  de  la  naiffauce.  Le  vailfeau , c’eft  ce 
mes  ff*ur%,  qui  mène  les  âmes  à la  nailTance  j foit 
dont  ,épic-  Parque  ou  Deftinée  , ou  , comme  on 
vTlamcette  voudra  l’appeler.  Le  Patron  du  vaifr 
nuxime,  feau,  c’eft  Dieu»  qui,  par  fa  providence , 
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régit  Vunivers  >■  & règle  la  nailTance  Le  vaiC- 
des  âmes.  L’entrée  du  vaiireau  dans  un 
Port  ÿ eft  la  deTcente  des  âmes  dans  le  . 
lieu , la  nation , la  famille  qui  leur 
conviennent,  & félon  laquelle  les  unes  vaülèau  ” 
naiiient  en  tel  heu,  en  telle  nation,  dans Iç Port, 
en  telle  famille  & de  tels  parens,  Sc 
les  autres  ailleurs.  La  fortk  pour  aller  Aller  faire 
fairo  de  l’eau  c’eft  le  foin  des  chofes  de  l’eau, 
néceiraircs  à la  vie,-.&  fans  lefquelles 
on  ne  peut  la  conferver  : car , qu’y  a-t-il 
de  plus.néceilàire  pour  la  nourriture 
que  l’eau  î Le  coquillage  & le  champi-  Le  coquü* 
gnon  que  l’on  rainafle  en  pallànt,  c’eft , 
eomme  il  l’a  lui-même  fort  bien  expli-  Ino^^' 
que  i une  femme , des  enfans , une  mai- 
ion  <Sc  autres  chofes  lêmblables  que 
Dieu  donne  &:  qu’il  faut  recevoir , non 
pas  comme  des  biens  principaux , ni 
comme  nos  biens  propres  \ car  notre 
bien  principal , c’eft  d’être  toujours  at- 
taches à notre  Patron  & de  ne  le  perdre 
jamais  de  vue  : il  ne  feut  pas  même 
courir  à ces  choies  comme  à des  choies 
néceilaires , ni  comme  on  court  pour 
aller  faire  de  l’eau  i mais  il  faut  les  rece- 
voir comme  des  chofes  fuperflues  3c 
pourtant  utiles  à la  vie.  Que  il  le  Pa* 
tron  du  vailTèau  nous  rappelle  ôc  nous 
donne  le  iignal  de  recourner  à lui  ôc 
à notre  véritable  patrie  , d’où  nous 
foramçs  fortis  ; cours , dit  Épiétete  , 
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retourne  vite  au  vaiiTeau,  en  quittant 
toutes  CCS  chofes  fuperflucs  qui  t’occu- 
pent , en  fuivant  celui  qui  t’ap^Ue , ôc 
lans  regarder  un  moment  derrière  toi , 
afin  que , lorfquc  la  nature  te  délie , tu 
ne  veuilles  pas  demeurer  ici  par  ton 
propre  choix  j car , dit  Épidete  , fi  tu 
ne  fuis  volontairement  & de  tout  ton 
cœur,  en  quittant  ici  bas ‘toutes  cho- 
fes fans  regret , tu  feras  jeté  dans  le 
navire  pieds  & poings  liés , comme  les 
bêtes  J c’eft-  à-dire,  que  tu  quitteras 
la  vie  malgré  toi , en  pleurant  ôc  en 
regrettant  ceux  que  tu  quittes,  comme 
les  infenfés  ôc  les  ftupides.  Celui  qui 
fe  marie  chemin  faifant  ôc  qui  a des 
enfans  ôc  autres  chofes  fitmblables  , 
peut  vaquer  à cela  pour  un  temps , de 
maniéré  que  , fufiifamment  rafiafié , il 
puilfe  tout  quitter  & fortir  de  la  vie 
fans  aucune  attache  qui  l’v  retienne,  & 
obéir  de  tout  fon  cœur  à la  voix  de  fon 
Patron.  Que  fi  tu  es  vieux  ôc  déjà  près 
de  ta  fin  , ne  te  jette  dans  aucun  de 
ces  liens  j mais  tiens-toi  toujours  prêt 
pour  la  retraite , afin  que , le  moment 
du  départ  étant  venu  ôc  le  %nal  donné, 
tu  ne  traînes  pas  derrière  comme  un 
homme  trop  chargé  , ÔC  embarraffé 
de  mille  entraves , ôc  que  tu  ne  pleu- 
res pas  une  jeune  femme  que  tu  as 
, ppoulee^ 
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cpouTée  , Si  de  tendres  ei^fans.  D’ail- 
leurs il  eft  bien  plus  féant  à un  vieil- 
lard de  penfer  à fortir  de  cette  vie  , 
que  de  travailler  à y prendre  de  noiip 
velles  racines  ôc  à s’y  écablir. 

XIV. 

> N E demande  point  que  les 
ctiofes  arrivent  comme  m les 
dcfires,  mab  defire  qu’elles  arri- 
vent comme  elles  arrivant , & 
tu  profpéreras  ràu jours. 

SiMPLICIUS. 

Apres  nous  avoir  dit  quelles  font 
les  chores  extérieures  dont  nous  de- 
vons ufer , que  nous  devons  ufer  nécef^ 
fairement  de  celles  qui  font  nece/Tai- 
res  , &c  de  toutes  les  autres  en  che- 
min faisant , & que  nHes  unes  ni  les 
autres  ne  doivent  être  notre  but  prin- 
cipal -,  cet  ufage  ainfi  limité  & borné , 

Épiétete  nous  donne  ici  les  moyens  Moyens 
d’ufer  de  ces  chofes  extérieures  fans 
trouble , fans  triftefle , & même  avec  chofes  ewé» 
plaiflr.  Si  nous  voulons  donc  vivre  ‘ 
fans  fâcherie  & fans  gronder  toujours 
de  ce  qui  arrive,  il  finit  de  deux  cho-  H faut 
fes  l’une , ou  que  la  nature  fàfle  tou- 
jours  pour  nous  des  choies  qui  nous  commode  à 
Tflmf  /.  H 
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nous  , ou  foient  agréables,  ou  que  nous  trou- 
qui  noqs  yions  agréables  celles  qu’elle  fait  pour  * 
muüoiis  à nous,  car  autrement  il  nelt  pas  pol-’ 
la  natuue.^,  fible  que  nous  foyons  heureux.  Or  eltij 
k plus  jufte  vouloir  forcer  la  nature  à ne 

fie  le'  plus  faire  que  ce  qui  nous  plaît,  outre  que 
^ cela  eft  impoflîble  , il  ne  feroit  pas 
' même  utile  : car  une  infinité  de  chofes 
nous  plaifent , qui  nous  font  pourtant 
très  - préjudiciables  , foit  à caufe  de 
, l’ignorance  où  nous  fommes  de  leur 
nature  , foit  à caufe  de  nos  appétits 
brutaux  qui  règlent  le  plus  fouvent 
nos  defirs.  Si  nous  voulons  donc  être 
heureux  il  faut  de  toute  nécelîîté  que 
nous  nous  mettions  dans  la  difpofi- 
tion  que  tout  ce  que  la  nature  fait 
nous  plaife  (a). 


(a)  Simplicius  a)ousoit  ici  beaucoup  de  chpfes 
, pour  prowrer  que  les  calamités  qui  arrivent  dans 
le  monde  ne  font  pas  des  maux  ; j’en  ai  fait 
une  differtation  particulière,  que  l’on  trouvera 
à la  fin  du  fécond  volume , fous  ce  titre  : Qut 
les  calamités  qui  arrivent  dans  le  monde  ne  font 
pas  des  maux  , mais  des  biens  ; & de  leur  utilité. 
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X V. 

L A maladie  eft  un  empêche- 
ment du  corps  ôc  nullement  de 
la  volonté  , à moins  qu’elle  ne 
le  veuille.  Je  fuis  boiteux , voilk 
un  empêchement  pour  n)on  pied  ; 
mais  pour  ma, volonté,  point  du 
tout.  Sur  tous  les  accidens  qui 
t’arriveront  , dis - toi  la  même 
chofe;  car  tu  trouveras  que  c’eft 
toujours  un  empêchement  pour 
quelqu’autre  chofe  & non  pas 
pour  toi. 

SiMPLICIUS.  ‘ 

Après  qu’Épiûete  a dit  que  celui 
qui  veut  être  heureux  ne  doit  pas  de- 
mander que  les  choies  arrivent  comme 
il  veut , mais  qu’elles  arrivent  comme  ' ^ 

elles  arrivent , il  fait  ici  la  démonftra-  • 

tion  ôc  donne  la  preuve  de  fem  pré-  X« 

cepte,  qui  eft  qu’il  faut  fu{^orter 
patiemment  les  choies  fâcheules  qui  (Juc  cet 
arrivant  du  dehors  ; & en  même  temps  }a 

il  prévient  une  objection  qu  on  pour-  démonftra- 
roit  faire.  Sa  démonftration  ou  fa  preu-  “on  de  1^- 
ve  eft,  je  penfe:  li  les  chofes  fàcheufes,dixi4^^^^  ' 
qui  arrivent  dU:dehors , nous  arrivoienc 

Hx 
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à nous,  il  faudroit  avec  tout  cela,lî 
elles  étoient  utiles , les  fupponer  pa- 
tiemment , quelque  fâcheufes  qu’elles 
pulTent  être';  & li  ce  n’eft  pas  à nous 
qu’elles  arrivent , mais  à toute  autre 
chofe  , pourquoi  nous  fâcher  de  ce  qui 
arrive  à d’autres  qu’à  nous  î La  maladie 
ejl  un  empêchement  du  corps  : il  dit  fore 
bien  un  empêchement  ôc  non.  pas  un  mal  ; 
car  ni  la  maladie  ni  la  mort  ne  font  un 
maf  pour  le  çorps , comme  nous  l’a- 
vons déjà  montré,  mais  un  empêche- 
ment  & un  obftacle  pour  fes  fondions , 
comme  de  boiter  eft  un  empêchement 
pour  les  fondions  du  pied.  Épidete 
étoit  en  cet  état  : c’eft  pourquoi  U nç 
parle  pas , comme  on  dit , du  bout  des' 
lèvres , mais  du  fond  du  cœur  & par 
la  force  d’une  vérité  dont  fa  vie  eft  la 
preuve.  Je  fuis  boiteux , c’eft  un  em- 
pêchement pour  mon  pied  j je  fuis 
pauvre , c’eft  un  empêchement  pour  la 
grande  dépenfe  & nullement  pour  ma 
volonté , à moins  qu’elle  ne  le  veuille. 
Si  nous  étions  corps , pieds  ou  argent , 
ces  chofes  feroient  certainement  un 
obftacle  pour  nous  j mais  Ci  nous  ne 
fommes  rien  de  tout  cela , & que  nous 
foyons  feulement  l’âme  raifonnable 
qui  fe  fert  du  corps  comme  d’un  inl^ 
trument  & des  chofes  extérieures  pour 
fes  fondions,  & que  notre  bien&  notre 
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mal  , confinant  dans  notre  volonté , 
ne  puiflent  être  empêchés  par  aucune 
de  ces  chofes , il  eft  évident  que  nous 
ne  pouvons  l’être  non  plus  , & que 
rien  de  tout  ce  qui  arrive  du  dehors 
ne  peut  être  un  empêchement  pour 
nous , mais  pour  quelque  autre  chofe 
qui  n’eft  point  nous  i d’où  il  s’enfuit 
que  nous  ne  devons  point  être  fâchés 
de  tous  ces  accidens  comme  s’ils  nous 
arrivoient  à nous  en  propre  ; car  fi 
nous  fommes  fâchés,  il  arrive  que 
notre  volonté  fur  des  chofes  étrangè- 
res fe  fait  un  mal  qui  lui  eft  propre , 
je  veux  dire  fon  chagrin  & fon  afflic- 
tion. Voilà  comment  il  a démontré 
ce  qu’il  avoir  dit  -,  & pour  l’objedion 
qu’il  prévient , c’eft  une  objeéHon  tirée  prévient 
de  l’utile  , comme  parlent  les  Rhé- 
teurs.  En  effet  , quelqu’un  pourroit 
dire  qu’il  n’eft  nullement  utile  d’êcre 
malade  ni  d’être  pauvre  ; car  le  ma- 
lade peut-il  faire  les  fonéfions  aufqucl-  - 
’ les  la  nature  l’a  deftiné  î Et  le  pau- 
vre n’eft-il  pas  obligé  de  travailler  jour  Ni  la  ma- 
& nuit  pour  amalTer  de  quoi  foutenir 
fa  vie  î II  prévient  donc  cette  objec- font  des  em- 

tion , en  difant  que  la  maladie , la  pau-  pêchemens 
O ~ I'  r ^ • pour  1 ame. 

.vrete  oc  autres  tels  états  ne  lont  point 

du  tout  des  empêchemens  de  la  volon- 
té, qui  fait  l’eflence  de  l’homme  , & 
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de  laquelle  dépendent  fon  bien  Sr  fofiê 
mali  car  qui  eft-cc  qui  empêche  ua 
malade  d’embràller  ce  qui  eft  confor^ 
me  à fa  nature  &r  de  fuir  le  contraire  î 
Qu’eft-ce  que  la  pauvreté  a forcé  un 
homme  de  bien  ôc  un  honnête-homme 
de  faire  qui  fût  indigne  de  lui  î N’cft-ce 
pas  dans  la  pauvreté  que  Diogene  , 
Cratès  & Zénon  fe  font  appliqués  vé- 
■ritablement  à la  Philofophie  î N’eft-ce 
pas  dans  cet  état  qu’ils  ont  fait  voir  un 
modèle  achevé  de  la  vie  qui  convient 
aux  hommes  qui  veulent  fuivre  la  na- 
ture ? Et  n’ont-ils  pas  montré  à ceux 
qui  ont  de  bons  yeux  le  fonds  de  ri»- 
cheffès  qui  fe  trouve  dans  là  vie  fimple 
& frugale , puifqu’ils  avoient  quitté 
les  richelfes  pour  la  pauvreté  ? Car 
qui  eft-ce  qui  n’aimeroit  pas  à nourrir 
de  tels  perfonnàges  3 Qui  eft-ce  qui , en 
les  nourriftant , ne  croiroit  pas  plutôt 
recevoir  une  grâce  que  la  faire  ? Mais- 
pourquoi  chercher  d’autres  exemples  , 
lorlque  le  même  Épiétete  , qui  nous 
donne  ce  précepte , a été  efclàve , infir- 
me ôc  boiteux  dès  fa  jeunelTè,  ôc  a vécu 
toujours  dans  une  fi  extrême  pauvreté , 
que  la  petite  maifon  qu’il  avoit  à Rome 
n’a  jamais  eu  befoin  de  pone , parce 
qu’il  n’y  avoit  qu’une  couchette  ôc  un 
matelas  fur  lequel  il  dormoit  î C’eft  le 
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itîêmc  Épiâete  ^qui  nous  dit  que  d’ctrc 
. boiteux , c’eft  un  empêchement  pour 
le  pied , & non  pas  pour  la  volonté , à 
moins  qu’elle  ne  le  veuille  : & ces  bel- 
les paroles  il  les  tire  de  l’état  de  la  vie 
ik  du  fond  de  fon  expérience , ôc  nulle-  D où  vfcnc 
ment  de  l’envie  de  dire  quelque  choie  ^-mes  d^-” 
d’extraordinaire , ôc  que  les  hommes  pidete 
doi  vent  louer, comme  nous  faifons  nous 
autres  pour  la  plupart  j ôc  voilà  pour-  cjui’ 
quoi  aulll  les  paroles  de  cet  homme  pc-  bieu 
ûètrent  jufqu’au  vif  les  âmes  bien  nées.  ** 

XVI. 

■ Sur  chacun  des  objets  qui 
fe  préfentent , fouviens  coi  de 
rentrer  en  toi-même , & d’y  cher-  • . 

cher  quelle  vertu  tu  as  pour  bien 
ufer  de  cet  objet.  Si  tu  vois  un 
beau  garçon  ou  une  belle  fille , 
tu  trouveras,  contre  ces  objets, 
une  vertu , qui  eft  la  continence  ; 
fî  c’efl:  quelque  peine,  quelque 
travail , tu  trouveras  le  courage  ; 
fi  ce  font  des  injures , des  affronts, 
tu  trouveras  la  réfignation  & la 
patience.  Si  tu  t’accoutumes  ainfi 
il  déployer  fur  chaque  accident 
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Dieu 

donné  à l’â- 
me des  ver- 
tus contre 
chaque  acci- 
dent. 
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la  vertu  que  la  nature  t’a  donnée 
pour  le  combattre,  jamais  tes 
imaginations  ne  t’emporteront. 

SlMPLI'CIUS. 

Après  avoir  avance  des-  maximes 
très-grandes  ôc  qui  paroifïent  impof^ 
fibles  à la  plupart  des  hommes , qu’il 
faut  meprifer  la  maladie  du  corps 
comme  un  mal  étranger  \ qu’on  doit 
vouloir  que  les  chofès  arrivent  comme 
elles  arrivent,  & qu’il  ne  faut  ni  fe 
lailler  furprendre  par  les  chofes  agréa- 
bles qui  viennent  du  dehors  , ni  fe 
lailler  abattre  par  celles  qui  font  trilles 
6c  facheufes , il  entreprend  ici  avec 
raifon  de  montrer  que  ces  maximes  ne 
font  nullement  impolfîbles , 6c  qu’il 
dépend  de  q^us  de  les  pratiquer.  Il 
montre  donc  que  celui  qui  a créé  l’â- 
me humaine , non  pour  être  toujours 
élevée  parmi  les  êtres  fupérieurs  ( car 
c’ell-là  le  propre  des  Elprits  angéli- 
ques , ou  plûtot  des  Dieux  ) mais  pour 
defeendre  quelquefois  dans  les  corps, 
ôc  converfer  parmi  les  êtres  mortels  6c 
périlTables , lui  a donné  contre  chaque 
accident  des  vertus  par  le  fecours  def- 
quelles  elle  pourra  fournir  fa  carrière 
fans  en  être  blelTée , & les  furmonter. 
Contre  les  chofes  qui  paroilfent  agrc»- 


uî^îTzcô  by  Google 


D’ É P I C T E T E.  5>7 

blés , il  lui  a donné  la  continence  ; re-  Différenre 
marquez  qu  il  ne  dit  pas  la  tempérance 
ou  la  fagejjé , mais  la  continence , parce-  entre  la  con- 
qu’il  adreile  ce  précepte  à ceux  qui  tra-  t‘“ence  & .a 
vaillent  encore  à s’inftruire  : ces  chofes  'auce, 
agréables  excitent  les  pallions  , com- 
battent contre  la  raifon  & font  vain- 
cues, lorfque  l’inftruétion  n’eft  pas  vai- 
ne i car  voilà  ce  que  c’eft  que  la  conti- 
nence (a),  comme  V incontinence  eft  lors- 
que la  raifon  fuccombe  dans  ce  combat 
contre  les  pallions  & eft  vaincue  : au- 
lieu  que  dans  ceux  qui  foritjparfaitement 
inftruits,  l’appétit  concupiicible,  qui  eft 
l’enfant  dont  j’ai  parlé , eft  fournis  entiè- 
rement & fans  réferve  à la  raifon  , de 
manière  qu’il  n’eft  ému  d’aucun  objet 
qu’autant  qu’elle  le  commande  , que 
quand  elle  le  commande  & jufqu’où 
elle  le  commande  , & c’eft-là  la  tempé- 
rance ou  la  fagejfe  , c’eft-à-dire  la  fanté  . * 
& l’intégrité  de  notre  raifon  , & fou  ' ' 

empire  fur  tous  les  fensj  car  elle  eft 
malade  & divifée , lorfque  les  paillons 
la  furmontent  de  la  déchirent  j mais 
elle  eft  faine  & entière,  lorfqu’elle  a 
furmonté  les  paflions. 

Contre  les  chofes  trilles  & pénibles , Conae  !*• 

(a)  C’eft -à -dire  que  la  continence  trouve 
encore  des  paftîons  à vaincre  , & que  la  tem- 
pérauce  n’en  uouye  < - 
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Dieu  a donné  à ceux  qui  font  déjà  înf^ 
truits  la  force  , qui , le  tenant  à la  porte 
de  l’âme , comme  un  homme  armé , em- 
pêche la  triftelîe  d-y  entrer  , & qui , lui 
alfailbnnant  les  travaux  , les  lui  fait  re- 
cevoir fans  chagrin  &c  lans  peine , com- 
me un  exercice  qui  lui  eft  préfcnté  : & 
à ceux  qui  s’inftruifent  encore , il  leur 
a donné  le  courage  qui  réfifte  généreU" 
fement  aux  accidens  fâcheux,  empêche 
l’âme  d’y  luccomber  & la  porte  à com- 
battre & à repoulfer  les  coups  de  fon 
ennemi  ; car  cette  réfiftance  vigou- 
reufe  & continuelle  du  courage , fait 
que  la  raifon  elf  viéborieufe  ôc  la  palfion- 
loumife , & cela  étant  répété"  plulîeurs 
fois  avec  fagcire&r  prudence , la  palîîon 
s’accoutume  enfin  à obéir  à la  raifoa 
&r  à ne  plus  fe  révolter , parce  qu’elle  a 
déjà  reçu  le  frein  de  la  fcience.  Et  il  n’elt 
plus  belbinde  courage, parce  qu’il  n’y  a 
plus  de  combat  ; car  un  tel  homme  ne 
delîre  rien , n’eft  fruftré  de  rien  , ne 
craint  rien  & ne  fuit  rien  -,  & voilà  d’oui 
nailfent  nos  combats  &r  nos  triffefles- 
Contre  les  injures , dit  Épiélete , tur 
trouveras  la  patience  pour  les  repouf- 
fer  ; car  les  injures  n’ont  point  par  leur 
nature  la  vertu  d’affliger  & de  chagriner 
ceux  à qui  elles  s’adrelîcnr,  ce  n’eft  que 
notre  opinion,  que  nous  formons  ou 
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par  vanité  ou  par  colere.  La  feule  vertu 
qu’elles  aient  c’eft  de  faire  que  nous 
blâmions  celui  qui  les  dit.  Or , afin  que 
ce  blâme  ne  foit  pas  l’eftet  de  notre 
paillon  J il  faut  bien  connoître  le  vice 
de  celui  qui  nous  dit  ces  injures  : car  ou 
il  ment , ou  il  eft  notre  ennemi  ; ainll 
nous  fouffrirons  l’injure  comme  ne 
nous  failânt  aucun  mal  : bientôt  mê- 
me nous  fupporterons  le  vice  de  celui 
qui  nous  calomnie , quand  nous  pen- 
ferons  qu’il  en  porte  le  premier  la  pei- 
ne, puilqu’il  corrompt  & détruit  fa 
liberté , qni  n’ell:  autre  que  lui-même. 
•Que  dis-je  ? Nous  pouvons  même  ti- 
jrer  uiie  grande  utilité  de  ces  injures  j 
l’utilité  en  eft  manifefte , Ci  elles  font 


II  ne  faut 
pas  feule^ 
ment  fouf- 
fiir  les  inju- 
res , il  faut 
encore  lup- 
porter  le  ca-> 
lomniatciu:. 


Utilité  des 
in]ures. 


faillies  i & fi  elles  font  vraies , l’utili- 
té en  eft  encore  fenfible , en  ce  qu’elles 
découvrent  quelquesr-uns  de  nos  maux 
que  nous  ne  connoillions  pas  , ou  fi 
nous  les  connoillions , nous  nous  Hâ- 
tions qu’ils  croient  inconnus  aux  au- 
tres *,  & cela  fuffit  pour  retenir  ceux 
qui  commencent  à s’inftruire  & qui  ne 
furmontent  pas  leurs  pallions  balfes 
& fordides  par  le  feul  amour  du 
bien,  mais  par  ambition:  car  l’ambi-  L’ambirioiï 
tîon  eft  bonne  ôc  utile  pour  corriger  ^ ^ 

les  autres  pallîons  j c’eft  pourquoi  elle  choie.  Sim- 
eft  appellée  la  chemife , pareeque l’âme, 

H (S 


I 


I 


I 

I 


' Digitized  by  Google 


loo  MANUEL- 

fera  cela  plus  dépouillant  toutes  les  autres  paf* 
r.a  long  fur  fions  , déix)uille  l’anabition'  toute  la 
ticle,  dermere  pour  le  livrer  toute  nue  ail 
véritable  bien.  Il  faut  donc , dit  Épic- 
tete , fur  chaque  objet , fur  chaque  ao 
j>  cident  qui  vient  du  dehors  & qui  nous 

tire  en  dehors,  il  faut  ne  pas  nous 
lailler  emporter  à notre  imagination 
qui  nous  dit , cela  eft  bon-,  cela  eft  mau- 
vais, ôc  ne  pas  lailfer  exciter  d’abord 
en  nous  des  mouvemens  de  deflr  ou 
*•  de  crainte  ; mais , après  avoir  trouvé  la 

vertu  que  nous  avons  en  nous-mêmes-, 
Sc  qui  eft  oppofée  à ces  accidens  , & 
après  l’avoir  appelée  à notre  fecours  ,. 
rcpoulfer  avec  elle  & par  elle  tous  les- 
traits  de  notre  ennemi, 

X V I L 

Ne  dis  jamais  fur  quoi  que 
ce  puiffe  être  : j’ai  perdu  cela  ; 
mais  je  l’ai  rendu.  Ton  fils  eft 
mort?  tu  l’as  rendu.  Ta  femme  eft 
morte?  tu  t’as  rendue.  Ta  terre 
t’a  été  Otée  ? voilh  encore  une 
reftitution  que  tu  as  faite.  Mais 
celui  qui  te  l’a  ôtée  eft  un  mé- 
chant. Que  t’importe,  par  les 
mains  de  qui  celui  qui  te  l’a  don- 
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née  a voulu  la  retirer  ? Pendant 
qu’il  te  la  lailTe , ufes-en  comme 
d’une  chofe  qui  ne  t’appartient 
point , & comme  les  voyageurs 
ulènt  des  hôtelleries. 


SiMPLICIÜS. 

Après  avoir  parle  des  accidens  qui 
arrivent  du  dehors  & nous  avoir  en- 
/cigné  de  quelle  inamère  nous  devons 
les  recevoir  & ufer  des  chofes  fàcheu- 
fes  ou  agréables , Epi<5lete  parle  ici  des  Suite  *:mé- 
pertes  que  nous  pouvons  faire  & de 
la  manière  dont  nous  devons  les  pren-  ^ 
dre  pour  les  fupporter.  U dit  donc-; 
tout  homme  qui  croit  avoir  perdu  quel- 
que chofe  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre , ne  peut  n’en  être  pas  affligé , & 
ne  pas  fe  plaindre  de  celui  qui  la  lui  a 
Otée  y ôc  tout  homme  qui  ne  fait  que 
rendre  ce  qui  appartient  à autrui , à 
moins  que  d’être  très-injufte  & très- 
ingrat  , n’eft  nullement  affligé  & ne  fe 
plaint  point  de  celui  qui  retire  ce  qui 
eft  à lui.  Or  tontes  les  chofes  extérieu- 
res ne  nous  appartiennent  point , c’eft 
pourquoi  elles  ne  dépendent  point  de  . 
nous  : mais  ce  qui  nous  appartient  en  » 

propre  ce  font  nos  délits , nos  mou- 
vemens nos  craintes  dans  jlcfquels  ^ 
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confiftent  uniquement  nos  biens  & no» 
maux.  Sur  toutes  les  chofes  extérieu- 
res , il  faut  donc  être  ferme  fur  ce  prin- 
cipe & les  regarder  comme  étrangè- 
res , c’eft-à-dire  comme  un  bien  qui 
appartient  à autrui.  Et  nous  y ferons 
fermes,  ü nous  ne  difons  pas  leulemenc 
du  bout  des  lèvres  que  ces  chofes  ex- 
térieures ne  nous  appartiennent  point , 
mais  fi  nous  en  fommes  intimement 
convaincus , & que  nous  nous  exer- 
cions dans  la  pratique  jufqu’aux  épreu- 
ves dont  il  parle  ici.  Quand  un  homme 
pleure  la  mort  de  fon  fils  & qu’il  dit  qu’il 
i’a  perdu , il  eft  évident  qu’il  le  regar- 
doit  comme  fon  bien  propre  , puif- 
qu’il  appelle  perte  ce  qui  n’eft  que 
reftitution  & qu’il  s’en  afflige.  Il  eft 
même  certain  que , s’il  le  pouvoir , il  fe 
vengeroit  de  celui  qui  le  lui  a ôté. 
Mais  celui  qui  croit  l’avoir  rendu  com- 
me un  bien  étranger  ôc  qui  appartient 
à autrui , ne  s’afflige  point  & ne  fc 
plaint  point  de  celui  qui  reprend  ce  qu’il 
lui  a donné.  Mais  prenons  bien  garde 
à ce  qu’Epiétete  veut  nous  infinuer  en 
cet  endroit  ; c’eft  que  non-fenlement 
?ènfée*  les  penfées  communiquent  leur  difpo- 
'ue'^^cur  ^ vertu  aux  mots  qu’elles 

vertu  aux*^  produifent , mais  auffî  que  les  mots  at- 
mots  , & les  tirent  & exckent  les  penfées.  Ü’ fiat 
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<ïonc , dit-il , donner  aax  chofes  exté- 
rieures le  nom  d’ étrangères , «fin  que 
par  ce  nom  nous  foyons  difpofes  d’a- 
bord à les  regarder  comme  des  choies 
qui  ne  nous  appartiennent  point,  &r 
qu’ayant  toujours  d’elles  cette  pcnfce  , 
nous  en  ufions  comme  d’on  bien  qui 
eft  à autrui.  Et  parce  que  les  l'oins  qu’on 
en  prend  & l’empreiremenr  qu’on  a 
pour  elles  augmentent  la  paillon  qu’el- 
les canfent , il  faut  n’avoir  ces  foins 
& ces  emprelTemens  que  comme  pour 
des  chofes  étrangères , c’eft-à-dire  qu’il 
•faut  ne  les  pas  négliger  & les  foigner  , 
non  pas  comme  on  bien  propre  & qui 
ne  peut  ctre  ôté  , mais  comme  les 
voyageurs  foignentune  hôtellerie  qu’ils 
efpcrent  de  quitter  bientôt , & que , 
pendant  qu’ils  y font , ils  tâchent  de 
rendre  la  plus  commode  qu’il  eft  pof- 
lîble.  Et  il  ajoute  fort  bien , pendant 
qu  il  te  la  laiffe , afin  que  nous  ayons 
toujours  devant  les  yeux  que  celui 
qui  nous  l’a  donnée- peut  aulE  nous 
fôter.  • ■ ' ‘ ' 

Mais  parce  que  la  plupart  des  hom- 
mes , pour  augmenter  leur  affliction  , 
exagèrent  en  tcrmes'’tragiques  la  ma- 
.nière  dont  les  chofes  leur  font  ravies  : 
Pourquoi  rn  a-t-on  ôté  cela  de  telle  ou 
de  telle  'manière  ? Pourquoi  mon  fils 
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OU  ma  femme  m*ont-ils  été  enlevés 
par  une  telle  mortf  Je  me  conjhle- 
rois  plutôt  y s’ils  étaient  morts  d’une 
fièvre  & non  pas  d’une  apoplexie  ou 
d’une  convulfion  ; c’eft  comme  Ci  on 
difoic  en  fe  fâchant  : pourquoi  celui 
qui  m’a  donné  une  telle  chofe  me 
l’ôte-t-il  par  les  mains  de  celui-là  plu- 
tôt que  par  les  mains  de  celui-ci  ? Eh  ! 
mon  ami , il  eft  jufte  que  celui  qui  te  l’a 
donnée  de  la  manière  qu’il  a voulu  , 
foit  aufli  le  maître  de  te  l’ôter  de  la  ma- 
niéré qu’il  lui  plaît.  Et  Épiétete  a choiii 
avec  raifon  les  chofes  aufquelles  on 
eft  le  plus  attaché , qui  font  une  fem- 
me & des  enfans  ; toutes  les  autres 
chofes  comparées  à celles-là  font  de 
nulle  conféquence , ôc  le  vulgaire  mê- 
me a la  force  de  les  méprifer  -,  mais , 
comme  il  l’a  déjà  dit , ôc  comme  il  le 
dira  encore , il  faut  commencer  par 
les  petites.  Quelqu’un  t’a  volé  ta  bour- 
fe , quelqu’un  t’a  enlevé  ton  domef- 
tique  , t’a  oté  ta  n^aifon , a confifqué 
ton  bien , ne  dis  point  : j’ai  perdu  cela 
ou  cela  i mais  : je  l’ai  rendu. 

XVIII. 

/ 

Si  tu  veux  avancer  dans  Vétude 
de  là  fagejfh  , lailTe-lk  tous  ces 
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raîfonnemens  : fi  je  néglige  nies 
affaires , je  ferai  bientôt  ruiné  & 
je  n’aurai  pas  de  quoi  vivre;  fi  je 
ne  châtie  mon  valet,  il  deviendra 
méchant  : car  il  vaut  mieux  mou- 
rir de  faim , après  avoir  banni  les 
foucisdcles  craintes,que  de  vivre 
dans  l’abondance  avec  inquiétude 
& avec  chagrin  ; il  vaut  mieux 
que  ton  valet  foit  méchant , que 
fi  tu  te  rendois  miférable.  Com- 
mence donc  par  les  petites  cho- 
fes  : on  a répandu  ton  huile, on  t’a 
dérobé  ton  vin  ? dis  fur  tout  cela , 
c’eft  h ce  prix  qu’on  vend  la  tran- 
quillité , c’eft  k ce  prix  qu’on  vend 
la  liberté , on  n’a  rien  pour  rien. 
Quand  tu  appelleras  ton  valet, 
penfe  qu’il  peut  ne  te  pas  enten- 
dre , & que , t’ayant  entendu , il 
peut  ne  rien  faire  de  ce  que  tu  lui 
as  commandé  (a).  Mais , diras-tu , 


(a)  Il  ne  faut  que  cet  endroit  pour  faire  voir 
que  ceux  qui  ont  traduit  Épiélete  ne  font  tra- 
duit que  fur  le  Latin  qui  eft  fautif,  Sc  qui 
n’explique  nullement  le  texte. 
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rnoii  valet  fe  trouvera  fort  mal 
de  ma  patience  & deviendra  in- 
corrigible : oui , mais  tu  t’en  trou- 
veras fort  bien , puifque  , par  fon 
moyen , tu  apprendras  a te  mettre 
hors  d’inquiétude  & de  trouble. 

SiMPLICIUS. 


Sur  ce  qu’il  vient  de  dire  qu’il  faut 
«fer  des  chofes  extérieures  comme  de 
/ -chofes  qui  font  étrangères , & comme 
les  voyageurs  ufent  des  hôtelleries , il 
Objection  entend  des  gens  qui  lui  font  cette  ob- 
gui  donne  jeétion  : mais  fi  je  néglige  mes  affiires , 
maxime,  aurai  pas  de  quoi  vivre  ; ii  je  ne 

châtie  mon  valet,  il  deviendra  méchant} 
ôc  il  leur  répond , en  fuivant  le  principe 
qu’il  a établi  d’abord , & qui  fait  conlifi 
ter  nos  biens  & nos  maux  dans  les  cho- 


tp'i&exe 
s'adierte  en- 
core à ceux 
quis’inftrui- 
lent^  & non 
pas  a ceux 
gui  font  déjà 
inilruiu. 


tes  qui  dépendent  de  nous  & non  dans 
le  corps  ni  dans  les  chofes  extérieures. 
Et  ce  difeours  s’adrefle  à ceux  qui,  s’infi- 
truifant  encore , ne  font  pas  en  état  de 
pouvoir  avoir  foin  en  même  temps  ôc 
d’eux-mêmes  & des  chofes  exrérieures  > 
fans  danger } car  cet  avantage  n’eft  que 
pour  ceux  qui  font  déjà  inftruirs , ôc 
^qui, s’étant  mis  en  fureté  & ayant  fou- 
rnis leurs  appétits  brutaux  à l’empire 
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de  la  raifon , ne  craignent  plus  que , s^’ils 
viennent  à regarder  dehors  , ils  foient 
entraînés  par  la  cupidité  vers  les  objets 
. fenfibles  , & qu’ils  participent  au  dé- 
fordre  & au  trouble  qu’on  y voir  régner  j 
car,  demeurant  toujours  en  eux-mê- 
mes ,ils  communiquent  aux  chofes  ex- 
térieures le  meme  ordre  qui  règne  en 
eux  : au-lieu  qu’à  ceux  dont  b cupidité 
cft  encore  bouillante , il  n’eft  pas  fur  de 
leur  permettre  de  fe  répandre  vers  les 
chofes  extérieures  *,  car  la  cupidité  fe 
trouvant  de  même  nature  que  ces  objets.  Les  ofijew 
Sc  n’étant  ni  réglée  ni  foumife  à la  rai-  extérieurs 
Ion  , les  entrame  oc  les  lubmerge  dans  un  fécond 
ces  objets , parce  qu’ils  ne  font  pas  en  qui  crarbac 
-état  de  fe  fervir  du  gouvernail  qui  leur 
cft  propre.  Que  faut-il  donc  faire  pour 
empêcher  que  celui  qu’on  inftruit  ne 
s’embarrafTe  du  foin  des  chofes  nécefïài- 
res  î On  pourroit  lui  dire  que  la  dimi- 
nution que  fa  négligence  apporteroità 
,/on  bien , feroit  avanrageufement  com- 
penfée  par  la  frugalité  , qui  feule  eft 
convenable  à fon  état  j ôc  que , quand 
meme  il  n’auroit  pas  de  quoi  fè  foutenir 
dans  cette  frugalité  (a) , il  ne  manque- 


(a)  Ceft  ce  que  Criton  & fès  amis  difoient 
à Socrate  pour  le  porter  à fe  fauver.  Dans  tons- 
les  lieux  du  monde. oi  yom  i«î>  vous  y tou~- 


Digitized  by  Google 


lot  MANÜÉL“ 

roit  pas  de  gens  qui  (è  chargeroieilt 
volontiers  de  nourrir  un  homme  qui 
eft  content  de  fl  peu  de  chofc , 6c  qui , 
pour  avoir  foin  de  foi-même , a négligé 
fon  bien  : on  pourroit , dis  ^ je  , lui 
tenir  tous  ces  difcours  qui  n’ont  rien 
que  de  vrai  j mais  Épiélete  les  lailTe  là 
comme  trop  mous  & comme  relâchant 
les  nerfs  de  la  vertu  & fouillant  fa  pu- 
reté , fî  fon  difciple  a abfolument  befoih 
du  fecours  des  chofes  extérieures  ; ôc 
il  porte  tout-d’un-coup  fa  comparaifon 
à l’extrême.  Il  vaut  mieux , dit-il , mou- 
rir de  faim  après  avoir  banni  les  foucis 
6c  les  craintes , 6c  après  avoir  recou- 
vré toute  fa  perfection  , que  de  vivre 
dans  l’abondance  avec  inquiétude  ôc 
avec  chagrin  : car  à quoi  fert  l’abon- 
dance des  chofes  extérieures  à celui 
qui  n’eft  pas  difpofé  félon  la  naturel 
Elle  lui  eft  plus  préjudiciable  qu’utile  ; 
à quoi  fert  la  diverfîtc  dès  mets  les 
plus  exquis,  à celui  qui,  à caufe  de 
fa  maladie  , ne  fauroit  en  ufer  fans 
empirer  fon  mal  ? Il  vaut  mieux  que 
ton  valet  devienne  méchant , que  fi  tu 


fours  aimé  ; fi  vous  voule\  aller  en  Thejfalie  , j'y 
ai  des  amis  qtù  vous  honoreront  comme  vous  le  mi- 
rite\  , & qui  s’efiimeront  heureux  de  VOUS  fournir 
tout  ee  qui  vous  fera  neeejfaire,  v 


J* 
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U rendais  miférabU  ; car  s’il  croit  en 
notre  pouvoir  d’avoir  foin  de  notre 
valet  en  nous  conlervant  nous-mêmes, 
cela  (croit  fans  doute  beaucoup  mieux; 
mais  fl  cela  eft  impoflible  par  deux  rai- 
fons  ; la  première  , parce  que  n’étant 
pas  encore  inftruits , nous  ne  pouvons 
inftruirc  les  autres  (æ)  ; de  la  fécondé  , 


(a)  Ici  Épléiete  & Sitnplicius , en  cherchant 
la  perfe6tion  , s'en  éloignent  entterement  ; car 
la  perfeftion  confifte  dans  la  charité , & c’eft 
une  chofe  très-contraire  à la  charité  que  de 
laifler  fes  valets  fans  inftruélion.  11  cft  bien 
certain  que  nous  ne  pouvons  pas  les  inftruire , 
fi  nous  ne  fommes  nous-mêmes  inlhuks  ; mais 
il  n'y  a prefque  perlbnne  d’adëz  ignorant  pour 
ne  pouvoir  pas  enfeigner  à (es  domelHques 
leurs  principaux  devoirs  ; & c'efl  encore  une  . 
très-méchante  raifon  de  dire  que , fans  leur  £trt 
utiles,  nous  potfvons  nous  faire  à nous-mêmes  un 
très-grand  tort.  Il  cft  très-vrai  que , fi  le  foin 
que  nous  avons  de  nos  valets  préjudicioit  au 
foin  que  nous  avons  de  nous  - mêmes  , nous 
ferions  obligés  de  les  abandormer  pour  ne  penfer 
qu’à  nous  ; mais  cela  eft  impoflible  ; en  les 
indruifant , nous  nous  inftruifons  , & le  foin 
que  nous  avons  d’eux  s’accorde  parfaitement 
avec  celui  que  nous  avons  de  nous-mêmes  : car 
c’eft  uiî  feul  & même  art  ; Sc  nos  valets  & nous, 
nous  avons  un  feul  & même  maître.  Ceux  qui 
ont  traduit  fils , au  lieu  de  valet , ont  fait  une 
&ute  très-ri^euk. 
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parce  que , fans  écre  utiles  à notre  valet , 
nous  nous  faifons  un  très-grand  mal  à 
nous-mêmes  i il  vaut  mieux  le  lailler 
dans  fon  vite  & avoir  foin  de  nous. 
Ainfi  donc  Épièlete  , en  poullant  fon 
difciple  à la  derniere  extrémité  , ôc  en 
lui  confeillant  de  choifir  plutôt  de  mou- 
rir de  faim  que  de  demeurer  fans  inl- 
truélion  , s’il  fe  tourmentoit  beaucoup 
pour  les  chofes  extérieures,  & de  laiflcr 
au  befoin  fon  valet  devenir  méchant , 
plutôt  que  de  fe  rendre  lui  - même 
miférable  , l’exhorte  à commencer  par 
les  petites  chofes  , & il  s’accommo- 
de aux  forces  de  celui  qu’il  inftruit; 

Tout  exer- car  tout  exercice  modéré  & propor- 
&^propor-^  à celui  qui  le  feit  eft  fur  & 

tioniié  à nos  efficace  j au-lieu  que  fi  quelqu’un , mé- 
ti^ces,  eft  prifant  cette  médiocrité  comme  trop 
^jir.  vile , renile  de  commencer  a s exercer 
par  cette  huile  renverfée  & ce  vin  dé- 
robé , ^ qu’il  palfe  tout-d’un-coup  a des 
exercices  au-delïùs  .de  fcs  forces  , il  n’y 
réuflîra  nullement , parce  qu’il  n’eft  pas 
monté  par  dégrés  ; & les  autres  exerci- 
ces lui  feront  inutiles , parce  qu’il  les 
a méprifés.  Car  fuppofons  qu’un  hom- 
me , fans  paflcr  par  ces  petits  exercices , 
veuille  imiter  d’abord  un  Cratès  ôc  fe 
défaire  tout-d’un-coup  comme  lui  de 
tout  fon  bien  j ne  s’en  repentira-c-U 


* 
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point  bientôt , ^ ne  delirera-t-il  point 
les  richelles  qu’il  a abandonnées  ? car 
quoiqu’un  Cratès , un  Diogene,  un  Ze- 
non Sc  quelques  autres  fe  foient  élevés 
rout-d’un-coup  à la  derniere  frugalité 
& à la  vie  la  plus  conforme  à la  na- 
ture , cela  eft  rare , & U n’eft  pas  fûr  il  faut  être 
que  celui  qui  n’eft.  pas  rare  lui-même , 

& qui  n’eft  fouvent  qu’un  homme  du  po^  fmlter 
commun , fe  raefure  avec  ce  qui  eft  ce  qui  elî 
très-rare.  • 

Apres  avoir  dit  que  celui  qui  a conv 
mencé  à s’exercer  par  les  petites  cho- 
fes  , doit  s’exercer  à méprifer  la  dimi- 
nution des  biens  & des  richeftes , il 
ajoute  , pour  norre  avancement , com- 
ment fur  nos  valets  même , après  avoir 
commencé  par  les  petites  chofes , nous 
devons  nous  exercer  à méprifer  leur 
négligence  & leur  oubli , ôc  à n’en  être 
ni  émus  ni  troublés.  Il  faut , dit-il , nous 
imaginer  que  notre  valet  ne  nous  en- 
tendra point , ou  , s’il  nous  entend , 
qu’il  n’exécutera  pas  nos  ordres  -,  & 
nous  dire  d’avance  que  notre  émotion 
& notre  trouble  ne  lui  ferviront  de 
rien  j car  les  chofes  imprévues  & fubi- 
tes  troublent  fur-tout  ceux  qui  com- 
mencent à s’inftruire , elles  les  tirent  de 
leur  alliette  ordinaire  ôc  leur  font  ou- 
blier leur  but  j au-lieu  que  celles  qu’on 
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a prevues  & préméditées , apportent 
avec  elles  la  modération , chaflent  l’ou- 
bli, & , par  i’aecoutumance , elles  nous 
préparent  à celles  qui  arrivent  contre 
iios'  efpérances  & qui  furprennent 
notre  imagination.  Or  qu’il  y ait  une 
extrême  ditlérence  entre  recevoir  ces 
chofes  après  s’y  être  préparé-,  & les 
• recevoir  fans  y être  préparé , c’eft  ce 
qui  eft  fenfible  à tout  le  monde  ; car 
Les  cho-  non-feulement  les  chofes  triftes  , mais 
fes  les  plus  encore  les  chofes  agréables  qui  arrivent 
lom  foû^nt  nous  les  attendions , troublent 

le  mime  ef-  l’elprit  j celles  qui  font  triftes  boule» 
pYus^fôcheu-  verfent  & reflerrent  i’imaginadon , dt 
fes , quand  avec  elle  la  liaifon  de  l’âme  & du  corps  \ 
vèni  ^ celles  qui  font  agréables , relâchent , 
d’on-coup  déchirent  Sc  dillîpent  la  vigueur  de 

u^aniere  que  ces  deux  for- 
tes d’accidens  , quoique  contraires, 
produifent  pourtant  les  mêmes  effets  , 
les  pâmoifons  , les  évanouillemens , 
les  défaillances , & quelquefois  même 
la  mort.  Mais  cela  eft  connu  de  tout 
le  monde. 

Lors  donc  qu’Epiélere,  fur  la  dimi» 
nution  des  biens , nous  avertit  de  nous 
dire , c'eft  à.  ce  prix  quon  vend  la  trân-^ 
quillité  & la  liberté  ^ & on  na  rien 
pour  rien  ; Sc  que , fur  les  valets , il  nous 
dit  que,  lorfque  nous  les  appelions,  nous 

devom 
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^ievons  nous  préparer  à nen  être  point 
entendus  ou  a n en  être  point  obéis  \ fur 
les  deux  accidens , il  cft  bon  de  prati- 
quer les  deux  préceptes , car  il  laut  fe 
figurer  d’avance  la  diminution  de  fon 
bien  & l’attendre  ; & , lorfque  nos  » 

valets  ne  nous  entendent  point , ou  ne 
nous  obéilTent  point , il  faut  fe  dire  de  • ' 
même  : c’eft  à ce  prix- qu’on  vend  la 
tranquillité  & l’exemption  de  paflîon 
& de  trouble;  on  n*a  rien  pour  rien. 

Et  pour  ce  qui  eft  de  ces  petites  chofes,  ' . 

l’huile  perdue  & le  vin  dérobé , il  a fans 
doute  cm  qu’on  n’avoit  pas  befoin  de 
préparation , & qu’il  fuffifoit  de  fe  dire 
ce  mot  apres  qu’elles  étoient  arrivées. 

D’ailleurs  même , fur  ces  petites  chofes.  Dans  les 
k fetilc  cômpataifon  qu’on  fait  fur-le-f^“^*^^^^ 
champ  fuffit  pour  toucher  & réveiller  ci  mp^rai- 
J’âme  , puifque  pour  un  peu  d’huile  de  la 
&c  un  peu  de  vin  perdu , qui  ne  font  gaîJf 
pas  des  chofes  de  fort  grand  prix,  on  Pout  nous 
peut , fi  l’on  veut , acquérir  la  tran- 
quillité  & l’exemption  de  palîîon  & de  ^ . 

trouble,  & non  pour  une  fois  feule-  ^ » • . 

ment , mais  pour  toujours , & s’en  faire 
une  habitude , fi  l’on  eft  bien  entendu  à • ’ 
certe  forte  de  commerce  , que  l’on 
fâche  bien  acheter  : car  qui  eft-ce  qui , 
comme  le  Diomède  d’Homere,  ne  chan-  ,v  = 

^fcroir  pas  des  armes  d’airain  contre  des 
■ Tome  T»  J ' . 

^ : <■ 
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armes  d’or  î Qui  eft  l’homme  fenfé  qui 
refuferoit  d’acheter  les  plus  grands 
biens  de  l’âme  par  la  perte  des  chofes 
extérieures , des  chofes  de  néant , quel- 
quefois même  fans  les  perdre , & en  fe 
préparant  feulement  à les  perdre  com-^ 
me  des  chofes  indifférentes , & qui  ne 
nous  touchent  point  î 

XIX. 

< 

Sim  veux  avancer  dans  l’é- 
tude de  la  fagelTe , ne  refufe  point 
fur  les  chofes  extérieures  de  paf- 
ferpour  imbécile  & pour  infenfé. 


.S  I 
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^ I,es  deux 
caufes  de 
rempreü'e- 
ment  des 
r.ümmes 
pour  les 
piens  exté- 
rieurs. 

- f'  Ceux  qui 
'r-égligent 
d’amaflèr 
des  richef- 
fesrPaflènt 
dans  l’efprit 
des  hommes 
pour  des  im- 
b^jjes  & 
des  mferdes. 


L’empreffement  que  nous  avons 
pour  les  chofes  extérieures , vient  non- 
feulement  de  l’envie  d’amafTer  du  bien , 
afin  de  ne  pas  manquer  du  néceflàire , 
mais  aulîî  de  la  ^ peur  de  paffer  dans 
l’efprit  des  autres  pour  feinéans  Sic 
pour  infenfés.  Épiclete,  s’oppofmt  donc 
à cette  imagination  , confeille  à fon 
difciple  J qui  veut  faire  du  progrès,  de 
ne  pas , fur  cette  idée , s’appliquer  tel- 
lement aux  chofes  du  dehors  qu’il  né- 
glige celles  du  dedans  \ car  quelle  plus 
grande  folie  que  de  vouloir  demeurer 
véritablement  fou,  de  peur  de  palier 
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pour  fou  dans  refprit  des  fous  ? Et' 
cela  même  de  nous  accoutumer  à ne'  , ,r. 

vouloir  pas  vivre  à la  iàntailie  'des  - ^ 
fous  , & il  ne  pas  nous  foucier  des 
jugemens  qu’ils  font  de  notre  con-  Mcfprirer 
duite  , mais  de  régler  & gouverner 
toutes  nos  affaires , en  regardant  tou  ne  fklrc*àt^ 
jours  à la  droite  raifoii  ôc  en  nous  temjon  qu’à 
conformant  au  jugement  de  ceux  qui 
vivent  félon  lès  règles  , ç’eft . ce  qui  - > 
contribue  le  plus  à nous  faire  mener  ^ 

«ne  vie  conforme  à la  nature  ik  con-  • - 
venable  à l’homme , qui  ell  un  anim4 
^^onuable.  . i • 

' X'X.  ‘ 

i ’ 

'Ne  cherche . point  h pafïèr  , 
pour  favant,&  fi  tu  pafles  pour 
un  perfonnage  dans  l’erprit  de  ‘ ‘s  c 
quelques-uns  , défie-toi  de  toi-  . 
même  ; car  (ache  qu’il  n’eft  pas 
facile',  de/ conferver  ta  volonté 
' conformé  la'  nature  , & les 
chofes  du  dehors  ; mais  il  fout  ^ .»  ' 
de  pute  nécefiité  qu’en  t’atta- 
chant k l’un,  tu  négliges  l’autre, 

if 
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l,  amour 
de  la  vaine 

Cldfe  trou- 
le  les  plus 
polis  , ôc 
ceux  qui 
font  les  plus 
avancés  - 
dans  l’cnide 
de  la  fagef- 
fc. 

Comment 
l’amour  de 
la  gloire  em- 
pêche le  pro- 
giès  de  f’â- 
pie. 


51MPLICÏUS, 

' Epi<^e  travaille  beaucoup  à rendre 
i’âme  de  fon  difciplc  uniquement  at- 
tentive à elle-même  , principalement 
dans  le  temps  de  l’inftrudion.  Et  parce . 
que  le  foin  des  chofes  extérieures  n’cft  ' 
pas  le  feul  qui  tire  l’âme  au-dehors  » 
mais  aulîl  l’amour  de  la  vaine  gloire, 
qui  trouble  même  les  plus  polis  Sc 
ceux  qui  font  ks  plus  avancés  dans 
cette  étude  T ordoraie  de  couper 
&■  de  retrancher  eet  amour  jufqn’à  la 
racine , en  difant  , ne  cherche  point 
à pajjer  pour  /avant.  Il  n’empêche  pas 
le  delîr  de  favoir , mais  il  retranche  la 
cupidité  de  vouloir  palier,  pour  favoir  : 
car  c’eft  elle  qui  ende -l’âm&»  qui  U 
rirç  au-dehoirs , qui  la  réduit  à vivre 
pour  les  autres  & non  pas  pour  elle , 
& qui , fatisfaite  de,  la  bonne  opinion 
qué  les  «autres  ont  d’elle  , ne  lui  per- 
met- plu$  d’avancer  vers  la  véritable 
fcicnce.  Et  .c’eft  avec  raifon  qu’il  ne- 
dit  pzs,y  -ne,pc/fe  point  pour  /avant  ^ 
lUais  y ne  "cherche  point  à paj/er  pour 
favànt\  car  la  bolinc  opinion  que  les 
autres  ont  de  nous  n’eft  pas  en  notre 
puiftance  ; mais  dç  la  vouloir  &c  de  la 
chercher , c’eft  ce  qui  dépend  de  nous , 
ç’eft  notre  ouvrage.  Et  parce  , qu’il 
:'l  .* 
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arrive  fouvent  que  nous  palibns  pour  - 
être  quelque  choie,  fans-que  nous  le 
voulions  ,&  que  nous  le  cherchions , *■ 

c’efl:  alors  qu’Epiêlete  nous  dit  : défier  JJousdc/îet' . 
toi  de  toi-même  ; car  cet  avertillement 
nous  aide  à ne  nous  plus  abandonner  le  public  ju-. 
au  jugement  favorable  que  le  public  yeuvnt'de 
fait  de  nous , & à ne  pas  nous  en  con-  nous. 
tenter , de  maniéré  que  cela  nous  em- 
pêche de  faire  de  nouveaux  progrès.,,. 

En  effet  il  eft  très  évident  que  rien  ne 
convient  davantage  Jl  ceux  qui  travail-  " 
lent  à s’inftruire  que  de  fe  défier  d’eux- 
mêmes  fur  la  bonne  opinion  qu’on  a 
d’eux  ; car  celui  qui  eft  inftruit  & qui  Celui  qui  * 
a- déjà  acquis  la  fcience , pouvant  juger 
de  lui-même  fûrement  ôc  avec  vérité , à-dirè , qui 
n’a  pas  befoin  de  s’en  défier.  Or  il  5 acquis  la 
ne  s agit  pas  leulement  ici  de  reputa-  feni  juger 
rion  de  fcience , mais  de  réputation  jiiremau  de 
, de  fagefte , de  juftice  , de  valeur , de 
' prudence  , en  général  de  toutes  les 
autres  vertus  ou  qualités  politiques , en 
un  mot , de  tout  ce  qui  rend  les  hom- 
mes cqnfidérables.  Et  toutes  ces  qua- 
lités , Epidere  les  a comprifês  fous  ce 
feul  petit  mot  , quelqu’un , en  di- 
fant  ^ & fi  tu  pa[fes  pour  quelqu’un , 
c’eft-à-dire  , pour  quelque  perfonnage 
dans  l’efiprit  de  quelques-uns.  Enfuire 
il  ajoute  la  raifon  qui  fert  également  ^ 

I i • ' ■ 
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&:  à ce  qu’il  dk  ici , &r  à ce  qu’il  a dé/a 
^ dit  , duioin  de»  chofes  du  dedans  : c’ell; 

* ' qu’il  n’eft  pas  aile  à celui  qui  s’inftruit 

'•'>  ' encore  de  conlcrver  fa  volonté  libre  & 

• / conforme  à la  nature  , & de  travailler 
à acquérir  les  chofcs  du  dehors  , les 
' ^ biens  ou  la.gloire  y car  la  confervation 
''de  notre  volonté  libre  & conforme  à 
la  nature , contifte  à rechercher  les 
. chofes  qui' dépendent  de  nous  & à 
' niéprifer  . celles  qui  n’en  dépendent 
^ point  i & l’erapreflement -qu’on  a pour 
les  chofcs  du  dehors  produit  un  effet 
■ tout  contraire.  Voilà  pourquoi  il  n’eft 
t • pas  facile  à celui  qui  s’inftruk  de  faire 
l’un  & l’autre. 'Et , pour  parler  plus 
, , fûrement , il  n’a  pas  dit , il  ejl  impof- 
fible  J mais  il  nefi  pas  facile  j car  il  fc 
"■  ] trouve  quelquefois  des  naturels  exeel- 
Ict^s  & des  âmes  grandes  qui  font  totit- 
d^un-coup  de  nobles  efforts.  < Mais  il  ' 
faut  de  toute  neceffité ajoute -t- il , 
que  , fi  tu'veux  réuffiridans^’un,  M 
abandonnes  entièrement  l’autre*  * -« 

XXL'-;. S'/ 

s I tu  veux  que  tes  enfans , que 
ta  femme  & que  tes,  amis  vivent 
toujours , tu  es  fou  ; car  c’eft 
vouloir  que  ics  chofes  qui  ne 
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dépendent  point  de  toi , en  dépen- 
dent , ôc  que  ce  qui  eft  à autrui 
foit  à tpi.  De  même  fi  tu  veux  que  ' ^ 
ton  valet  ne  fafle  jamais  de  faute , 
tu  es  fou  ; car  c’en  vouloir  que  le 
vice  ne  foit  plus  vice , mais  quel- 
qu’autre  chofe.  V eux-tu  n’être  pas 
fruftré  de  tes  defirs  ? tu  le  peux; 
ne  defire  que  ce  qui  dépend  de 
toi. 

SfMPtlCIüS. 

Les  Teules  chofes  dignes  de  notre  Quelles 
cmprelTement  & de  nos  recherches , ce 
font  celles  où  l’on  peut  reullir  , car  de  notre  em- 
celui  qui  defire  rimpoffible  eft  infenfé  : » ' 

il  faut  encore  qu’elles  regardent  & tou-  qualités 
chent  de  près  celui  qui  les  recherche  ; qu’elles  doi« 
car  de  fe  tnêler  des  aftaires  des  autres , 
rien  n’eft  plus  fuperflu.  Une  troifieme 
qualité  qu’elles  doivent  avoir  , c’ef): 
qu’il  faut  qu’elles  foient  de  quelque  • 

prix , &■  fûtes  & durables*  Car  qui  eft 
l’homme  fenfé  qui  voudroit  rechercher 
avec  empreftement  ce  qui  eft  vil  &c 
paflager  î Épieftete  donc , voulant  dé- 
tourner fon  difciple  de  U recherche  des 
chofes  extérieures  , fe  fert  de  la  divi- 
(ion  qu’il  a faite  au  commencement , 

Jorfqu’il  a partagé  les  chofes  en  celles 
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qui  ne  dépendent  point  de  nous , ôc  ea 
celles  qui  en  dépendent  : ôc  il  montre 
ici  que  toutes  celles  du  dehors  l'ont 
étrangères , & qu’étant  étrangères , elles 
ne  dépendent  point  de  nous , comme 
il  l’a  montré.  Tout  homme  qui  veut 
que  fes  en  fans , là  femme  , & les  amis 
vivent  toujours , veut  & cherche  ce  qui  j 

'ne  dépend  point  de  nous , & ce  qu’il  , 

nous  eft  ablolument  impolïible  de  nous 
donner  : car  nous  ne  faurions  jamais 
nous  donner  ce  dont  nous  ne  fommes 
pas  les  maîtres  j ôc  c’ell  à ceux  qui  en 
font  les  maîtres  à nous  les  donner.  De 
plus  , les  choies  extérieures  font  viles 
ôc  périlTàbles  ; car  tout  ce  qui  eft  mor- 
tel doit  nécelfairement  mourir , quand 
l’heure  eft  venue.  De  meme  celui  qui 
demande  que  Ibn  valet  ne  fafle  point  dç 
faute , ôc  foit  meilleur  qu’il  rfeft , com- 
me nous  le  demandons  tous , nous  qui 
nous  fâchons  des  fautes  de  nos  valets , 
il  eft  fou  , dit  Épieftete , car  il  demande  1 

l’impoflible  (a):  ôc  il  eft  impoflîble  que 
l’âme  qui  vit  félon  les  appétits  brû- 
la) Car  le  vice  ne  pouvant  être  chafTë  que 
par  l’inftruëHon^  & les  efclaves  n’ëtant  pas  inf-  I 

truits  , il  étoit  prefque  impoffible  qu’ils  ne 
fulTènt  pas  vicieux.  Voilà  pourquoi  les  Anciens 
ont  toujours  parlé  des  efclaves  comme  du  vie» 
même. 
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taux  de  la  partie  animale  , le  vice  de 
l’âme  confiftant  à faire  mal , il  eft  im- 
polîible  , cUs*jc , que  cette  âme  ne  falle 
pas  les  aâ:ions  convenables  à ce  vice 
qui  eft  en  elle.  Il  eft  donc  d’une  nécef- 
fité  abfolue  que  celui  qui  déliré  des 
chofes  impolîibles , étrangères  &c  périf- 
fables , ne  les  obtienne  point , & que  , 
ne  les  obtenant  point , ,il  palfe  fa  vie 
dans  la  triftelle  & dans  les  regrets  -, 
mais  fi  nous  voulons  obtenir  ce  que 
nous  délirons , ne  délirons  que  ce  qui 
dépend  de  nous.  Or  il  dépend  de  nous 
de  defirer  ce  qui  eft  félon  la  nature. 
Plaçons  donc  nos  emprelTemens  ôc 
nos  recherches  dans  cela  feulement  » 
& point  du  tout  dans  les  chofes  extét 
rieures. 

XXII. 

Le  véritable  maître  de  cha- 
cun de  nous  eft:  celui  qui  a le 
pouvoir  de  nous  donner  ou  dé 
nous  ôter  ce  que  nous  voulons 
ou  ne  voulons  pas.  Que  tout  hom- 
me donc , qui  veut  être  libre  , ne 
veuille  & ne  fuye  rien  de  tout 
ce  qui  dépend  des  autres,  finon 
il  fera  efclave  néceflàirement,  ^ 
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Que  tout  Voici  encore  un  nouveau  reproche 
d£firoL"°ou  chofes  extérieures  & contre 

que  nous  Ic  penchant  de  l’âme  pour  elles  ; c’éft 
n^"re^  que  non-feulement  nous  paflbns  notre 
efdaves.  triftefle  & dans  les  regrets  ^ 

quand  nous  ne  pouvons  les  obtenir  > 
mais  encore  que  nous  fommes  forcés 
d’être  efclaves',  & de  fervir , non  pas 
à un  feul  maître  j mais  à plufieurs  maî- 
tres , cruels  & impitoyables  : Car,  dit-il, 
le  véritable  maître  & feigneur  de  cha- 
cun de  nous , c*ejl  celui  qui  a le  pouvoir 
de  nous  donner  ou  de  nous  ôter  ce  que 
nous  voulons  ou  ne  voulons  pas.  Nous 
foraimes  fournis  à ceux  qui  peuvent 
nous  donner  ce  que  nous  defirons, 
nous  leur  obclflbns',  nous  les  fervons 
comme  des  efclaves,  afin  qu’ils  nous 
le  donnent.  Et  ceux  qui  peuvent  nous 
Oter  ce  que  nous  avons  , nous  les  flat- 
tons avec  crainte  ; nous  tremblons , & 
nous  nous  humilions  comme  devant 
nos  maîtres  , devant  ceax'qui  ont  le 
pouvoir  de  fitîre  tomber  fur  nous  ce 
que  nous  craignons , afin  qu’ils  n’ufçnt 
pas  de  leur  pouvoir.  Or  il  eft  évident 
que  pour  nous  les  chofes  extérieures  & 
fes  étrangères  font  celles  que  les  autres 
font  les  maîtres  de  nous  donner  ou  de 
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fioiis  6ter  : car  rtoûs  fommes  les  m'âî-  \ .r, 
très  ie  celles  qiii  font  à nous , & elles  • \ ' 

font  abfolument  en  notre  puilTance.  Si 
donc  la  liberté  eft  un  bien , & que  nous 
Voulions  être  libres  & non  pas  efclaves, 
ne  délirons  & ne  craignons  aucune  des 
chofes  qui  dépendent  des  autres',  au- 
trement il  faut  de  toute  nécelïîté  que 
nous  foyons  efclaves  en  plulîeurs  ma^ 
nieres  j efclaves  pour  obtenir  ce  que 
nous  délirons  ,*&pour  ne  pas  le  perdre  i , 
éfclaves  pour  éviter  ce  que  nous  fuyons, 

, & pour  n’y  pas  tomber.  Et  prenez  bien 
garde  comme  fur  chaque  chofe  nous  Sur  chaque 
avons  deux  maîtres , l’un  au-dedans , ‘1.®';“ 

l’autre  au-dehors  ; car  la  cupidité,  lut-  maîtr«,run 
montant  la  ratfon  , c’eft-à-dire  nous , 
dont  la  raifon  fait  l’elïence , & traînant  dehors, 
cette  raifon  captive  , lèrt  déformais  Qui  eft-ce 
avec  elle  le  maître  qui  eft  au-dehors  , 9^' 
de  lorte  que  nous  ne.lomraes  pas  leu-  ccnfpira- 
lement  efclaves  , mais  efclaves  des 
efclaves.  Encore  les  autres  efclaves  ont-  Dieu 
ils  cet  avantage  qu’ils  font  éloignés  de  Nous  ne 
leurs  maîtres , au  moins  pendant  leur 
fommeil , & qu’ils  en  qbtiennent  quel-  efcla^s"*^ 
que  relâche  ; mais  nous , pendant  notre  mais  efcia- 
foinmeil  même  , nous  obéilfous  aux  c^yes?  ^ ~ 
ordres  infolens , injuftes  & injurieux  de 
nos  maîtres  cruels  & barbares , & nous 
n’en  obtenons  pas  le  moindre  relâche , 
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tTn  quoi 
Tefclav^e 
de  celui'qui 
defireouqui 
craint  , eft 
plus  dur  Sc 
plus  funef- 
te  que  celui 
des  vérita- 
bles efcla- 
ves. 

Nos  maî- 
tres , c’eft- 
à-dire,  nos 
pallions , ne 
nous  con-‘ 
l’eillent  Sc 
ne  nous  or- 
donnent 
rien  que 
pour  notre 
perte. 
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dès  que  nous  avons  une  fois  fufci  leur 
ioug  : mais  tantôt  par  des  actions  tan- 
tôt par  des  difeours  , & tantôt  par  des 
imaginations^ils  nous  font  elfuyer  toute 
leur  rage  , qui  nous  rend  comme  for- 
cenés. Et  ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux 
Sc  de  plus  pitoyable  , c’efl:  que , parmi 
les  autres  efclaves  , ceux  qui  font  les 
plus  fages , n’obéilîent  que  malgré  eux 
aux  ordres  injuftes  de  leurs  maîtres  i 
au-lieu  que  nous , nous  obéilTons  à nos 
maîtres  avec  plaifir , Sc  nous  employons 
toutes  fortes  de  moyens  pour  obtenir, 
ou  pour  éviter  ce  qu’ils  nous  ordonnent 
de  chercher  ou  de  fuir , Sc  qu’ils  n’or- 
donnent jamais  que  pour  notre  perte. 

X X r I T. 


SouviENS-TQi  que  tu  dois  te 
conduire  dans  îa  vie  comme  dans 
un  feftin  (a).  Un  plat  eft-il  venu 
jufqu’h  toi  ? Étendant  ta  main 


(a)  Un  plat  efl-it  venu  jufqu'à  toi  ? 

Pour  entendre  la-te'Ure  du  texte , il  faut  favoii 
que,  quand  on  étoit  à table,  le  maîue du  feftin 
failbit  porter  tout  autour  des  baflins  garnis  de 
tout  ce  qu’on  pouvoir  manger  avant  le  repas 
pour  remettre  en  appétit  ;&c’eft  ce  qu’on  appel- 
loit 
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avec  décence  , prends  - en  mor 
deftement.  Le  retire -t- on?  Ne 
le  retiens  point.  N’eft-il  point 
encore  venu  ? N’étends  point 
loin  ton  defir , mais  attends  qu’il 
arrive  enfin  de  ton  côté.  Ufes-en 
de  même  avec  des  enfans,  avec 
une  femme , avec  les  charges  <Sc 
les  dignités,  avec  les  richefles, 
& tu  feras  digne  d’être  admis  à 
la  table  même  des  Dieux.  Que 
fi , quand  on  te  les  préfentera  , 
tu  ne  les  prends  point,  & que 
tu  les  rejettes  & les  méprifes, 
alors  tu  ne  feras  pas  feulement 
le  convive  des  Dieux,  mais  leur 
collègue  , ôc  tu  régneras  avec 
eux  : car  c’eft  par-lk  que  Dio- 
gene , Héraclite  & quelques  au- 
tres ont  été  juftement  des  hom- 
mes divins , & reconnus  pour  tels 
de  tout  le  monde.  '-. 

SiMPLicrus. 

Après  qu’Épidete  a refréné  en  pln~ 
fleurs  manières  le  penchant  de  fcs  dif- 
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modede- 
ment  les 
biens  que 
Dieu  nous 
dofme. 
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«iples  pour  les  chofes  eitéiteures  , afiil 
qu’on  ne  croye  pas  quUl  veut  les  en  dé- 
tourner entièrement  , il  leur  dit  quel- 
les font  celles  dont  ils  peuvent  ufer , ôc 
de  quelle  manière  ils  en  doivent  ufer. 
11  leur  a déjà  dit  que , de  celles  qui  font 
nécelfaires  & utiles  à la  vie , ils  peu^ 
vent  en  ufer  comme  en  chemin  fai^nt  » 
pourvu  qu’ils  aient  toujours  l’œil  fur 
leur  vailleau.  Et  ici  il  leur  dit  que  de 
Recevoir  ces  chofes  nécelfaires  & utiles , celles 
qui  leur  font  données  ils  les  doivent 
prendre  décemment  & modeftemenr , 
comme  les  femmes , les  enfans , les 
dignités,  les  charges,  les  biens  & au- 
tres chofes  femblables,  ne  pas  porter 
jfur  elles  leurs  defirs  de  trop  loin  j & fi  , 
après  qu’ils  les  ont  eues,  elles  viennent  à 
leur  erre  ôtées  ( cdrc’eft  ce  que  figni- 
Ne  les  fie , à mon  avis  ce  mot , Ve  retire-t-on  ) 
nir”  retiens  point , leur  dit-il  -,  c’eft- 

rerdre  fans  à- dire , ne  leur  fais  pas  violence  pour 
fl^^noîS'^les  demeurer , & ne  te  fâche  point 

ôte.  de  ce  qu’elles  te  font  enlevées.  Que  fi 
Ne  les  elles  ne  font  pas  encore  venues  jüfqu’à 
‘ toi , ne  les  defire  point , & ne  t’aban- 

ne  les  don-  donnç  pas  lur  cela  à ta  cupidité  5c  a 
ne  point,  fon  imagination  , en  t’oubliant  toi-mc- 
^ me , & en  oubliant  le  progrès  que  tu 

'•  dois  faire.  Que  fi  on  te  les  donne  , ne 
te  porte  point  vers  elles  avec  une  joie 
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cxceiïîve  &*  comme  un  glouton  : mais 
prends-les  fobrement  & modeftemenr^ 

&c  comme  on  die , du  bouc  du  doigt , 
aBn  que  tu  puHTes  conferver  fur  elles 
l’empire  que  la  nature  t’a  donné , & en  . 

ufer  avec  décence , les  tenant  toujours 
foumifes , (k.  ne  leur  étant  jamais  fou- 
mis,. 

Epiéletc  compare  à un  banquet , Pourquoi 
l’aflemblée  des  hommes  que  Dieu  a pla-  comparée 
cés  dans  ce  monde  comme  le  maître  uu  bauquet. 
d’un  feftin , & où  chacun  des  conviés 
ufe  conformément  à Tes  appétits  & à 
fes  defirs , des  mets  qu’on  fert  fur  cette 
table  facrée  j les  uns  avec  décence  fé- 
lon leur  nature  & félon  la  volonté  du 
maître  du  feftin , en  fe  fouvenant  qu’ils 
ont  l’honneur  d’être  fes  convives  j &: 
les  autres  immodeftement , avec  glou- 
tonnerie & d’une  manière  indigne 
d’eux , & peu  refpeéhieufe  pour  celui 
qui  les  traite. 

Que  ft  quelqu’une  de  ces  chofes  ex- 
térieures , dont  le  peuple  fait  tant  de 
cas , t’étant  donnée , tu  ne  la  prends 
point , & que  tu  la  méprifes , comme 
ont  fait  un  Cratès  & un  Diogenej  ( car 
Alexandre  ayant  demandé  à ce  dernier 
ce  qu’il  defiroit  de  lui  : que  tu  te  retires 
de  mon  foleil , lui  dit-il , parce  qu’il 
le  chauffoit  à fes  rayons , de  forte  qu’ Ar» 
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lexandre  , frappé  d’admiration  , pria 
que  J était  poJJiÂle  , il  devint  Dioee- 
. ne  ,/inon  qu  U demeurât  Alexandre  \)  fi 
tu  ne  prends  donc  point  ce  qui  t’eft  of- 
fert , que  tu  le  méprifes , & que  tu  t’é- 
' leves  à la  vie  excellente  &■  prééminente 

des  êtres  exempts  de  corruption  , tu 
ne  feras  pas  feulement  le  convive  des. 
Comment  Dieux , mais  leur  collègue  \ car  la  Pro- 
vi^ence , qui  préfide  à la  nailfance  des 
fesexcérieu-  hommes , fait  les  convives  des  Dieux 
(Igué^  deT'*  vivent  félon  l’efprit  de  ces 

Dieux&rè-  mêmes  Dieux.  Que  s’ils  fe  diftinguent 
giie  avec  encore  davantage , & qu’ils  s’élèvent 
au-delï  us  de  toutes  chofes , ce  qui  com- 
mande étant  toujours  féparé  de  ce  qui 
obéit , cette  même  providence  Élit  ré- 
gner avec  les  Dieux  ces  âmes  génércu- 
les  qui  imitent  les  Dieux  ; car  étant 
élevées  au-delfus  de  toutes  chofcs , el- 
les gouvernent  avec  elle  cet  univers  ^ 
&■  ne  lui  font  jamais  foumifes  -,  c’eft 
pourquoi , dit  Epiétcte , ceux  qui  ont 
méprifé  les  chofes  périlTabIcs , un  Dio- 
gene , un  Héraclite , ttoient  juftement 
des  hommes  divins  & reconnus  pour 
tels  de  tout  le  monde.  En  effet  cens 
qui  palfent  leur  vie  félon  ce  qui  eft  en 
^ eux  de  plus  grand  , de  plus  fubhme , 

de  plus  parfait  & féparé  de  la  matière  , 
font  véritablement- divins  i car  , ces 
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loutes  chofes  , ce  qu’il  y a de  plus  Commcne 
grand  eft  divin,  parce  que  ce  qu’il  y peuU^ue”m 
a de  plus  grand , & de  plus  parfait , homme  di- 
& de  plus  fublime  en  toutes  chofes , * 
n’eft  autre  que  Dieu. 

XXIV. 

Quand  ni  vois  quelqu’un 
dans  le  deuil  & fondant  en  lar- 
mes pour  la  mort,  ou  pour  le 
départ  de  fon  fils , ou  pour  la 
perte  de  quelque  bien  , prends 
garde  que  ton  imagination  ne 
t’emporte  & ne  te  féduife , en  te 
perfuadant  que  cet  homme  eft 
dans  de  véritables  maux , h caufe 
de  ces.  chofes  extérieures  , & fais 
en  toi -même  cette  diftinftion, 
que  ce  qui  l’afflige , ce  n’eft  point 
l’accident  qui  lui  eft  arrivé  car 
un  autre  n^en  eft  point  ému  : mais 
l’opinion  qu’il  en  a.  S’il  eft  pour- 
tant nécefTaire  , ne  refufe  point 
de  pleurer  avec  lui , & de  com- 
patir k fa  douleur  par  tes  difeours  ; 
mais  prends  garde  que  ta  com- 
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paflion  fie  paffe  au-dedans  & que 

tu  ne  fols  affligé  véritablement.  ' 

« 

SiMPLICIUS. 

Comme  dans  les  chofes  extérieures , 
qui  paroiflent  bonnes  ôc  defirables  , 
nous  ne  devons  pas  être  trop  impa- 
tiens & trop  avides  ^ perfuadés  quej  de 
quelque  nature  qu’elles  foient , elles  ne 
peuvent  être  notre  véritable  bien , de 
même  dans  celles  qui  paroilfent  maur 
vaifes  (je  parle  toujours  des  chofes  ex- 
térieures) noi^' devons  êtres  fermes^ 
comme  ces  chofes  ne  pouvant  être  nos 
véritables  maux.  Quand  donc , dit 
Épiélete  , tu  verras  quelqu’un  dans  le 
deuil  & fondant  en  larmes , foit  pour 
le  départ  ou  pour  la  mort  de  fon  fils , 
ou  pour  la  perte  de  quelque  bien , que 
ton  imagination  ne  t’emporre  point  , 
Sc  ne  va  pas  croire  que  cet  homme  eft 
dans  de  véritables  maux  à caufe.de  ces 
chofes  extérieures , car  ce  n’cft  point 
en  elles  que  confiftent  nos  biens  & nos 
maux.  Comment  donc  cet  homme  qui 
pleure  eft -il  affligé  de  cet  accident, 
comme  s’il  étoit  mauvais  î Car  certai- 
nement il  n’eft  point  tel  de  fa  nature, 
puifque,  s’il  étoit  tel,  il  affligeroit  géné- 
ralement tous  ceux  aufquels  il  arrive- 
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foit , comme  nous  voyons  que  ce  qui 
eft  naturellement  chaud , échaudé  tons 
ceux  qui  y touchent.  Anaxagore  ap- 
prenant la  mort  de  fon  fils , dit  avec 
tranquilité  & magnanimité , je  fcavois 
que  je  l'avois  engendré  mortel.  Qu’eft- 
cc  donc  qui  afflige  cet  homme  ? C’eft 
l’opinion  qu’il  a que  cet  accident  efl: 
mauvais , voilà  ce  qui  l’afflige  : or  l’o- 
pinion efl  à nous  & dépend  de  nous , 
de  forte  que  ce  qui  l’afflige  efl  un  mal: 
mais  c’efl  un  mal  qui  ne  vient  pas  des 
chofes  extérieures , il  vient  des  chofes 
qui  dépendent  de  lui,  ca«:il  dépend  de 
nous  d’avoir  telles  ou  telles  opinions 
des  accidens*  qui  nous  arrivent.  Quoi 
donc  faut-il  qu’un  honnête  homme 
foit  fans  compaffion  pour  les  affligés , 
&:  que , condamnant  leur  opinion , il  les 
«églig**  Nullement  : au  contraire  il 
doit  compatir  &.  fê  lailTer  entraîner 
jufqu’à  certain  point , en  témoignant 
par  fcs  paroles  la  part  qu’il  prend  à 
leur  douleur  » en  pleurant  meme  avec 
eux , s’il  eft  néceflaire , & cela  fans  fard 
& fans  déguifementj  car  le  déguifc- 
ment  eft  indigne  d’un  honnête -hom- 
me : mais  en  pleurant  véritablement 
fur  l’infirmité  humaine  de  croire  tels 
accidens  dignes  de  nos  pleurs.  Seule- 
ment qu’il  prenne  bien  garde  aux  juftes 


Un  hom- 
me de  bien 
doit  avoir 
de  la  com- 
paflion  pour 
fon  pro- 
chain , & 
pleurer  avec 
lui , & juf- 
qu’a  quel 
point. 


Dégui- 
fement  in- 
digne d’uri 
honnête- 
homme. 
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bornes  qu’il  doit  donner  à fa  complai* 
fance , de  peur  que  , poulFc  trop  loin 
par  fa  compalîlon , il  ne  vienne  enfin  à 
pleurer  en-dedans;  car  il  ne  pourra 
plus  être  d’aucun  fecours  à celui  qui 
eft  affligé.  En  effet  celui  qui  veut  re- 
médier à une  affliétion  & en  retirer  ce- 
lui qui  eft  tombé,  doit  condcfcendre 
& s’accommoder  jufqu’à  certain  point 
à celui  qui  fouffre , & demeurer  pour- 
Quc  ceux  tant  toujours  ferme  dans  fon  afîîette: 
point”  °de  celui  qui  fe  tient  toujours  roide 

corapafTion , & inflexible  au-dedans  de  lui-même , 
fl  retirera  celui  qui  eft  emporte  par  le 

font  inuti-  torrent  ; ni  celui  qui  le  laitle  entraîner 
les  aux  affli-  au  meme  torrent  ; le  premier  , parce 
qu’élevé  au-delfus  des  chofes  humai- 
nes , & paroiflant  infenfible  à toutes 
fortes  d’accidens  , ne  perfuade  point 
celui  qui  fouffre  ; &c  l’autre  , parce 
qu’emporté  ôc  vaincu  par  la  même 
douleur , il  a befoin  d’un  autre  qui  le 
fecoure. 

XXV. 

SouviENS-Toi  que  tu  es 
aéteur  dans  la  pièce  où  le  maître 
qui  l’a  faite  a voulu  te  faire  en- 
trer, foit  longue  ou  courte.  S’il 
veut  que  tu  joues  le  rôle  d’ua 
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mendiant,  il  faut  que  tu  le  joues 
le  mieux  qu’il  te  fera  poflible; 
de  même  s’il  veut  que  tu  joues 
celui  d’un  boiteux  , celui  d’un 
Prince , celui  d’un  particulier  ; 
car  c’eft  à toi  de  bien  jouer  le  per- 
foiHiage  qui  t’a  été  donné  ; mais 
c’eft  à un  autre  à te  le  choifir. 

S l'  M P 1 ï c I U s. 

Épiélete  vient  de  comparer  à un 
banquet  la  vie  qu’on  mène  ici-bas , & 
l’afage  qu’on  y fait  des  chofes  extérieu* 
res  & Dieu , qui  les  donne , il  l’a  com^ 
paré  au  maître  du  fèdin  , parce  qu’il 
nous  fuppolè  les  maîtres  de  prendre 
ou  de  refufer  ce  qu’on  nous  fert,  8c 
par  cette  image  il  inftruit  nos  délits , ôc 
nous  enlêigne  comment  nous  devons 
ks, régler, •&  conferver  notre  liberté 
iàu:  les  chofes  extérieures  tant  préfentes 
que  palTées  8c  futures  \ car  dans  les 
felUns  chacun  a la  liberté  de  prendre 
ou  de  refufer  ce  qui  eft  devant  lui. 

Dans  cet  article  il  compare  la  vie  à une  Cene  vie 
pièce  de  théâtre;  les  hommes  qui  y font  commcM 
engages , il  ks  compare  aux  acteurs  de  une  pièce  de 
cette  pièce  ; ôc  Çieu , il  le  repréfente  Théaue. 
fplÿs  l’im^e  du  Magiftrat  qui  la  fait. 
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jouer, ou  du  Poctemême  qur  l’a  iaire; 
Comme  nous  ne  fommes  pas  les  maî,- 
rtes  de  prendre  ou  de  refufer  le  per- 
fonnage  qu’il  nous  allîgne , il  faut  le 
jouer  néceirairement  -,  il  en  eft  de  me- 
me de  la  plupart  des  chofes  de  la  def- 
rinée.  Il  dépend  bien  de  nous  de  ne 
pas  recevoir  les  richelïès  : mais  ibne 
dépend  pas  de  nous  d’éviter  la  maladie 
ou  la  pauvreté.  Nous  pouvons  bien 
nous  empêcher  d’être  maîtres  ou  Prin- 
ces : mais  d’être  efclaves  ou  d’être  fou- 
rnis à l’empire  des  autres , c’eft  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  empê- 
cher : c’eft  pourquoi,  fur  ces  accidens  de 
k fortune,  la  feule  chofe  qui  (bit  à nous, 
c’eft  la  maniéré  d’en  ufer , & c’eft  en 
quoi  confiftent  notre  bien  3c  notre  mal, 
ôc  non  point  à defirer  de  prendre  ou 
de  ne  pas  prendre  ce  qui  nous  eft  aflî- 
gné , comme  il  vient  de  le  dire.  Or  k 
maniéré  d’en  ufer  dépend  de  nous , car 
il  déjicnd  de  nous  d’en  ufer  bien  ou 
mal  : car  je  puis  bien  ufer  de  la  mala- 
die , je  puis  bien  ufer  de  la  pauvreté  ; 
Lelionufa-  en  un  mot  le  bon  ufage  de  ce  que  j’ai 
ce  <ks  ch^  reçu  ou  volontairement  ou  nécelfaire- 
denoi^  ment  dépend  de  moi.  Comme,  dans 
les  pièces  de  théâtre , de  choiftr  des  ac-r 
reurs  pour  leur  faire  jouer  les  perfon- 
nages  qui  leur  éonviçmient,  celui  d’un 
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Roi , celui  d’un  efclave , ou  celui  d’un  ' 
fuiieux  comme  Orefte , c’eft-là  l’atfai- 
re  de  celui  qui  fait  jouer  la  pièce , ôc 
qui  connoît  les  perfonnages  qu’il  in- 
troduit, & les  qualités  des  comédiens 
qu’il  a dans  fa  troupe  : mais  de  bien 
jouer  le  perfonnage  qu’on  a reçu , c’eft 
l’aftairc  de  l’aèlear  qui  a été  choifî, 

C’eft  pourquoi  on  voit  fouvent  fur  le 
théâtre  qu’un  efclave ,, qu’un  mendiant 
ou  qu’un  ftirieux  jouent  avec  beaucoup 
de  fuccès  & font  applaudis  de  tout  le 
monde , & qu’on  nffle  un  riche , un 
Général  d’armée , un  Roi , lorfque  les 
premiers  jouent  bien  le  rôle  qu’on  leur 
a donné , ôc  que  les  derniers  le  jouent 
mal  ; parce  que  les  uns  fe  font  donne 
de  la  peine,  ëc  que  les  autres  fe  font  né- 
gligés: il  en'eft  de  même  dans  la  vie, 

A combien  de  Rois , à combien  de  ri-  Ejplftete 
ch  es , à combien  d’hommes  bien  laits 
Épiélete.  efclave  , pauvre  ôc.  boiteux  Rois, 
a-t-il  été  préféré,&  par  Dieu  même  au- 
teur ôc  maître  de  cette  grande  pièce  de 
la  vie,  ôc  par  tous  les  fpeélateurs  de 
cette  vie  même  î Pourquoi  cela  ? Parce 
que  le  perfonnage  qui  lui  avoir  été 
donné , il  l’a  joué  parfaitement  ôc  félon 
les  vues  de  celui  qui  l’en  avoir  chargé , 
ôc  qu’il  a fçu  bien  ufer  de  ce  qui  dé- 
jpendoit  de  lui  car  dans  cet  ufage  . . 
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_ ' confiftem  & le  bien  & le  mal  de  l’hom- 
me , & tout  ce  que  les  Tagcs  peuvent 
louer  ou  blâmer. 

XXVI. 

Lorsque  le  corbeau  jette 
un  croaflèment  de  mauvais  au- 
gure , que  ton  imagination  ne 
t’emporte  point , niais  d’abord- 
fais  cette  divifion  en  toi-même, 
& dis  : aucim  des  malheurs  préf^- 
gés  par  cet  augure  ne  me  regar- 
de , mais  il  regarde  ou  mon  ché- 
tif corps , ou  mon  petit  bien , ou 
ma  petite  réputation  , ou  mes 
enfàns , ou  ma  femme  ; & pour 
moi  il  n’y  a que  d’heureux  pré- 
fages , fi  je  veux  ; car , quoi  qu’il 
arrive  , il  dépend  de  moi  d’en 
tirer  un  fort  grand  bien. 

S I M P L I C I tJ  s. 

Que  cet  Jlinelemble  quecetarticleauroiteu 
*eft”  convient , s’il  avoir  écc 

déplacé  ? & avant  celui  qui  précède  & immc- 
«ù  il  doit  diatement  après  celui  qui  commence: 
Quand  tu  vois  quelqu(in  dans  U 

deuil, 
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•deuil y &c.  Car , après  avoir  dit  dans 
cct  artidc  qu’il  ne  faut  pas  s’affliger 
avec  ceux  qui  croient  être  tombés  dans 
des  maux , parce  qu’ils  ont  perdu  quel- 
qu’une des  chofes  extérieures , ni,  en  fe 
Jaillant  emporter  à ion  imagination  , 
fe  perfuader  qu’un  tel  homme  eft  mal-  ^ 
heureux  , puifque  l’elTence  de  notre 
bien  ôc  de  notre  mal  conlifte  unique-  » 

ment  dans  ce  qui  dépend  de  nous  j U 
dit  dans  celui-ci  {a)  : h un  oifeau , un  de- 
vin ou  quelqu’autre  augure  paroilfent 
te  préfager  des  maux , ne  te  laifre  pas 
non  plus  emporter  à ton  iinagination  j 
mais  ,‘laifTantà  part  tout  ce  qui  regarde 
tan  corps  & toutes  les  chofes  extérieu- 
res , penfe  que  ton  bien  & ton  mal  dé- 
pendent .de  toi.  :Si  tu  ne  veux  donc  Sîmplîaus 
être  dans  aucun  mal , tous  les  maux  qui 
font  préfagés  ne  te  regardent  point  Sc  Épiétete , 
ne  font  point  préfagés  poqr  toi,  mds 
ou  pour  ton  corps , ou  pour  ta  réputa-  geoiemquel- 
tion  , ou  pour  tes  biens , ou  pour  tes  choie, 
enfqns , ou  pour  ta  femme.  Et  il  n’y  a 


{a)  Nous  n’avoos  aujourd’hui  ni  devins  ni 
augures  ; mais  nous  avons  une  in&iicë  d'autres 
fuperftitions  auffi  ridicules  ; une  faliere  ren- 
verfée  , un  fonge  , un  fptcier , un  aftrologue , 
nous  alarment.  Cetre  maxime  d’Épiélete  peut 
.4one  nous  être  encore  de  quelque  fecouts. 

Xome  I.  K 
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' ' pour  toi  que  d’heureux  préfages , fi  tu 

veux  J parce  que  tes  biens  & tes  maux 

dépendent  de  toi  : il  eft  même  très- 

i . polîîble  que , de  ces  chofes  extérieures 

qui  te  paroilîent  des  maux,  tu  en  tires . 

Qu'on  peut  un  fort  grand  bien  i & plus  ces  maux  ' 

îort*^  grand  P^^oîtront  grands , plus  le  bien  que  tu 

bien  des  en  tireras  pourra  être  grand , fi  tu  ufes 

plus  grands  comme  il  faut  de  tous  ces  accidens  ; 
ni<iux«  * 1/*  *j  f * \ f ' 

cependant  11  ces  accidens  etoient  de  ve- 

^'^ritables  maux  pour  toi , ils  te  blefle- 
roient  fans  doute  & ne  pourroient  te 
■ .*  faire  de  bien.  S’ils  peuvent  donc  te 
faire  du  bien , ils  ne  font  point  de  véri— • 
tables  maux , & il  ne  t’arrivera  aucun 
mal , fi  tu  ne  veux,  & tous  ces  préfages, 
que  tu  regardes  comme  mauvais  & 
comme  menaçant  ta  tête,  ne  te  regar- 
dent point , fi  tu  veux  : mais  ils  regar- 
, , V dent  quelque  chofe  qui  eft  hors  de  toi. 

XXVII. 

Tu  peux  n’être  jamais  vaincu, 

' fl  tu  n’entreprends  jamais  aucun 
combat  où  il  ne  dépende  pas 
abfolument  de  toi  de  vaincre. 


Après  t’avoir  dit  que  rien  ne  te  prè- 
fage  du  mal , fî  tu  ne  veux,  de  manière, 
qu'il  dépend  de  toi  de  ne  tomber 
mais  dans  aucun  malheur , il  donne  ici 
un  peu  obfcurément  la  raifon  de  cette 
vérité , & en  fait  comme  la  démonftrar  Cme  mo- 
tion \ -car  il  dépend  de  toi  de  ne  t’ex-  yg  ^ 
pofer  jamais  à combattre  contre  les  rilon^de  la 
chofes  extérieures  en  les  délirant  ou  en  précédtncü,  , 
les  craignant  j combats  où  il  faut  né-  • 
celïàirement  que  tu  fois  quelquefois 
vaincu , foit  parce  que  tu  n’obtiendras 
pas  ce  que  tu  délires , foit  parce  que  tu  ’•  ^ 
tomberas  dans  ce  que  tu  crains  : mais 
xenferme-toi  dans  les  chofes  qui  dé- 
pendent de  toi , & que  tu  es  le  maître  * 
d’obtenir  ou  d’éviter  félon  que  «ru  les 
délires  ou  que  tu  les  crains , c’eft-à- 
dire , où  il  dépend  de  toi  de  n’etre  ja- 
mais vaincu  & de  demeurer  toujours, 
invincible.  Cela  étant,  il  eû  manifelle 
qu’il  dépend  de  toi  de  ne  tomber  ja- 
mais dans  aucun  malheur;  car  celui  qui 
tombe  dans  un  malheur  eft  vaincu  par 
ce  malheur  qui  lui  arrive  : & s’il  dépend 
de  toi  de  ne  tomber  jamais  dans  aucun 
malheur,  il  dépend  aulU  de  toi  par 
conféquent  de  faire  en  forte  que  rien 
ne  te  préfage  aucun  mal  C’efl:  donc  ’ 

- ' ICz 
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avec  raifon  qu’il  a dit  qu’il  n’y  a point  » 
pour  toi  de  mauvais  préfage  , lî  tu  ne 
veux  -,  c’eft-à*-dire , fi  tu  n’entreprends 
aucun  combat  où  il  ne  dépende  pas  de . 
roi  de  vaincre  ; c’cft-à-dire , fi  tu  ne  fais, 
pas  confifter  dans  les  chofes  extérieures, 
tes  biens  & tes  maux.  . , 

; X X V I I I; 

P R E N D S'  bien  garde  qu’en 
Z''  Voyant  quelqu’un  comblé  d’hon- 
neurs , ou  élevé  k une  grande 
puiffance , ou  florifTanc  de  quel- 
'•  qu’autre  maniéré  que  ce  mit , 

, prends  bien  garde , dis-je,  qu’em-.. 
porté  & féduit  par  ton  imagina- 
tion ^u  ne’le  trouves  heureux; 
car  fî  l’effence  du  véritable  bien 
confifte  dans  les  chofes  qui  dé-., 
pendent  de  nous,  ni  l’envie,  ni 
l’émulation  , ni  la  jaloufie  n’au- 
ront plus  de  lieu , & toi-rhême  tu 
ne  voudras  êtrç  ni  Général  d’ar- 
mée ; ni  Sénateur , ni  Conful , 
mais  libre  ; & il  n’y  a pour  cette- 
liberté  qu’un  chemin , le  mépris 
^s  chofes  qui  ne  dépendent  point 
de  nous, 
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SiMPLICIUS.  ^ 

Après  avoir  dit  que  celui-là  eft  in- 
vincible qui  ne  combat  point  contre 
les  chofes  qui  né  dépendent  point  de 
nous , comme  les  exemples  de  ceux  r 
qui  paroilfent  avoir  réulli  dans  ces  for- 
tes de  combats,  y attirent  fortement 
& remplilfent  d’émulation  & d’envie , 
il  montre  ici  en  peu  de  mots  qu’aucun 
de  ceux  qui  cherchent  le  bien  de  l’hom- 
me , n’a  jamais  ni  envie  ni  émulation  i 
car  h le  bien  de  l’homme  confifte  dans  , ' 

les  chofes  qui  font  en  notre  puillance  , 

& fi  ceux  qui  font  comblés  d’honneurs,  ' 
qui  ont  beaucoup  d’autorité,  ou  qui 
font  applaudis  des  hommes,  n’ont  en 
cela  aucune  des  chofes  qui  font  en 
notre  pouvoir , il  eft  évident  qu’ils 
• n’ont  point  le  bien  qui  eft  propre  & 
convenable  à l’homme*.  Quel  lieu  peu- 
vent donc  avoir  contre  eux  ^émulation 
& l’envie  î Car  l’envie  eft  une  trijlejfe  Cequec’eft 
caufée  par  le  bien  qui  arrive  à autrui  ; que^plmula- 
& l’émulation  eft  un  dejîr  enflammé  tipn  «cl’en- 
d* égaler  quelqu'un  dans  ce  quon  prend 
pour  un  bien  ;ôc  ces  deux  paflîons  naïf- 
fent  de  ce  que  l’homme  eft  naturelle- 
. • ment  defireux  d’honneur , & qu’il  ne 
veut  jamais  céder  à fes  égaux.  Voilà 
' pourquoi  ceux  qui  font  d’une  nature  L’euvie , 
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L’envie 
n’eft  qu’en- 
ne  égaux. 


L’émula- 
tion, le  vice 
dç  ceux  qui 
ont  plus  de 
tbree. 


L’envie  tou- 
jours mau- 
vaife  , ■ & 
l’émulation 
quelquefois 
booaCâ 
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plus  foiblc  & qui  ne  peuvent  s’avan- 
cer , tâchent  d’égaler  leur  prochain  ow 
de  le  furpafler  en  le  rabailîant,  & font  ■ 
affligés  des  profpérités  qui  lui  arrivent  v 
car  voilà  ce  que  c’eft  qné  l’envie , elle 
,cn  veut  toujours  à celui  qui  eft  bien 
dans  fes  affaires  ou  qui  paroît  y être 
bien , & fur-tout  à un  égal  foit  par  la 
naiffance , fort  par  les  emplois , foit 
.par  la  fortune;  carperfonne  ne  porte 
envie  ni  à ceux  qui  font  infiniment  éle- 
vés au-deifus  de  lui , ni  à ceux  qui  font 
entièrement  au-deffous , & on  ne  com- 
bat point  contre  eux  *,  mais  po  ur  ceux  qui 
ont  plus  de  force  ôc  plus  de  courage  ^ 
pleins  d’ardeur  , ils  font  continuelle- 
ment des  efforts  pour  s’avancer  & pour 
égaler  ou  furpafler  ceux  contre  lef- 
quels  ils  font  entrés  en  lice  ; & voilà 
ce  que  c’eft  que  l’émulation.  C’eft  pour- 
quoi l’envie  eft  toujours  une  pafÏÏon 
mauvaife , & l’émulation , quand  c’eft 
pour  la  vertu , eft  bonne , & la  fœur  du 
bon  8c  du  véritable  amour:&r  quand  c’eft 
pour  les  chofes  extérieures,  elle  eft  mau- 
vaife & de  nrrcme  ordre  que  l’envie. 
S’il  eft  donc  vrai  que  l’émulation  8c 
l’envie  naiftent  de  ce  qui  paroît  un 
bien  , 8c  que  ni  les  honneurs , ni  l’au- 
torité , ni  la  gloire , qui  paftent  pour 
des  biens  dans  l’efprit  du  >peuple  > ne 
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foient  point  des  biens  ( car  le  bien  con- 
fifte  dans  ce  qui  dépend  de  nous  ) c’eft 
une  conféquence  fûre  que  fur  ces  cho- 
fes  ni  l’émulation , ni  l’envie  n’auront 
plus  de  lieu , II  l’on  fuit  la  vérité.  Il  ne 
faut  donc  point  que  celui  qui  s’inflruit 
ait  ni  émulation  ni  envie  contre  ceux 
qui  profpèrenr  en  ces  fortes  de  chofes , 
ôc  qu’il  place  là  fon  véritable  bien  : il 
ne  doit  defirer  que  d’etre  libre,  & de 
s’affranchir  des  chaînes  de  ces  paffions 
toutes  dcraifonnables  & brutales , 3c 
n’avoir  aucun  defir  des  chofes  exté- 
rieures. Or  il  n’y  a qu’un  chemin  pour 
arriver  à cette  liberté , c’eft  le  mépris 
des  chofes  qui  ne  dépendent  point  de 
nous  & qui  caillent  notre  défaite  & 
notre  ei^lavage  ; car  elles  fom  que 
nous  n’obtenons  pas  ce  que  nous  déli- 
rons, & que  nous  tombons  dans  ce 
que  nous  craignons.  Ce  font  elles  qui 
enflamment  nos  appétits  brutaux,  ôc 
qui  exercent  fur  nous  une  cruelle  ty- 
rannie : c’eft*  pourquoi , en  méprifant 
les  chofes  extérieures , nous  faifbns 
que  nos  paflîons  brutales  qu’elles  ex- 
citent ôc  qui  font  comme  leurs  alliées  , 
font  füumifes  à la  raifon,  privées  de'^ce 
fecours  qui  faifoit  toute  leur  force. 

ni. 

K4 


Des  qu’on 
place  fbn  vé- 
ritable bien 
où  il  eft  , il 
n’y  a plus 
ni  émulation 
ni  envie. 


Le  feul 
chemin  de 
la  véritable 
liberté. 


Nos  paf- 
fions  font  les 
alliées  des 
chofes  exté- 
rieures , & 
nous  font  la 
guerre  avec 
elles,  t 
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XXIX.  - 

SouviENS-TOi  que  ce  n’eft  ■ 
ni  celui  qui  te  dit  des  injures , ni 
celui  qui  te  frappe , qui  te  mal- 
traitent ; mais  c’eft  l’opinion  que 
tu  as  d’eux.,  & qui  te  les  fait 
regarder  camme  des  gens  dont 
tu  es  maltraité.  Quand  quelqu’un 
' donc  te  chagrine  & t’irrite , fâ- 
che que  ce  n’eft  pas  cet  homme- 
là  qui  t’irrite , mais  ton  opinion. 

Sur  toutes  chofes  tâche  donc 
d’empêcher  que  ton  imagination 
ne  t’emporte  • car  fi  une  fois 
tu  gagnes  du  temps  & quelque 
délai , tu  feras  plus  facilement 
maître  de  toi-rmême. 

X XX. 

Q U E la  mort  & l’exil , & tou- 
tes les  autres  chofes  qui  paroiffent 
terribles,  foient  tous  les  jours 
devant  tes  yeux , particuliérement 
la  mort,  & tu  n’auras  jamais  de 
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penfée  balle  , & tu  ne  defireras  ^ ' 
rien  avec  trop  d’ardeur* 

SiMPLICIÜS. 

Après  avoir  encore  infiniment  ravalé  ^ 
les  chofes  extérieures  qui  paroifienr  des 
biens  , & avoir  montré  que  l’unique  ' 
chemin  qui  mene  à la  liberté  eft  le  mé-  , 

pris  des  chofes  qui  ne  font  pas  en  ces  deux 
notre  puilfance  i il  détruit  ici  les  objec-  articles  d f - 
tions  qu’on  peut  lui  faire  , & qui  peu-  pôur 'détruit 
vent  meme  venir  dans  la  tête  de  fes  re  les  objoc- 
difciples  & les  troubler.  Pour  cet  éf- 
fet  il  fe  fert  des  mêmes  principes  fur  pouvoient 
lefquels  il  a fondé  fon  inftruéHon.  Ces 
objeéHons  font  que,  méprifant  les  cho-  font  ces  nb- 
fes  extérieures , ik  par  ce  moyen  de-  jectious. 
meurant  vils , méprifés  & fans  crédit , 
nous  aurons  à fouftrir  bien  des  maux 
de  la  part  de  ceux  qui  font  dans  les  pre- 
mières places,  fi  nous  n’avons  quel- 
qu’autorité,  ou  du  moins  fi  nous  ne  nous 
concilions  la  faveur  des  Grands  par  nos  ' 
foumilfions  & par  nos  flateries  j car  ces 
gens-là  nous  calomnient , nous  battent 
& nous  maltraitent  en  mille  façons.  Ils 
nous  enlèvent  nos  biens,  nous  con- 
damnent à l’exil , ôc  fouvent  même  ils 
nous  font  mourir.  Sur  cela  Épiélete 
dit  qu’il  n’y  a rien  là  de  terrible  i.  car  ■ 

K;  , 
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£ ces  chofes  étoierit  terribles  d’elles- 
mêmes , elles  le  paroîtroient  à tout  le 
monde  également:  mais  l’opinion  qu’on 
a qu’elles  font  terribles , voilà  ce  qui  efb 
terrible;  de  forte  que  ce  ne  font  point 
ces  gens-là  qui  nous  maltraitent:  mais 
l’opinion  que  nous  fommes  maltraités  ^ 
voilà  ce  qui  nous  maltraite  ; & l’opi- 
nion c’eft  notre"  ouvrage  , & par  con- 
féquent  c’eft  nous-mêmes  qui  nous  mal- 
traitons 3c  qui  nous  injurions.  Or  que 
l’injure  ne  foit  ni  un  mal  ni  un  fujet  di- 
gne de  nous  fâcher,  en  voici  la  preu- 
ve : cette'injure  eft  ou  vraie , ou  faulfei 
fi  elle  eft  vraie  , pourquoi  fommes- 
nous  fâchés  d’entendre  la  vérité  î Pour- 
quoi ne  fommes-nous  pas  fâchés  de 
commettre  ces  aétions , &■  que  nous 
fommes  fâchés  de  les  entendre?  ôc  fî 
elle  eft  fâulïe  , celui  qui  ment  eft  feul 
bielle  3c  maltraité.  Que  faut-il  donc 
faire  à cela  ? Ne  vous  laifïez  point,  dit- 
il  , emporter  à votre  imagination  , qui 
vous  perfuade  que  vous  êtes  maltraité, 

& qui  vous  fiit  crier  3c  vous  plaindre  , 
comme  fi  vous  fouffriez  véritablement 
du  mal  : -mais  donnez-vous  letemps  d’e- 
xaminer ce  qui  vous  arrive  pour  con- 
noître  ce  qu’il  en  eft;  car  fi  vous  gagnez 
un  peu  de  temps  3c  le  moindre  délai , 
fans  vous  laiilcr  emporter  à l’objet  qui 
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f VOUS  furprend  tout-d’un-coup,  vous  fe- 
rez d’abord  fans  triftellc , & vous  aurez 
le  loifir  d’appeler  à votre  fecours  vos 
principes , & de  vous  fervir  de  cette  di- 
vifion , ce  qui  m arrive  ejl-il  du  nombre 
des  chofes  qui  dépendent  de  nous  j ou 
du  nombre  de  celles  qui  nen  dépendent 
pas  ? Et fi  vous  trouvez  qu’il  eft  des  der- 
nières , vous  ajouterez  que  cen’eflidonc 
ni  un  bien  ni  un  mal  pour  vous , que 
même  il  dépend  de  vous  d’en  ufer  com- 
me d’un  bien  & d’en  tirer  un  grand 
avantage , en  le  mcprifant  avec  magna- 
nimité. Et  ce  qui  nous  aide  beaucoup 
à ne  nous  pas  lailTer  emporter  à notre 
imagination, c’eft,  quand  quelqu’un  de 
ces  accidens  nous  arrive  , de  nous  ac- 
coutumer à garder  le  filence  jufqu’à  ce  . Grande 
que  nous  (entions  que  le  bouillonne-  giènce.^ 
ment  de  notre  pafîion  foit  radis  , & 
que  le  chien  que  nous  portons  celle  Chien  que 
d" aboyer.  On  dit  que  Socrate , lorfqu’il  au^c- 
fentoit  quelque  émotion , ufoit  de  ce  dans  ; c’eft 
remede.  la  cupidité. 

A cet  article  on  doit  joindre , à mon 
avis  *,  immédiatement  celui  qui  le  fuit , 

& fuppléer  la  copulative , mais  que  la 
mort  & l’exil , &c.  Car  après  avoir 
dit  en  général  de  tous  les  accidens  qui 
arrivent  du  dehors  & qui  paroillent 
terribles , qu’il  n’y  en  a aucun  qui  fait 
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ni  £achcux  , ni  offen(âm , ni  nuifibfeç 
que  c’eft  l’opinion  qu’on  en  a qui  blelïc 
éc  qui  nuit , il  ajoute  un  fecours  contse 
les  injures , les  coups  Sc  les  autres  ao 
cidens  , pour  nous  empccher  d’en  être 
fâchés  ik  de  nous  billêc  abattre  > c’eft 
de  ne  nous  pas  killèr  entraîner  à notre 
imagination  -,  mais  contre  l’exil  & la 
morj , & les  autres  aecidens  plus  ter- 
ribles , il  nous  fournit  ici  un  autre  fe- 
cours y c’eft  de  ne  les  perdre  jamais  de 
vue,  ôc  de  nous  y attendre  conti- 
nuellement comme  à des  chofes  ordi- 
naires : car  ft  la  raifon  nous  a une  fois 
démontré  que  ces  chofes  extérieures  ne 
font  ni  des  biens  ni  des  maux,  & que 
notre  imagmacion  faite  8c  accoutumée 
â ces  idées  nous  ait  familiarifés , & , û 
J ofe  ainfi  parler  j naturahlés  avec  tous 
ces  aecidens , connue  avec  des  aecidens 
qui  arrivent  tous  les  jours , nous  ne  fe- 
rons ni  abattus  par  ceux  qui  paroilfenc 
les  plus  fâcheux , lïi  trop  attirés  par  ceux 
qui  paroilfent  les  plus  agréables.  ' 

XXXI. 

T U veux  devenir  Philofophe; 
|>répare-roi  dès-là  à être  moqué , 
& fais  ton  compte  que  le  peuple 
te  fîfflera  & dira  : ce  Philofophe 
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nous  eft  venu  en  une  nuit.  D’où 
lui  vient  ce  fourcil  arrogant  ? 

Pour  toi , n’aies  point  ce  fourcil 
fuperbe  , mais  attache-toi  forte- 
ment aux  maximes  qui  t’ont  paru 
les  meilleures  & les  plus  belles  , 

& fouviens-toi  que,  fi  tu  y demeu- 
res ferme  , ceux  même  qui  fe 
font  d’abord  moqués  de  toi  t’ad- 
mireront enfuite  ; au-lieu  que , fi 
tu  cèdes  k leurs  infultes , tu  en 
feras  doublement  moqué. 

SlMPLlCIUS. 

Épidete  a donne  beaucoup  de  pré- 
ceptes pour  porter  les  hommes,  en 
tant  qu  hommes , à réfifter  aux  chofês 
du  dehors  comme  à des  chofes  étran- 
gères , & à né  chercher  qu’en  eux-mc- 
mes  leurs  biens  & leurs  maux  -,  ce  qui 
convient  à des  natures  libres  & mai- 
trelTcs  de  leur  choix  & de  leurs  mou- 
vemens.  Dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  jufqu’ici 
il  leur  parle  comme  fuppofant  qu’ils  ÉpicUte  a 
ont  déjà  fait  quelque  progrès , Sc  qu’ils  ^om»es^ 
veulent  être  véritablement  Philofo-  commeàd^s 
phes  -,  & d’abord  il  travaille  à foutenir  comman- 
de à appuyer  ce  commencement  de  çoient  à 


Digitized  by  Google 


150  'MANÜE.L' 

s’inflruire.  defir , en  les  avertilïànt  de  tout  ce  qoi 
iMeur'parle  à ceux  qui  commencent  d’em- 

comme  à _ brader  cette  profdîion,  de  peur  que  ces 
fon/d^a  chôfes  , arrivant  tout-d'un-coup  con- 
avancés  , & tre  leur  attente , ne  les  troublent  & ne 
gut  vont  Jej  faifent  renoncer  à leur  delïein  \ Car 
fophcs,  plupart  des  hommes  voient  de  mau- 
vais œil  ceux  qui  prennent  la  réfolutiou 
de  renoncer  à leur  train  de  .vie  ordi- 
naire y leurs  camarades  memes  , pour 
ne  pas  paroître  avoir  pris  le  mauvais 
parti , font  les  premiers  tantôt  à fe  mo- 
Ceux  qui  <39er  d’eux  & à les  brocarder , tantôt  à 
emLuairent  leur  reprocher,  que  c’cft  par  orgueil 
expofés  aux  Qu’ils  veulent  s’élever  au-delfus  d’eux» 
inlulres  & & fe  diftingucr.  Ain/î , & par  reflenti- 

des  vicieux  ^ envie , ils  font  tous  leurs 

' eftbrts  pour  les  obliger  à renoncera  leur 
Lesvicieux  defir , & la  plupart , vaincus  par  ces 

brocards  & par  ces  reproches,  ont  - 
reirentiment  quitté  leur  pofte  & ont  repris  leur  pre- 

vie^l^ceux  H T en  a meme  qui  n’en 

qui  embraf-  lont  pas  quittes  pour  des  brocards  ôc 
feiu  la  fa-  pour  des  reproches  : mais  eux  & ceux 
qui  les  aident  dans  cette  étude , ont  à 
efliiyer  de  grands  dangers  , (bit  de  la 
part  de  leurs  parens  qui  les  regardent 
« comme  des  gens  qui  vont  fe  rendre 
entièrement  inutiles  à la  fociété , foir  ■ 
de  la  part  des  étrangers  qui  leur  por- 
tent envip  à caufe  de  l’excellence  de  la 
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vîe  qu’ils  ont  erobralTce , & qui  font 
fâchés  de  voir  qu’on  les  méprife  eux 
& la  vie  qu’ils  font.  Il  eft  vrai  aulli 
qu’il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  com- 
mencent à aimér  la  fagefl'e  & la  bonne 
vie , par  l’effet  d’une  bonne  nailïance  & 
d’un  heureux  naturel , & qui  ne  font  L’orgueiF 
pas  entièrement  confirmés  dans  cet  * 

amour,  mais  flattés  de  l’efpérance  de  commen- 
parvenir , & charmés  du  portrait  qu’ils  à cn- 
fe  font  de  l’excellence  de  la  vie  qu’ils  ont  v*^oies  de  b 
cmbraffée , comme  s’ils  étoient  déjà  par-  fagelle. 
venus  à cette  perfcéiion,  s’élèvent  & L’orgueil , 
s’enorgueillilTent  par  cette  raifon  - là  n’a 

même  qu’ils  n’y  font  pas  parvenus  : car  pas  la  chofc 
il  n’y  a rien  de  fi  éloigné  de  la  philo-  JenorgueiJ- 
fophie  & de  la  bonne  vie , rien  qui  lit. 

leur  foft  fi  étranger  qu’un  fourcil  fu-  Rienn’eft 
^ 1*0  y ^ • ' fi  oppolé  a 

perbe  & une  vainc  arrogance  qui  ou-  fagelfe  & 

blie  ce  précepte  d’un  Dieu , Connois-toi  à la  bonne 

toi  meme , précepte  qui  eft  le  commen- 

cernent  &•  la  fin  de  toute  la  philofophie  se  connoî- 

&•  de  la  bonne  vie.  Dès-là  donc  les  trefoi-mc- 

fuperbes  en  font  indignes  ; car  l’or- 

gueil  ne  vient  point  de  grandeur  ’d  a-  ac  la  fin  de  * 

me  : mais  c’eft  une  enflure  vuide , & 

qui,  pouflee  du-dedans  avec  violence  Sc  “ 

contre  nature , fe  répand  malheureu-  vie. 

• fement  en-dehors  ; au-lieu  que  la  gran- 

deur  véritable  & faine  eft , dans  l’âme,  l’orgueil. 

comme  dans  le  corps , un  état  qui  fuit  Ce  que 


Digitized  by  Google 


• ifi  MANU  E L' 

c’cft  que  la  là  difpoficion'  naturelle  des  parties  liti- 
Véritable;  féiieures , qui  fe  répand  égaleinenr  par- 
tout , qui  confcrve  fans  interruption  le 
■jufte  tempérament  , & la  jufte  pro- 
portion entre  les  parties  du  dehors  & 
celles  du  dedans , Sc  fait  qu’elles  fe  rc^ 
pondent. 

* Épidlete  avertit  donc  ici  ceux  qui 

veulent  être  Philofophcs , d’éviter  cette 
pafîion  vicieufe  comme  abhorrée  des 
• hommes , ôc  comme  la  caufe  de  toutes 
les  pièces  qu’on  fait  à ceux  qui  en  font 
polfédés  : 6c  pour  ceux  qui  en  font 
exempts,  il  les  exhorte  à ne  fe  foncier  rri 
des  injures , ni  des  brocards  , ni  des 
reproches , mais  à penfer  férieuferaent 
ce  que  c’eft  que  l’homme , & ce  qui 
convient  à une  telle  nature , & à le 
tenir  fonement  au  choix  qu’ils  ont 
fait  de  la  meilleure  vie , comme  y étant  ' 
portés  & poulTcs  par  Dieu  meme  ; car 
cenainement  le  plus  grand  don  que 
Le  plus  Dieu -ait  fait  aux  hommes  c’eft  la  Phi- 
de^  Di(m^  lofophie  ■,  ceux-mêmes  qui  fe  moquent 
c’cflla  phi-  de  nous  en  difant , voila  un  Pkilofopht 
o<>phie.  ^ venu  en  une  nuit  y mon- 

trent par-là  qu’ils  ont  une  grande  idée 
de' la  Philolophie,  puifqu’ils  nous  en 
' jugent  indignes.  Que  iî avec  des  moeurs 

* douces  6c  réglées  nous  continuons  juf^ 
qu’à  la  fin  dans  notre  profeftion  > ils 
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noüs  admireront  encore  davantage  en 
voyant  la  beauté  & la  grandeur  de  la 
Philofophie  dans  ceux  dont  ils  s’étoient 
moques  auparavant.  Que  fi  vaincu 
. par  leurs  brocards , ajoâte  Épidete , ni 
quittes  ta  profcflion  & reprends  ton 
premier  train  de  vie , tu  feras  double- 
ment moqué  : car  leurs  premières  ri- 
fees , fi  tu  eulTes  tendu  vers  la  perfec- 
tion , qui  t’auroit  enfin  attiré  l’admira- 
tion de  tes  moqueurs  meme , n’eulTent 
point  porté  fur  toi  & feroient  retom- 
bées fur  leurs  auteurs*,  au^ieu qu’étant 
vaincu  par  leurs  moqueries , tu  de- 
viens digne  de  leurs  premières  rifées, 
(a)  en  ce  que  tu  as  entrepris  de  prendre 
la  malfiie  avec  le  cothurne , & d’embrafi 
fer  la  Philofophie  en  menant  un  train 
de  vie  très-bas  & très  digne  de  mépris , 
& tu  mérites  encore  leurs  fécondés  ri- 
fees,  en  ce  que  tu  as  abandonné  Icpoftc . 
où  tu  avois  été  placé , & que  tu  en  as 
été  chalTé  par  des  ennemis  fi  foibles  & 


(a)  C’éroiï  un  proverbe  qui  fe  difoit  de  ceux 
qui , menant  une  vie  molle  & efféminée , con- 
trefaifoieiit  les  gens  fages  Sc  vertueux.  Et  il  eft 
tiré  des  Grenouilles  d’Ariftopbane , où  Hercule 
dit  à Bacchus  , qui  étoit  defcer.du  aux  enfers 
avec  la  peau  de  lion  & la  maffue  : La  majfue 
£>  It  totftiimt  ne  t'aecortUnt  pas. 
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; fi  méprifables , par  des  rifées  & des 
brocards  : c’eft  donc  juftement  & à la 
grande  ratkfaâion  même  des  fages  , 
que  tout  homme  eft  doublement  mo- 
»qué,  qui  eft  vaincu  par  les  rifées  des 
hommes  infenfés  & injuftes , qui  ne  fe- 
roient  pas  tombées  fur  lui , s’il  eût  con- 
tinué dans  fa  profelfion , & qui , en 
abandonnant  cette  profelfion,  a donné 
lieu  à des  rifées  encore  plus  juft^ 
mieux  fondées.  Ces  avis  font  fuâifans 
• à une  âme  qui  • n’eft  pas  entièrement 

dénuée  .de  force,  pour  l’aider  à perfc- 
vérer  conftamment  dans  fes  bonnes  rc- 
folutions  ; car  ils  lui  donnent  même 
Gloire  qui  pour  renfort  & comme  pour  fécond  la 
févér«§^  gloire  qui  naît  des  bonnes  adions , gloi- 
la  vertu.  re  qui  donne  des  nerfs  ôc  de  la  force  à 
la  raifon,  & qui  fe  juftifie  auprès  d’eHc 
en  lui  faifant  voir  que  nous  n’aimons 
pas  les  honneurs  pour  l’amour  des  hon- 
Comment  neurs  &'  de  ceux  qui  nous  les  rendent, 
peuvent'^  & que  nous  ne  faifons  nullement  con- 
etre  aimés,  lifter  notre  bien  dans  les  chofes  de  de- 
hors , mais  que  nous  les  prenons  pour 
un  fîgne  fûr  que  nous  avons  en  nous 
quelque  chofe  de  bon  de  qui  mérite  les 
honneurs  & les  relpeds  : c’eft  pour- 
Témokna-  quoi  il  ne  faut  pas  recevoir  les  hon- 
“ neurs  des  premiers  venus  indifterem- 
^ ble  fle  fûr.  ' mcnt , mars  ceux  des  fages  qui  font  les 

I 
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Teuls  fur  le  témoignage  defquels  on 
puiHè  s’aiTurer. 

XXXII. 

Si  jamais  il  t’arrive  de  regar- 
der dehors  pour  vouloir  plaire  à 
quelqu’un , fâche  que  tu  es  dé- 
chu de  ton  état.  Qu’il  te  fuffife 
donc  en  tout  & par-tout  d’être 
Philofophe  ; & fi  tu  veux  le 
paroître  , contente-toi , l’étant , 
de  le  paroître  à tes  yeux  ; & cela 
fuffit. 

SiMPLICIUS. 


J^iétete , après  t’avoir  dit  qu’il  faut 
perlcvérer  dans  la  bonne  vie  comme 
dans  un  porte  où  Dieu  lui-mcrae  t’a 
.placé , & que , û tu  y perfévcres , ceux- 
incmes  qui  (è  moquoicnt  d’abord  de 
toi , t’admireront , au-lieu  que , fi  tu  cè- 
des à leurs  rifées , tu  feras  doublement 
moqué  , ajoute  ici  en  général  à tous  Sortir  de 
ces  préceptes  que  de  fortir  de  foi-inè- 
me  & de  le  répandre  en-dehors  pour  aux  autres, 
plaire  à quelqu’un , cela  nous  fera  dé- 
cheoir  de  notre  état , qui  veut  que  nous  quitter  foa 
ne  nous  perdions  jamais  de  vue , & porte* 
que  nous  foyons  toujours  appliqués  de  . , 
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atrentifs  à cè  qu’il  y a de  meilIédlTi 
Qu’il  te  fuffie  donc  en  tout  6*  par-tout 
d‘être  Philofophe  y c’eft-à-dke,  d’étrê 
homme  de  bien  : que , s’il  ne  te  Tuffit 
pas  de  l’être  feulement , & que  tu  veuil- 
les que  le  bien  qui  eft  en  toi  paroHIe , 
parce  que  les  chofes  véritablement  bon- 
nes & belles  jettent  de  l’éclat , & qu’on 
eft  encore  plus  alfuré  d être  homme  de 
bien  , quand  ce  bien  qui  eft-  en  nous 
paroît  au-dehors , c’eft  en  cette  occa- 
(ion  qu’Épiétere  dit  : Ne  te  tourne  point 
chofes  de  dehors  & vers  le  peu- 
iamais  un  ‘plc , qui  n’eft  nullement  un  digne  juge 
1 f vertu  : mais  parois  à toi-même  ce 

que  tu  es,  cela  mffit.  En  effet  phi- 
lofophant  déjà  ( car  c’eft  à un  Philo- 
fophe  qu’il  parle  ) tu  perfévéreras  dans 
ta  profeflion , toujours  appliqué  & at- 
Le  Philo-  tentif  à toi-même , & tu  t’ auras  en  mc- 
, fophe  peut  me  temps  toi-même  pour  juge  de  toi- 
de'lul-ml-  niême , & juge  beaucoup  meilleur  que 
me  que  les  le  peuple.  ’ Et  prends  bien  garde  à la 
autres  ; différence  qu’il  y a entre  ce  qu’il  a dit 
d’abord  à celui  qui  commençoit  à s’inf- 
truire , ôc  ce  qu’il  dit  ici  à celui  qui  dé- 
liré déjade  philofopher.  Il  a dit  au  prc- 
C’eft-à-di-  ttîier , ne  dejire  point  de  paffer  pour 
fçavoir  quelque  chofe  y parce  que  ce 
mift  *d^ire  premier  vouloir  pa  fier  pour  fçavoir  au- 
de  mettre  près  de  ceux  de  dehors , frappé  de  cette 
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forte  de  gloire , ik  n’étant  pas  encore  en  pratique 
un  alTez  bon  juge  de  lui-ménie  j au  lieu  * 

que  ce  dernier , comme  il  eft  plus  prêt 
à fe  tourner  toujours  vers  lui-même,  5 

, éi:  qu’il  ne  demande  à paroi tre  ce  qu’il 
eft , que  pour  avoir  un  ligne  & un  te-  • 
raoignage  fur  du  bien  qui  eft  en  lui,. 

Épictece  lui  dit , qu’ii  te  fuffife  d’être, 

Philofophe  ; que  li  tu  veux aulli  le  paroi* 
tre , comme  tu  peux  déformais  être  un. 
alTez  bon  juge  de  toi-même  , paroîs~le 
* à toi-même  , & cela  fuffit.  , ^ 

- A4ais  ne  peut-on  pas  tirer  auflS  une , 
autre  utilité  de  cette  fin  ? Il  me  fcmble, 
que  cet  homme  admirable , pour  em-  Épi£tete 
pêcher  qu’on  h’abule  de  fesL  paroles , eft  fort  foî- 
s’il  lut  eft  arrivé  de  dire  quelque  chofe 
ou  l’on  pourroit  fe  méprendre , ne  ies  paroles 
manque  jamais  de  corriger  ou  de  pré^  Judqïe  mé- 
v,enir  cette  méprifc.  Ayant  donc  dir  prile.  » * 

d’abord , Ji  tu  demeures  ferme  dans 
tes  maximes  y * ceux  qui  Je  moquaient 
de  toi  t* admireront  enfuïte  ^ ^ Jî  tu 
cédés  à leurs  rifées , tu  feras  double- 
ment moqué  : comme  il  femble  par 
ces  paroles  faire  dépendre  en  quelque 
façon  fon  difciple  du  jugenaent  qu’on . 
fait  de  lui  au-dehors , pour  prévenir 
cette  penfée , il  réprime  cet  épanche-  ’ 
ment  au-dehors , & de  l’envie  de  palTer  ' 
pour  philofophe  dans  l’efprlt.dcs  au-. 
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très , envie  qui  tire  Tâme  hors  d’elle-  ^ 
même , & qui  la  corrompt , il  fait  paf- 
Le  fage  fcr.fon  difciple  à l’envie  de  paroître  tel 
doit  être  à fes  propres  yeux , & à fc  contenter  du 
î^éSnage  témoignage  qu’il  fe  rend  à lui-même , . 
de  fa  cou-  puifqu’il  eft  en  état  d’en  juger  purc- 
kieiice.  nient  &c  fans  aucune  vanité , & que  ce. 

témoignage  lui  eft  néccflàire  & utile  : 

^ car  de  palTcr  pour  homme  de  bien  dans 

l’efprit  des  juges  prudens  & fenfés, 
c’eft  un  témoignage  fur  qu’on  l’eft  j 
c’eft  dans  cette  vue , à mon  avis , qu’il  ^ 
a ajouté , contente-toi  de  le  paroître  à 
tes  yeux , & cela  fuffit.  . 

XXXIII. 

Que  ces  fortes  de  penfées  & 
de  raifoonemens  ne  te  troublent 
point  : je  ferai  mépriféj  je  ne ferai 
rien  dans  le  monde  : car  fi  le  mé- 
pris eft  un  mal , tu  ne  peux  être 
dans  le  mal  par  le  moyen  d’ua 
autre,  non  plus  que  dans  le  vice. 

* Dépend-il  de  toi  d’avoir  les  pre- 

mières charges?  Dépend-il  de  toi 
d’être  appelé  à un  fettin?  Nulle- 
ment. Comment,  fe  peut-il  donc 
que  ce  foit  encore  là  un  jnépri9 
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& un  déshonneur  pour  toi?  Corn-- 
ment  fe  peut-il  que  tu  ne  fois  rien 
dans  le  monde,  toi  qui  ne  dois 
être  quelque  chofe  que  dans  ce 
qui  dépend  de  toi , de  en  quoi  tu 
peux  te  rendre  très-confidérable? 
Mais  tes  amis  feront  fans  aucun 
fecours  de  ta  part  ? Qu’eft-ce  à 
dire  ,fans  aucun  fecours  ? Tu  ne 
leur  donneras  point  d’argent.  Tu 
ne  les  feras  pas  citoyens  Romains. 
Qui  t’a  donc  dit  que  ces  chofes 
font  du  nombre  de  celles  qui  font 
en  notre  pouvoir,  & qu’elles  n’ap- 
partiennent pas  à d’autres  qu’k' 
nous  ? Et  qui  eft-ce  qui  peut  don- 
ner aux  autres  • ce  qu’il  n’a  pas 

je 

la 

pudeur , la  modeftie , la  fidélité , 
la  magnanimité , montrez-moi  le 
chemin  qu’il  feut  prendre  pour 
devenir  riche,  de  je  le  ferai  : mais 
il  vous  voulez  que  je  perde  mes 


lui-même  ? Ayc  du  bien,pVLo: 
afin  que  nous  en  ayons  aujfi.  Si 
nuis  en  avoir  en  confervant 
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véritables  biens,  afin  que  vous  en 
acquériez  de  faux,  voyez  vous- 
mêmes  • combien  vous  tenez  la 
balance  inégale , & à quel  point 
vous  êtes  ingrats  & inconfidérés, 
Qu'’aimez-vous  mieux , ou  de  l’àr- 
gent  y.  ou  un  ami  fagè  de  fidèle  ? 
Ah  ! aidez-moi  plutôt  à acquérir 
ces  vertus , & n’exigez  point  que 
je  falTe  des  chotes  qui  me  les 
feroient  perdre.  Mais  , diras-tu , 
encore , ma  patrie  ne  recevra  de 
moi  aucuns  fervices."  Quels  fèr- 
vices  ? Elle  n’aura  pas  par  ton 
moyen  des  portiques;  elle  n’aura* 
pas  des  ! bains.  Eh  ! qu’eft-ce  que 
cela  ? Elle  n’aura  pas  non  plus  des 
foiiliers  par  le  moyen  d'un  Forge- 
ron , ni  des  armes  par  le  moyen 
d’un  Cordonnier.  Or  il  fiiffit  que 
chacun  remplifle  Ton  état  & faflè 
£bn  ouvrage.  Mais  fi  tu  donnois  à 
ta  patrie  un  autre  citoyen  fage, 
modefte  & fidèle , ne  lui  ren- 
drois-m  aucun  ferviee  ? CertaL* 

nemenç 
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ftement  tu  lui  en  rendrois  un , & 
un  fort  grand  ; tu  ne  lui  ferois 
donc  pas  inutile.  Qud  rang  au- 
rai-je donc  dans  la  Ville?  Celui 
que  tu  pourras  y avoir  en  te  con- 
lervant  fidèle  & modefte.  Que 
fi , voulant  la  férvir , tu  perds  ces 
vertus,  quels  fervices tirera-t-ellc 
déformais  de  toi , quand  tu  feras 
devenu  impudent  & perfide  ? 

S I M J>  L I C I ü ^ 


De  tous  les  hommes  qui  font  appli- 
ques à avoir  foiu  d’eux -mcm.es , les 
«ns  font'  diftraits  par  une  choie  & les 
autres  par  une  autre  ; &■  de-là  chacun 
tire  les  obje<iHons  qu’ils  Ce  font  à eux- 
mêmes  , & à ceux  qui  Us  exhortent  à 
tendre  à la  perfection.  Ceux  qui  com- 
mencent à s’inftruire , pleins  encore  de 
penfées  viles  êc*  balles  , difent  ; ^ je 
néglige  mes  affaires  j je  n aurai  pas  de 
quoi  vivre  : Ji  je  ne  châtie  mon  valet , 
il  de  viendra  méchant.  Mais  ceux  qui  ont 
déjà  fait  quelque  progrès  , meprifent 
ces  .penfées  comme  trop  balTes  , & ont 
certc  confiance , qu’ils  ne  fauroient 
jamais  être  alTez ineptes  &allèz  inutiles 
pour  mourir  de  f^m  : mais  ils  font  en 
T orne  /.  L 


DJver- 
fes  fortes  de 
diftraétions 
çlui  arrivent 
à ceux  qui 
veulent  s’ap- 
pliquer à la 
fagedè. 

Objedtioo 
de  ceux  qiûE 
commen- 
cent à s’iuf* 
tiuire»' 


il 
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peine  fur  larécompenfe  qu’on  donnera 
à leurs  vertus,  & qu’ils  regardent  com- 
me bonne  & honorable  -,  car  ces  hom- 
mes défirent  les  honneurs  les  plus  purs, 
fuient  le  mépris , ôc  veulent  fervir  leurs 
amis  & leur  patrie.  De-là , ils  tirent  les 
objedions  qu’ils  font  ici , & qu’Épic- 
tete  détruit  l’une  après  l’autre.  La  pre- 
Objeftion  miere  eft  cette  objeétion  générale  qui 
de  ceux  qui  fç  mépris , qu’en  fe  retirant  des 

quelque  pro*  chofes  du  dehors  & des  aflemblées  pu- 

bliques,  dans  Icfquelles , félon  Homè-  • 
re , les  hommes  acquièrent  de  la  réputa- 
tion & fe  rendent  illujlres , on  vivra  dans 
le  mépris  & on  ne  fera  rien  dans  le 
monde.  Épidete  combat  fortement 
cette  objedion  par  ce  fyllogifme  : le 
mépris  eft  un  mal  j le  mal  eft  en  notre 
puiflance  comme  le  bien  i ce  qui  eft  en 
notre  puiflance  , ne  peut  nous  venir 
par  le  moyen  des  autres  i car  fi  cela 
étoit , on  ne  pourroit  plus  dire  qu’U 
Le  mépris  fût  en  notre  puiflance  ; donc  le  mépris , 
^uaiid  il  nous  arrive , eft  en  nous  & 
par  nous , loit  que  ceux  du  dehors  nous 
méprifent  ou  ne  nous  méprilent  pas, 

& par-conféquent  il  ne  faut  pas  crain- 
dre le  mépris  qui  vient  des  autres  , ni 
le  prendre  abfolument  pour  mépris  , 
puifque  le  mépris , étant  un  mal , dé- 
pend de  nous.. 
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Mais  voyons  la  fuite,  & examinons 
les  propofitions  pour  voir  fi  elles  font 
vraies.  Le  mépris , dit-on  ycjl  un  mal  ^ 
car  fi  l’honneur  eft  un  bien , comme 
nous  en  convenons  tous  , le  déshon- 
neur , ( le  mépris  ) eft  certainement  un 
mal , puifque,  s’il  étoit  un  bien , il  feroic 
honorable , & non  pas  honteux.  De 
plus , fi  l’honneur  eft  un  bien , puifqu’il 
convient  à tous  les  fages  ( car  l’honneur 
convient  à Dieu  & aux  Génies  & aux 
gens  de  bien , en  tant  qu’il  eft  bon  ) il  eft 
évident  que  le  mépris  doit  être  un  mal  ; 
car  fi  les  deux  contraires  exiftent  dans  C’eft-i- 
l’un  , ils  exifteront  aufli  dans  1 autre  le 

car  le  mépris  eft  contraire  à l’honneur , mal  font 
& le  mal  au  bien.  Or,  que  le  bien  & le 
mal  de  nous  tous , qm  iommes  libres , le  mépris  le 
dépendent  de  nous  & de  notre  volonté, 

Sc  que  rien  ne  fe  fellc , foit  bien , foit 
mal , que  par  la  détermination  de  cette 
volonté , c’eft , je  penfe , ce  qui  a déjà 
été  démontré  fufiilamment , & il  n’eft 
pas  néceflaire  de  le  répéter.  Si  donc  le 
mépris  , quand  il  arrive , dépend  de 
nous  & vient  de  nous  , nous  ne  fom-  ' 

mes  donc  pas  méprifés  à caufe  des  cho- 
fes  extérieures , quoique  nous  les  né-  ' 

gligions  abfolument  -,  car,  s’il  ne  dépend 
pas.  de  nous  d’obtenir  une  charge  , 
d’entrer  dans  un  tel  confeil , d’être  prié 
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à un  fcftin  , certainement  de  ne  pas 
avoir  ces  avantages , ce  ne  fauroit  être 
nn  mal  pour  nous , ni  par-conféquent 
un  déshonneur  ,puifquc  le  déshonneur 
cft  un  mal  [a).  En  un  mot , s’il  eft  im- 
polîible  d’etre  dans  le  vice  & dans  l’in- 
famie par  le  moyen  d’un  autre , çomme 
cela  eft  évident , à plus  forte  raifon  l’cft^ 
il  qu’on  foit  dans  le  mal  par  le  moyen 
d’un  autre  ; car  cela  eft  de  toute  impof- 
ftbilité , puifque  le  vice  & le  mal  dé- 
pendent de  nous.  Comment  donc  dis- 
ru que  tu  ne  feras  rien  dans  le  monde  , 

Ji  tu  n as  de  V autorité  dans  l’Etat?  Tu 
as  oublié  que  ce  n’eft  pas  là  le  lieu  où  fc 
trouvent  le  bien  & le  mal  de  l’homme , ’ 
mais  dans  tes  defirs  & dans  ces  craintes; 
en  un  mot , dans  les  chofes  qui  dépen- 
dent de  toi , & dans  lefquelles  il  dépend 
de  toi  de  te  rendre  très-confidérable  , - 

fi  tu  veux  te  conduire  félon  la  nature. 
Nous  avms  Ayant  donc  en  toi-même  cette  grande 
mef*une  * pLce  , cetce  grande  dignité , qui  eft  le 
grande  pla-  bien , & pouvant  c’y  rendre  confidéra- 
graîide'dl-  > comment  dis-tu  que  tu  ne  feras 
Kniréic'eft  _ 

ijc  picrig 

(a)  J’ai  pafTé  ici  une  page  entière  du  texte  ^ 
parce  qu’elle  m’a  paru  inutile , & que  Simpliciua 
s’attache  à prouver  par  de  vaines  fubtilités  de 
Grammaire  une  vérité  d’ailleurs  alTez  fenfibl^ 

êe  déjà  alTez  établie  par  tout  ce  qu’il  a diu 
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rien  dans  le  monde  3 C’eft  fans  douce 
parce  que  tu  fais  encore  confifter  ton 
bien  dans  les  chofes  extérieures  qu’un 
véritable  Philofophc  doit  nécellaire- 
ment  méprifer.  Mais ^ dit-on,  quand  U 
ferait pofihle  que  je  devinjfe  fan  conjî- 
dérable -par  moi- même  fans  dignité^ 
fans  charge  , mes  amis  ne  tireront  au- 
cun fecours  de  moi.  Voilà  le  difcours  de 
celui  qui  eft  déjà  un  peu  avancé  j car 
pour  lui,  autant  qu’en  lui  eft,  ilmé- 
prife  fouvent  les  chofes  extérieures: 
mais  il  defîre  de  fecourir  Ces  amis  dans 
le  befoin , parce  qu’il  croit  cela  beau  & 
honnête  , Sc  par  cette  raifon  il  defire 
des  richefles , & fouvent  même  de  l’au- 
torité &r  de  la  puilîance  dans  l’État , 
pour  n’etre  pas  inutile  à fes  amis.  Épic- 
tete  détruit  cette  objeétion  par  la  règle 
qu’il  a établie  des  chofes  qui  dépendent 
de  nous  ou  qui  n’en  dépendent  pas  ; 
& par  cette  grande  maxime,  qu’un  ami 
{âge  & fidèle  dans  tous  les  devoirs  de 
l’amitié  eft  mille  fois  plus  utile  que 
celui  qui  donne  les  dignités  & les  ri- 
chefTes.  Les  richefles  , les  dignités , les 
honneurs  ne  font  point  du  nombre  des 
chofes  qui  dépendent  de  nous.  Si  un 
Philofophe  les  avoit,  il  les  donneroit 
de  tout  fon  cœur , & croiroit  recevoir 
plutôt  une  grâce  que  la  faire  : mais  s’il 
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ne  les  a pas , il  ne  viole  donc  pas  Fatni- 
mitié  ; car  qui  eft-ce  qui  peut  donner  ce 
qu’il  n’a  pas  lui-même  ? Acquére\  donc 
des  richejfes  , difent  nos  amis , afin 
que  nous  en  ayons  aujfu  Mais  s’il  m’eft 
poflîble  d’en  acquérir  en  ^demeurant 
fidèle  pour  vous , & en  me  confervant 
pur  & net  de  toutes  les  chofes  qui  peu- 
vent apporter  de  la  honte  a un  Philo- 
fophe , montrez-moi  le  chemin , & j’en  i 
acquerrai.  Voilà  ce  Philofophe  prêt  à 
fe  rendre  & à amaflèr  des  richefles  pour 
l’amour  de  Tes  amis  , & à foufFrir  mê- 
me lés  emplois  & les  charges , s’il  lui 
cft  poflîble  de  les  acquérir  en  perfévé- 
rant  dans  la  profeflîon  qu’il  a embraf- 
fée  , ôc  qui  eft  conforme  à fa  nature. 

Mais  fî  cela  eft  impoflîble  le  plus  fou-  i 
vent , & qu’il  faille  de  toute  néeeflîte 
que  celui  qui  veut  les  acquérir  perde  en 
même  temps  la  perfevérance  dans  fon  | 
véritable  bien , quand  fes  amis  lui  tien- 
ïniufKce  nent  ce  difeours , amajffe  des  richejfes  , 

afin  que  nous  en  ayons  aujfi , ils  le  prient  i 

veulent  por-  proprement  de  perdre  fbn  véritable  ' ' 

îer  des^'rf-'  » c’eft-à-dire , le  bien  de  l’âme  rai- 
cheûèj,  fonnable , afin  qu’ils  acquièrent  eux  ce 
qui  n’eft  pas  leur  propre  bien  *,  car  ce 
qu’ils  cherchent  n’eft  pas  le  bien  de 
l’ame  raifonnable  par  laquelle  l’homme 
cft  homme , mais  les  biens  qui  font  les  I 
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objets  des  appétits  brutaux.  Ces  fortes 
de  gens  ne  tiennent  point  la  balance 
égale , & font  ingrats  Sc  inconfidércs. 

I/s  ne  tiennent  point  la  balance  é^ale , 
c’eft-à-dire,  qu’ils  font  fans  amitié  -,  car 
l’amitié  n’eft  autre  chofe  qu’égalité, 
comme  difent  les  Pythagoriciens , & il 
n’y  a pas  de  plus  grande  inégalité  que 
de  vouloir  jeter  fon  ami  dans  le  plus 
grand  des  maux  pour  fatisFaire  fon 
appétit  brutal.  Et  ils  font  ingrats  6* 
inconfidérés  , en  ce  qu’ils  demandent 
des  choies  fi  injuftes  à un  ami  qui  fe 
livre  à eux , & qui  ne  demande  qu’à  les 
fervir;  & en  ce  qu’ils  ne  fentent  pas 
l’extrême  différence  qu’il  y a entre  ce 
que  leur  ami  perdra , s’il  les  croit,  & ce 
qu’ils  gagneront;  Ce  qu’il  perdra , c’eft 
pour  lui  le  plus  grand  des  biens  j &•  ce 
qu’ils  gagneront , bien  loin  d’être  leur 
véritable  bien  , eft  fouvent  un  mal. 

Peut-être  aullî  qu’il  les  appelle  inconji- 
dérés , c’eft-à-dire , infenfe's  y ï.  caufe  de 
ce  qui  fuit , parce  qu’ils  préfèrent  l’ar- 
gent à un  ami  modefte  & fidèle  : & par 
cela  même  il  prouve  plus  évidemment 
qu’un  tel  homme  n’eft  nullement  inu- 
tile à fes  amis  , & qu’il  leur  eft  même 
jplus  utile  que  ceux  qui  leur  fournifl'ent 
de  l’argent  j car  fi  , parmi  nos  valets , danHes  va- 
ceux  qui  font  fages  & fidèlés  nous  font  l«s  même; , 
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Fadreire'&à^^^*  Utiles  & plus  confidérables  que' 
rL(LurpourC^‘i^  qui  font  plus  laborieux  & plus 
le  travail,  adroits , à combien  plus  forte  raifon  les 
amis  de  cette  trempe  nous  lônc-ils  plus 
utiles  & plus  précieux , 11  nous  lommes 
iàges , que  ceux  qui  nous  ouvrent  leur 
bourfe  : car , pour  le  commerce , & 
pour  le  confeil , & pour  la  conferva- 
lion  de  ce  que  nous  avons  de  plus  pré- 
cieux & de  plus  cher  , & dans  les  dan- 
Ami  fidèle  gers  Sc  dans  les  maladies , ôc  après  la 
mort  meme,  un  ami. fidèle  eft  d’une 
nable.  utilité  inellimable  \ car  il  n’a  rien  de 
rélervé  pour  Ibn  ami , &■  ne  lui  manque 
jamais.  Les  amis  donc  , s’ils  le  font 
véritablement  , aideront  leur  ami  à 
demeurer  fidèle  & modefte  par  la  vue 
meme  de  leur  propre  intérêt , & ils. 
n’exigeront  jamais  de  lui  qu’il  fallc  des 
chofes  qui  lui  feroient  perdre  ces  qua- 
lités , ôc  c^ui  le  rendroienr-entièrement 
inutile.  Epiélete  pouvoit  aullî  détruire 
cette  objeéüon  par  les  mêmes  raifons 
que  les  précédentesr-Tu  es  le  maître  de 
ce  qui  eft  en  ton  pouvoir  : qui  t’a  dit 
que  c’eft  une  des  chofes  qui  font  en  ton 
pouvoir  , de  bâtir  des  portiques  & des 
bains  ? Qui  eft-ce  qui  peut  donner  ce 
qu’il  n’a  pas  ? Et  fi  on  lui  dit  : amalTez 
donc  de  l’argent , afin  que  votre  pa/- 
crie  ait  des  bains  ôc  des  portique^  ».  U 
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répondra  ce  qui  vient  d’étre  dit  *,  mais 
nous  lailfanc  penfer  Tes  folutions , il 
fût  une  réponfe  plus  propre , plus 
naturelle  & plus  convenable  , & il  la 
fait  avec  une  véhémence  digne  de  lui. 

Que  cela  te  fait-il , que  ta  patrie  n* ait 
par  ton  moyen  ni  bains  ni  portiques  ? 

Elle  ri  a pas  non  plus  des  fouliers  par 
le  moyen  du  Forgeron  , mais  par  celui 
du  Cordonnier  ; ni  des  armes  par  le 
moyen  du  Cordonnier  ^ mais  par  celui 
du  Forgeron.  Car  la  ville  eft  juftemenc  viflejufle- 
policée  & convenablement  pour  elle , 
quand  chacun , feifant  fon  métier , ne  c^cun 
fe  mêle  point  de  celui  des  autres , qu’un  fon  inéûer. 
Forgeron  la  fert  dans  fon  état  de  For- 
geron , 'un  Cordonnier  dans  fon  état 
de  Cordonnier  , & les  autres  Artifans 
de  même.  Mais  moi  y dira  le  Philo- 
fophe  , en  quoi  ferai-je  donc  utile  à 
ma  patrie  f Épiâete  lui  répond  fort 
bien  : mon  ami , fi  tu  pouvois  donner  à Donner  i 
ta  patrie  un  autre  citoyen  , fage  , mo-  patne  un 
defte  & fidèle , ne  lui  ferois-tu  pas  un 
préfent  plus  utile  & plus  nécefiaire  que  faire  un  tré> 
tout  ce  que  peut  faire  pour  elle  uii  srairdbien. 
Forgeron  ? Et  encore  plus , fi  tu  pouvois 
rendre  tons  les  autres  citoyens  de  mê- 
me , foit  en  les  avertiflant  & en  les 
enfeignant , (bit  en  devenant  toi-même 
le  modèle  d’un  bon  & fidèle  citoyen. 
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Que  fi  cela  ne  fe  peut , en  te  donnant 
toi-même  à ta  patrie  tel  que  je  dis , tu 
feras  plus  pour  elle  que  tous  les  aiitrcs 
citoyens  enfemble.  Mais  quel  rang , 
s dit-il , aurai- je  dans  la  ville  ? Car  tous 

les  autres  y ont  leur  rang  marqué  *,  ce- 
lui-ci eft  Magiftrat , celui-là  cft  Officier 
de  guerre , & l’autre  cft  Artifan  èc  fzk 
quelqu’une  des  chofes  qui  (ont  nccefi- 
(aires  à la  vie.  Épiétete  feit  à cela  cette 
réponle  générale  ; ^ye  dans  la  ville 
, le  rang  que  tu  pourras  y avoir  en  con- 
' ' fervant  la  fidelité  & la  modefiie.  Que 

fi  y voulant  la  fervir  dans  ce  qui  regarde 
les  richejfes  y les  bains , les  portiques 
tu  perds  ces  grandes  qualités  ^ tu  ne 
pourras  peut-être  pas  lui  être  et  un 
grand  fervice  dans  ces  chofes-là  même 'y 
après  que  tu  feras  une  fois  devenu  im- 
pudent & perfide  (a).  Lequel  eft  le  plus 
beau  pour  ta  ville  , ou  d’avoir  des 
^ citoyens  fidèles  & gens  • de  bien  , ou 
d’avoir  des  bains  ôc  des  portiques  î 
Le  rai^  Mais  cherchons  quelle  place  , quel 

fa  ville  le  véritable  Phi- 
lophe  tient  i l ¥i  r i 

dans  fa  ville,  lolophe.  Il  y aura  , lur-tout,  le  rang 

que  doit  avoir  celui  qui  y forme  les 


(fl)  Les  bains , les  portiques  & autres  édifices 
publics  ne  font  pas  les  liens  de  la  fociété  , mais 
la  fagelTe  y la  pudeur,  la  bonne-foi , la  iuftice. 
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hommes  ôc  qui  lui  fournit  des  citoyens 
pleins  de  fidélité , de  probité  Sc  de  mo- 
deftie  ; car  il  n’y  a d’autre  occupation 
que  de  fe  purger  & de  purger  les  au- 
tres , afin  que  tous  enfemble  ils  mènent 
une  vie  convenable  & conforme  à la  . Simplî- 
nature  ; il  elt  le  pere  commun  & le  le  portrait 
Pédagogue  de  tous  les  citoyens , leur  de  Socrate, 
réformateur , leur  confeil , leur  cura- 
teur , & il  les  aide  à ^ire  tout  ce  qui 
eft  beau  & bon  ; il  fe  réjouit  avec  ceux 
qui  font  dans  la  profpérité  , ôc  il  s’af- 
flige avec  ceux  qui  font  dans  la  trifldîe  ' 

6c  les  confole  ; enfin , il  fait  dans  fa  ville 
tout  ce  que  doit  faire  un  homme  per- 
fuadé  que  fon  unique  fait  ôc  la  feule 
place  qu’il  doit  tenir  dans  fa  ville , c’eft 
d’avoir  de  tous  les  hommes  un  foin 
bienfàifant  ôc  généreux , autant  qu’il 
lui  eft  pollible.  Que  fi  tu  veux  le  voir 
attaché  particulièrement  à quelqu’une  '^propre 
des  fonétions  ôc  à quelqu’un  des  em-  à gouverne 
plois  qui  font  reçus  dans  la  ville  , dans 
un  État  bien  policé  il  fera  choifi  pour 
le  gouverner , comme  étant  au-delfus 
' des  autres , ôc  autant  au-delTus  du  peu- 
ple qu’un  berger  eft  au-deftus  de  fon 
troupeau.  Il  eft  bon  Confeiller  d’Érat 
ôc  bon  Général  d’armée  même  (a) , s’il 


{a)  S’il  i’efi  appliqué  : Simplicius  ajoilte  cette 

L6 


Digiiized  by  Google 


IJZ  MANUEL 

s’eft  appliqué  aux  chofes  de  la  guerre^;; 
car  il  eft,  certainement  plu«  vaillant  8c 
plus  courageux  que  les  autres  8c  plus 
prudent.  Socrate  ne  remporta-t-il- pas 
le  prix  de  la  valeur  à la  bataille  de 
Délium  1 8c  lorlqu’il  le  retir  oit  feul  an 
travers  des  bataillons  ennemis  , per- 
Ibnne, dit-on,  n’ôlà  l’attaquer  dans  fa 
retraite  , tant  fon  audace  étonna  Tes 
ennemis.  Xénophon  ne  fauva-t-il  pas 
par  fon  courage  & par  fa  prudence  ces 
dix-mille  Grecs  li  renommés,  & ne  fut-U- 
pas  couronné  aux  jeux  Olympiques  î 
Au- relie  , il  faut  fe  fouvenir  que 
ttats  mal  les  États  mal  policés  font  la  perte  des 
âmes  i qu’Us  rejettent  êc  ebalTcnt  la 
âmes.  Corn-  lumiere  divine , & , pour  ainfi  dire , les 
irradiations  céleftes  qu’il  plaît  à Dieir 
vem  ^cene  d’envoyer  ; qu’ils  meprifent  & foulent 
vérité,  aux  pieds  les  profelÏÏons  les  plus  fages 
8c  les  plus  faintes  , & qu’ils  bannilTent 
tout  bon  modek  de  bonne  vie  & de 
bonnes  mœurs  : c’ell  pourquoi  ils  trou- 
blent les  âmes  & les  empêchent  de- 


condition  pour  faire  voir  de  quelle  maniéré  les 
Stoïciens  entendoienf  cet  axiôme  f que  le  fage 
eft  tout , bc»  Gonfeiller  , bon  Général  d’armée^ 
lU  vouloient  dire  qu'il  réulfiflbit  feul  parfaite-- 
ment  bien , & mieux  que  tous  les  autres , aüx. 
chofes  auxquelles  il  s’éioic  appliqué  car  la 
lâgeflê  eft  l’œil  des  vertus  tant  poütiquei  que 
fitotales» 
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(iicer  les  premiers  élémens  de  la  bonne 
éducation , ou  ils  empêchent  les  bons 
principes  de  s'y  fortifier  ôc  d’y  pren- 
dre racine.  Et  n , dans  un  État  h mal 
conditionne,  il  s’y  trouve  heureufe- 
ment  une  âme  fortifiée  par  la  grâce 
divine  (n),  elle  y eftfi  durement  exercée 
qu’elle  en  devient  enfin  plus  vertueufe 
&r  plus  parfaite.  C’eft  donc  une  vérité 
confiante  que  toute  fortune  & tout  ac- 
cident heureux  ou  malheureux  tourne 
en  bien  à celui  qui , avec  un  choix  plein 
de  fagellè  & de  prudence , fait  prendre 
ce  qu’il  y a de  bon  dins  chaque  fujet, 

XXXIV,  . 

QüEiqu^UN  t^a  été  préféré 
dans  un  fedin , dans  un  confeil  ^ 
dans  une  vifite.  Si  ce  font  des 
biens  que  ces  préférences , tu  dois 
te  réjouir  de  ce  qu’ils  font  arrivés 
à ton  prochain.  Et  fi  ce  font  des 
maux,  ne  t’afflige  point  de  ce  que 
tu  en  es  exempt  ; mais  fouviens- 
toi  qu’il  ne  fe  peut  qu’en  ne  fai- 
fant  pas,  pour  acquérir  ce  qui  ne 


(fl)  Comme  Socrate , dont  nnjuftice  des  Athé» 
ideos  ne  fit  que  pctfeéUooner  la 


Gens  de 
bien  perfé- 
cutés  dans 
les  États  mal 
policés. 


Toutes 
chofes  tour- 
nent en  bie» 
au  iâge. 
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dépend  point  de  nous , les  mêmes 
chofes  que  font  ceux  qui  l’obtien- 
nent , tu  en  fois  également  parta- 
gé. Car  comment  celui  qui  ne  va 
jamais  h la  porte  d’un  grand  Sei- 
gneur en  fera-t-il  aufli-bien  traité 
■ que  celui  qui  y eft  tous  les  jours? 
celui  qui  ne  l’accompagne  point 
quand  il  fort , que  celui  qui  l’ac- 
compagne ? celui  qui  ne  le  flatte , 
ni  ne  le  loue , que  celui  qui  ne 
cefle  de  le  flatter  & de  le  louer? 
Tues  donc  injuflie'&infatiable,  fi, 
ne  donnant  point  les  chofes  avec 
lefquelles  on  achette  toutes  ces 
faveurs,  tu  veux  les  avoir  pour 
rien.  Que  vend-on  les  laitues  au 
marché?  une  obole.  Si  ton  voifin 
donne  donc  une  obole  (a) , & 
emporte  fa  laitue , & que  toi , ne 
donnant  point  ton  obole,  tu  t’en 
retournes  fans  laitue , ne  t’ima- 
gine point  avoir  moins  que  lui; 

(a)  L’obole  étoit  une  petite  piece  de  mon- 
noie  , qui  valoit  environ  un  fou.  U y en  avoit 
^ à la  drachme. 
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vâr  s’il  a fa  laitue , tu  as  aufli  ton 
obole  que  tu  n’as  pas  donnée.  Il 
en  eft  de  même  ici.  Tu  n’as  pas 
été  invité  k unfeftin  ? aufli  n’as-tu 
pas  donné  au  maître  du  feftin  le 
prix  auquel  il  le  vend.  Ce  prix , 
c’eft  une  louange , une  vifite , une 
complaifanee , une  dépendance. 
Donne  donc  le  prix , n la  chofe 
t’accommode.  Et  fi , fans  donner 
le  prix , tu  veux  avoir  la  marchan- 
dife,  tues  infatiable  & injufte. 
Mais  n’as-tu  rien  qui  puiflTe  tenir 
la  place  de  ce  feftin  où  tu  n’as 
point  été  ? Tu  as  certainement 
quelque  chofe  qui  vaut  mieux 
que  le  feftin , c’elt  de  n’avoir  pas 
loué  celui  que  tu  n’aurois  pas 
voulu  louer , & de  n’avoir  pas 
foufFert  k fa  porte  fon  orgueil 
& fon  infolence. 

SiMPLICIUS. 

Cet  article  paroît  être  une  fuite  du 
précédent  , & répondre  aux  autres 
objeélions  que  peuvent  faire  les  mêmes 
perfonnes  i car  celui  qui  eft  appliqué  au 
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foin  de  lui-même , qui  kilTe  aux  autre# 
les  chofes  extérieures  , qui  luéprife  de 
faire  la  cour  aux  riches  Sc  aüx  grands 
du  fiècle , fémble  pafler  fa  vie  dans  le 
mépris , parce  qüe  les  autres  lui  font 
préférés  tous  les  jours  dans  les  feftins, 
dans  les  vifites , pour  le  confeil , &c. 
on  pouvoir  réfuter  cette  objedion  par 
le  meme  principe  qui  fe  tire  des  chofes 
qui  dépendent  de  nous , ou  qui  n’en 
dépendent  point.  En  effet , fi  nos  biens 
dépendent  de  nous , ôc  que  ces  avan- 
tages n’en  dépendent  pas , ils  ne  fau- 
roient  donc  être  notre  véritable  bien. 
Mais  Épiéfete  a néghgé  cette  folution 
comme  commune  & déjà  employée , 
& il  en  rapporte  une  autre  plus  propre 
au  fujet , ôc  par  laquelle  il  découvre  une 
utilité  bien  plus  grande  que  peuvent 
tirer  de  ces  accidens  ceux  qui  (auront 
s’en  bien  (ervir.  Il  dit  donc  que  toutes 
ces  chofes , où  les  autres  font  préférés 
à ceux  qui  ont  choifi  la  meilleure  vie, 
font  ou  des  biens  ou  des  maux-,  ajou- 
tons , pour  rendre  la  divifion  plus 
parfaite , ou  des  chofes  indifférentes  v 
car  il  y en  a beaucoup  qui  font  de  ce 
nombre  : mais  fi  elles  font  indifféren- 
tes , elles  ne  font  pas  plus  dignes  d’ef- 
time  que  de  mépris.  Et  voilà  pourquoi 
Épiélete  n’a  pas  daigné  ajouter  ce  troi- 
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fieme  parti  : il  refte  donc  qu’elles  foient 
GU  des  biens  , ou  des  maux  j fi  elles  l'ont 
des  biens  , tu  dois  te  réjouir  , dit  Epic- 
tete  , qu’ils  Toient  arrives  à ton  pro- 
chain , c’eft-à-dire  , tu  dois  te  fervir  de 
kl  faculté  qui  eft  en  toi , qui  louhaitc 
du  bien  à tous  les  hommes , & qui  fe 
rejouit  avec  ceux  à qui  il  en  eft  arrivé. 

Et  prenez  bien  garde  quel  grand  bien  il 
nous  découvre  J qui  étoit  caché  lous  ce 
prétendu  mépris.  Ce  bien  , c’eft  pro-  Ceft  être 
prement  une  relfemblance  , une  con-  & 

formite  avec  Dieu  ; &:  celt  certaine- Dieu , que 
ment  le  plus  grand  bien  qui.  puillc  b?en^à^ 
arriver  aux  créatures  fubalterncs;  car  tous  les  honx' 
Dieu  pofsède  une  puiflance  fans  bor-  '"cs* 
nés , étant  lui  - meme  la  caufe  èc  la 
l'ource  de  toute puillmce , & il  a aullî 
une  volonté  toute  bonne , voulant  que 
tout  foit  bon  , & qu’il  n’y  ait  rien  de 
mauvais , autant  que  cela  ellpolîîble  -,  Ca. 
puilTànce  étant  donc  égale  à la  volonté  ^ 
il  comble  de  biens  toutes  cliofes  , au- 
tant que  chaque  chofe  eft  capable  de 
participer  à fa  bonté.  L’âme  de  l’hom- 
me ne  fiuroit  véritablement  avoir 
cette  puiftànce  fuprême , étant  infé- 
rieure à pluf eurs  autres  êtres  qui  font 
entre  Dieu  & elle  ; mais  elle  a reçu  de 
Dieu  une  volonté  libre , ôc  d’une  na- 
ture à vouloir  du  bien  à tous  les  êtres  , 
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quand  elle  a elle-même  choilî  le  bieii. 
Que  nous  Ainlî  donc  plus  elle  opère  félon  cette 
failons  du  volonté  , plus  elle  fe  rend  femblablc 
lef^hommes  ^ Dieu , & quoiqu’elle  ne  puifle  pas 
autant  ^’en  faire  du  bien  à toutes  chofes , comme 
qu^  nous  , en  en  faifantll 

avons  la  vo-  tout  ce  qu’elle  peut , d’en  faire  à tout 
taire  autant  qu’il  dépend  d’elle , & d’en  faire 
à tout  ce  qu’elle  veut  j car  la  volonté 
eft  véritablement  volonté  , & volonté 
' ■ ■ entière  & parfaite  , lorfque  toute  la 
puifTance  de  celui  en  qui  elle  fe  trou- 
ve , coopère  avec  elle  : car  nous  fom- 
mes  maîtres  de  ce  qui  dépend  de  nous  y 
or , il  dépend  de  nous  de  vouloir  du 
Le  propre  bien  à tous  les  êtres  ; & c’eft  le  propre 
de  l’homme  de  bien  de  vouloir  du  bien 

c’eft  de  vou-  ^ *^ous  les  hommes,  ôc  non-feulement 
loir  du  bien  à tous  les  hommes , mais  aux  animaux , 
menrauV"  plantes  : ôc  il  déploie  cette  bonne 
hommes , volonté  envers  les  chofes  même  ina- 
mftmaux^  nimées  ; mais  il  ne  peut  pas  tout  ce 
aux  plantes  qu’il  veut;  c’eft  pourquoi  la  volonté 
fes^*môm^  dépend  toujours  de  nous,  ôc  le  pouvoir 
les  plus  ina-  n’en  dépend  point  ; il  a befoin  de  plu- 
nimées.  fieurs  autres  caufes  meilleures  que 
nous  ; c’eft  pourquoi  nous  avons  notre 
Pourquoi  bien  dans  notre  volonté  , parce  que 
eft'^^  no-  ^i^^  dépend  de  nous.  Et  voilà 
tre  volonté,  pour  ce  premier  chef. 

Que  fi  les  préférences , dont  il  s’agit. 
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font  véritablement  des  maux  félon  la 
nature  , ne  te  fâche  point , ou  plutôt 
réjouis-toi  de  ce  qu’ils  ne  te  font  pas 
ârrivés.  Ainfi  un  homme  de  bien  ne 
tiendra  point  à déshonneur  de  n’avoir 
pas  Ces  préférences  : mais  fi  ce  font 
des  biens , il  fe  réjouira  de  ce  que  fon 
prochain  en  jouit-,  & fi  ce  font  des 
maux , il  fe  félicitera  lui-même  d’en 
être  exempt.  C’eft  ainfi  que  , par  la 
raifon  de  l’utile , Épiétete  a rénité  la 
douleur  qu’on  a & les  plaintes  qu’on 
fait  de  ce  qu’on  ne  jouit  pas  de  ces 
avantages  -,  car  fi  ce  (ont  des  biens  , il 
fait  voir  que  de  ne  les  pas  obtenir  il  en 
fort  un  plus  grand  bien  encore  à celui 
qui  veut  fe  rendre  femblable  à Dieu  : 
& fi  ce  font  des  maux , c’eft  un  bien 
d’en  être  privé.  Il  les  réfute  encore 
par  la  raifon  de  ce  qui  eft  poflîble  , & 
enfuite  par  la  raifon  de  ce  qui  eft  jufte  ; 
par  la  raifon  de  la  -polfibilité , parce 
qu’il  eft  impofllble  que  celui  qui  ne 
fait  pas  la  cour  à celui  qui  donne  à 
manger  , obtienne  de  lui  les  mêmes 
faveurs  que  ceux  qui  lui  font  la  cour; 
lui  faire  la  cour , c’eft  être  tous  les  jours 
à fa  porte  , c*eft  l’accompagner  quand 
il  fort , c’eft  louer  tout  ce  qu’il  dit  & 
tout  ce  qu’il  fait  de  quelque  nature 
qu’il  puilfe  être.  Ne  ftiifant  donc  point 
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fentimenr  ! 


DIgitized  by  Googh 


igo  MANUEL' 

cc  que  font  les  autres , parce  que  tu  às 
embrallc  la  Philofophie,  il  eft  impof- 
fible  que  tu  aies  les  memes  récompen- 
fes  qu’eux.  Et  c’eft  encore  une  injufticc 
ik  une  avidité  infatiable  de  vouloir 
erre  appelé  à un  feftin  fans  donner  le 
prix  auquel  on  le  vend  : injuftice  j car 
qu’y  a-t-il  de  plus  injufte  que  de  déli- 
rer le  bien  d’autrui  î Sc  avidité  infa- 
tiable , parce  qu’on  veut  avoir  le  feftin 
de  ne  pas  donner  ce  qu’il  coûte.  D’ail- 
leurs , que  celui  qtri  n’eft  pas  invité  aie 
autant  que  celui  qui  l’eft , c’eft  ce  qu’il 
démontre  évidemment  par  l’exemple 
de  la  laitue.  Ton  prochain , dit-il , a 
fa  part  du  feftin  î mais  toi , tu  as  ce  qui 
eft  plus  précieux  xque  tout  le  feftin , ta 
liberté  , la  fatisfaélion  de  n’avoir  pas 
loué  celui  qui  ne  t’a  pas  paru  digne  de 
louange , & la  joie  de  n’avoir  pas  fouf- 
fert  à fa  porte  tout  ce  qu’on  y fouffre 
ordinairement.  Si  tu  veux  retenir  tout 
cela  ôc  avoir  encore  le  feftin  , tu  es 
injufte  & infatiable  , & étant  tel , tu 
es  le  dernier  des  hommes  ; car  ru  n’en 
trouveras  point  à qui  ru  puilTes  juf- 
tement  te  préférer. 

XXXV. 

Nous  pouvons  apprendre 
Tintention  de  la  nature  par  les 
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chofcs  (æ)  fur  lefquelles  nous  ne 
fommes  pas  en  différend  entre 
nous  ; par  exemple  , lorfque  le 
valet  de  ton  voifin  a caflé  une 
coupe  , ou  quelqu’autre  chofe  , 
tu  ne  manques  pas  de  dire  d’a- 
bord , pour  le  confoler , que  c’efl: 
un  accident  très-ordinaire.  Sache 
donc  que , quand  on  caflera  une 
coupe  à toi , il  faut  que  tu  fois  aulîi 
tranquille  que  tu  étois  , quand 
celle  de  ton  voifin  a été  caiTée, 
Tranfporte  cette  maxime  aux 
chofes  plus  importantes.  Quand 
le  fils  ou  la  femme  d’un  autre 
meurt , il  n’y  a pas  un  homme 
qui  ne  dife , que  cçla  ’eft  attaché 
à l’Humanité.  Mais  quand  le  fils 
ou  la  femme  de  ce  même  homme 

M Cafaubon  le  fils  a voulu  corriger  ce  pailkge 
en  ôcant  du  texte  ces  deux  mots 
qui,  ? Con  avis,  corrompent  le  fejis.  Et,  félon 
lui , il  faut  traiduire  par  les  chofes  gui  nous  font 
inciférentes,.  Mais  je  fuis  perfjiadé  qu’il  fe 
trqmpe;  car  , outre  qup  la  phrafe  d’Éptiftete , 
j eft  très  - grecque , le 
fcns  en  eft  ici  très-droit  Sc  très-bon , cpmm^ 
Simplicius  l’a  expliqué» 
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viennent  k mourir , d’abord  on 
n’entend  que  pleurs , que  cris,  que 
gémiflemens  : que  je  fuis  mal- 
heureux ! je  fuis  perdu.  Il  falloic 
fe  fouvenir  de  l’état  où  l’on  avoit 
été , quand  on  avoit  appris  les  mê- 
mes accidens  arrivés  aux  autres, 

SiMPLICIUS. 

Les  notions  communes  des  hommes 
fur  la  nature  des  chofes , font  celles  fur 
lefquelles  ils  ne  difputent  point,  & dont 
ils  conviennent  tous , par  exemple , que 
le  bon  cft  utile  j que  l’utile  eft  bon;  que 
tout  tend  à.  ce  qui  eft  bon  ; que  ce  qui 
cft  égal  ne  furpafle , ni  n’eft  furpafle  ; 
que  deux  & deux  font  quatre  : voilà  des 
notions  comiiiunes  , parce  qu’elles  ne 
font  conteftées  de  perfonne.  Ces  no- 
tions donc  ôc  toutes  les  autres  fembla- 
bles  que  la  droite  raifon  a formées  en 
nous , & qui  s’y  font  fortifiées  par  la 
longue  expérience  de  tous  les  fiecles  , 
font  vraies  Sc  conviennent  à la  nature 
des  chofes.  Mais  nos  notions  particu- 
lières fe  trompent  fouvent , parce  qu’el- 
les font  tirées  ou  des  fens , ordinaire- 
ment trompeurs , comme  que  /a  Lune 
ejl  aujjî  grande  que  le  Soleil  ; ou  des 
appétits  brutaux  , comme  que  toute 
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volupté ejl  un  bien;  ou  d’une  raifon  peu 
approfondie  , comme  qu’i/  y a deux 
principes  des  chofes  , & que  V âme  efi 
matérielle.  Toutes  ces  notions,  & au- 
tres femblables  fur  lefquelles  nous  dif- 
putons  tous  les  jours , ne  font  pas  tou- 
jours vraies  , mais  fouvent  ce  font  les 
contraires  t^ui  font  vraies , & il  n’y  a 
pas  de  fùroce  à apprendre  d’elles  la  na- 
ture des  chofes  qu’Épidtete  appelle  ici 
V intention  de  la  nature.  Car  une  marque 
fûre  de  l’incertitude  des  notions  parti- 
culières , & de  la  certitude  des  notions 
communes  , c’eft  que  le  même  homme 
e(l  autrement  aifeâé  du  même  acci- 
dent , quand  cet  accident  lui  arrive  à 
lui-même , car  alors  il  le  fupporte  bien 
plus  impatiemment,  & avec  moins  de 
raifon  j ou  qu’il  arrive  à un  autre , car 
alors  il  le  voit  avec  moins  de  fenlibi- 
lité , avec  plus  de  vérité , & plus  con- 
formément aux  notions  des  autres  hom- 
mes ; qui  n’en  font  point  accueillis , & 
qui  en  jugent , non  par  la  palfion , mais 
par  la  raifon  -,  & c’eft  ce  qu’il  montre 
par  ce  vil  exemple  d’un  verre  cafte. 
Car  toutes  les  fois  que  le  valet  d’un 
autre  cafte  un  verre , la  première  chofe 
qui  nous  vient,  & à nous,  & à tous  ceux 
qui  en  jugent  fans  paflion , c’eft  de  dire 
que  c’eft  un  accident  fort  ordinaire 
qu’un  valet  tombe  ou  qu’il  bronche  , 
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que  le  verre  lui  écliappe , ôc  que  cc 
verre  étant  fragile , le  calfe.  Alais  quand 
c’cll  notre  verre  qu’on  a calTé  , nous 
nous  mettons  en  colcre , comme  11  quel- 
que choie  de  bien  extraordinaire  nous 
étoit  arrive  -,  ik  c’étoit  alors  qu’il  falloir 
{c  fouvenir  qu’il  n’y  a rien  de  plus  ordi- 
naire. Il  faut  ulér  de  la  meme  méthode 
dans  lesoccalîons  plus  grandes  & plus 
importantes.  Quand  le  rils  ou  la  femme 
d’un  autre  meurent , il  n’y  a perfonne 
qui  dife  que  cet  accident  n’eft  pas  atta- 
dhé  à la  nature  humaine  : car  alors  on 
en  juge  par  les  iwrions  communes , & 
conformes  au  train  de  la  nature  ; car  que 
l’homme  meure , cela  ell  de  l’homme , 
& convenable,  à la  nature  de  l’homme, 
qui  eft  mortel.  Mais  quand  notre  fils  ou 
notre  femme  viennent  à mourir , voilà 
les  cris  , les  gémilî'emens , les  plaintes , 
les  regrets  tragiques  , comme  s’il  nous 
étoit  arrivé  à nous  feuls  quelque  acci- 
dent extraordinaire  & furnaturel.  Il 
falloir  alors  fe  fouvenir  de  quelle  ma- 
niéré nous  étions  aftéélés  , quand  un 
autre  étoit  dans  le  deuil  i car  nous  fou- 
tenions  alors , ôc  avec  raifon,  que  ce  qui 
caufoir  fon  afïliétion  , ce  n’éroit  pas  cet 
accident , qui  eft  très-naturel , êc  qui 
arrive  néccirairement^  mais  la  fenllbiliré 
;iyec  laquelle  il  le  rccçvoit , trompé  par 
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fon  opinion  ; & cette  fcnfîbilitc  vient  ' 

de  deux  caufes , de  l’amour  dcraifon-  fibüité  que 
nable  & excellif  que  l’âme  a pour  le  avons 
corps  mortel , & ne  pour  mourir , & 
de  l’habitude  qu’elle  contracte  avec  lui , gaidc. 
comme  s’ils  ne  dévoient  jamais  fe  (cpa- 
rer.  Or , ce  qui  trouble , & ce  qui  affli- 
ge fur-tout , c’eft  ce  qui  arrive  contre  . 

notre  attente.  Car,  li  nous  nous  y étions  ‘ 
préparés , & que  nous  nous  le  fulîions 
tendu  familier  par  la  méditation  & par 
la  penfée , il  ne  nous  auroit  pas  li  fort 
affligés  & troublés.  Et  une  preuve  bien 
certaine  & bien  évidente  de  cette  vérité, 
à mon  avis , c’eft  que  ceux  qui  font  les  Puiftiue 
plus  touchés  dans  ces  occafions , le  con- 
lolent  peu-à-peu , & fentent  leur  dou-  peu -à  - peu 
leur  diminuer  par  l’accoutumance,  par-  “ douleur, 
ce  qu’ alors  ils  appellent  à leur  fecours  î|om  fa^r^- 
ces  notions  communes,  que  la  mort  ejl  àxe  moins 
UH  accident  attaché  à la  foiblejje  de 
V homme  ; que  ce  qui  ejl  mortel  doit  né-  paranu 
ce^ffairement  mourir  ^ & que  nous  mour-  ^ 

" rons  bien-tôt  nous-mêmes.  Que  fi,  après 
la  mort  des  perfonnes  qui  nous  font 
cheres , l’accoutumance  nous  rend  plus 
fupportable  cette  féparation  , je  crois 
i que,  fi,  avant  qu’elle  arrivât , nous  nous 
f.  y préparions , 6c  que  nous  nous  en  fif- 
ti  fions  comme  une  habitude,  nous  ne  la 
ri  fiipportcrions  pas  av«c  tant  de  dooleut  • 

M 
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noi«  jouif- 
fons. 
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6c  de  UQuble  quand  elle  arrivèroic.  Or,” 
deux*  chofes  nous  empêchent  de  nous 
accoutumer  ôc  de  nous  familiarirer  avec . 
ces  accidents,  en  les  ayant  toujours  de- 
vant les  yeux  j la  première , c’cû  que  les 
nnes  de  la  plupart  des  hommes  fe  con- 
forment toujours  à ce  qui  eft  préfent,  & 
qui  les  environne,  de  manière  que,  s’ils  . 
font  heureux,  ils  croient  que  leur  bon- 
heur ne  finira  jamais,  &,  s’il  leur  arrive 
quelque  chofe  de  trifte , ils  s’imaginent , 
que  jamais  ils  n’en  fortiront  ; & la  fé- 
condé , qui  n^efi  pas  moins  forte  que  la 
première , c’eft  l’amour  excellSf  & im- 
modéré que  l’âme  a pour  tout  ce  dont 
elle  jouit , & qui  lui  rend  très-trifte  & 
douloureufe  la  moindre  idée  de  fépara- 
tion  & de  privation.  Or,  perfonne  ne 
demeure  volontairement  dans  la  dou- 
leur ôc  dans  la  trifielTe.  Il  faut  donc  fur- 
tout  régler  6c  modérer  cet  amour , en 
jugeant  fahiemcnt  & de  ce  qui  aime  6c 
de  ce  qui  efi  aimé  j en  confidéranc  que 
toutes  ces  chofes  nous  font  étrangères  , 
ôc  en  fe  rcpréfentant  le  rafi[afieinent  qui 
naît  de  la  jouilTance  continuelle.  Re- 
tranchons tout  cç  qui  eft  exccfiSf,  6c 
abftenons-nous  des  difcours  6c  des  ex- 
pcelfions  qui  au^jmentent  cet  amour  , 6c 
encore  plus  des  aélions  qui  l’entrcûen.- 
nçnt  6c  le  nourriftènc. 
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XXX  V I. 

Comme  on  ne  mec  pas  un 
but  pour  le  manquer , de  même 
la  nature  du  mal  n’exifte  point 
dans  le  monde. 


Le  Commentaire  Qüe  Simplîcius  a fait  fur 
cet  anicle  ^ e(l  une  favante  diiTenarion  fur  la 
nature  du  mal,  pour  prouver  qu’il  n’eVifte  point 
par  lui'mênie,  6c  pour  combattre  les  erreurs 
étranges  qui  fuivent  de  cette  opinion  qu’il  y 
a un  principe  du  mal , comme  il  y en  a un  du 
bien.  Mais  parce  que  cette  dilfertation  eft  fort 
longue  8c  fort  ablbaite  , je  l’ai  rejettée  à la  fin. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  la  lire  6c  de  s’inf* 
tnûre  , pourront  aller  la  chercher  au  fecotui 
Volume  ; la  leéhue  n’en  peut  être  que  très-utile: 
elle  eft  même  nécelTaire  aujourd’hui.  Car  cette 
malheureufe  doâiine  que  la 'nature  du  mal 
exifte  , ' 6c  -qu’elle  n’eft  pas  un  accident , mais 
une  fubflance , a été  encore  renouvelée  de 
nos  jours.  Il  eft  honteux  pour  des  Chrétieiu  , 
que  les  Paient  aient  été  plus  éclairés  qu’eux  fur 
une  matière  fi  importante  pour  la  Religion  Sc 
pour  les  moeurs.  Je  me  contenterai  donc  d’ex- 
pliquer ici  en  peu  de  mots  la  penfée  d'Épi61ete 
félon  les  vues  de  Simplîcius  qui  l'a  parfaite- 
ment démêléo.  Il  veut  dite  fimplement  que  fi 
lé  mal  exiftoit  par-  fa  nature  , il  feroit  le  but 
de  ceux  qm  le  conuaettfoienc*  Or  eft -il 

Mi 
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XXXVII. 

s I Quelqu’un  livroit  ton  corps 
à la  dilcrétion  du  premier  venu, 
tu  en  ferois  fans  doute  crès-fàché; 
& lorfque  toi-même  tu  abandon- 
nes ton  âme  au  premier  venu , 
afin  que,  s’il  te  dit  des  injures , 
elle  en  foit  émue  & troublée , tu 
ne  rougis  point  ! 

„ 3imp{.icius, 

Cette  comparaifon  d’un  autre  qui  me 
livre  en  proie  au  premier  venu , avec 
moi-même  , qui  m’y  livre  j & de  mon 
âmç  avec  mon  corps , jette  ici  une  gran- 
de clarté.  Car  c’eft  bien  pis  de  fe  ^rc  • 


perfoiuie  ne  commet  le  mal  pour  le  mal,  mais 
pour  le  faux  bien  qu’on  y enviiâge  : ainfî  ce 
fcroic  un  but  pour  être  manqué  ; ce  qui  eil 
abfurde  : car  tout  but  efl  ce  à quoi  l’on  tend , 
& on  ne  le  met  point  afin  qu'on  s’ep  éloigne  , 
& qu’on  le  manque.  C’eft  une  vérité  très-pro- 
fonde , & très-fenfible.  11  .eft  étonnant  qu’un 
fayant  Interprète , qui  a traduit  Épi^lete  dans 
ces  derniers  temps , l’ait  fi  peu  comprife , qu’il 
ait  voulu  corriger  le  texte.  11  n’avoit  qu’à  lire 
Simplicius  pour  fe  détromper , de  pour  fe  remet- 
tre dam  le  bon  ci>emiu. 
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du  mal  foi-même,  que  d’en  recevoir 

d’un  autre.  En  effet  lî  les  injures  que 

nous  recevons  de  nos  amis , nous  blef- 

fent  davantage  que  celles  que  nous  font 

les  étrangers,  à eaufe  du  fouvenir  de  Lcsîniures 

notre  amitié , & parce  que  cela  nous  ar- 
. ,1  ' * ^ lent,  a prn- 

rive  de  leur  part , contre  notre  attente , portion  de 

il  eft  encore  plus  fâcheux  de  nous  faire 
injure  nous-memes.  Et  li  nous  nous  fâ-  avons  avec 
thons,  lorfqu’on  maltraite  notre  corps;  ceux  qui 
à plus  forte  raifon  devons -nous  être  font! 
fâchés , quand  on  maltraite  notre  âme. 

De  plus  qu’un  autre  livre,  ou  ne  livre 
pas  notre  corps  au  premier  venu,  cela  ne 
dépend  pas  de  nous  ; mais  de  lui  livrer 
nous-mêmes  notre  âme , ou  de  ne  pas 
la  lui  livrer,  cela  en  dépend  ; donc  il  eft 
également  honteux  , &c  de  nous  fâcher 
• d’un  mal  qu’il  ne  dépend  pas  de  nous 
d’empêcher , & qui  ne  vient  pas  jufqu’à 
nous , & de  nous  livrer  nous-mêmes  à 
" un  mal  qui  nous  touche  véritablement , 

^ & qu'il  dépendoit  de  nous  d’éviter.  Et 
. c’eft  avec  beaucoup  de  raifon  qu’Épic- 
tete  a dit , & tu  ne  rougis  pas  ! & non 
pas  ; tu  ne  te  fâches  point  ! parce  que 
nous  nous  fâchons  des  maux  que  les  Rien  n’eft 

. autres  nous  font,  & que  nous  roueilTons 

de  ceux  que  nous  faifons  aux  autres.  Or  fe  faire  da 
il  faut  encore  plus  rougir  des  maux  que  foi-mê? 
.7  nous  nous  faifons  à nous-mêmes , 5c 
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encore  plus  s’il  croit  en  notre  pouvoir 
de  nous  en  empêcher. 

Ce  que  mot,  la  honte  vient  toujours 

c’eft  que  la  du  fentiment  de  la  turpitude  des  fau- 
qui*^’  ^ ^ commilès  volontairement, 

duit.  & par  fon  propre  choix.  Eh  1 qu’y  a-t-il 

de  plus  honteux  qüe  de  ne  pouvoir  pas 
voir  & comprendre  toutes  les  ditféren- 
ces  de  la  belle  comparaiIbnqu'Épiélete 
fait  ici  ? ■ 

XXXVIII. 

Sur  chaque  aâion  , avant 
que  de  l’entreprendre,  regarde 
' bien  ce  qui  la  précède , & ce  qui 

la  fuit  ; & entreprends-la  après 
cet  examen.  Si  tu  n’ohferves  cette 
conduite , tu  auras  d’abord  du 
plaifir  dans  tout  ce  que  tu  feras, 
parce  que  tu  n’en  auras  pas  en- 
' vifagé  les  fuites  ; mais , k la  ân , la 
honte  venant  k parokre , tu  feras 
rempli  de  confufioa. 

XXXIX. 

T U voudrois  bien  être  coü- 
. >>  ronné  aux  jeux  Olympiques  ; & 

moi  aufC , en  vérité  : car  cela  clt 
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très-glorieux;  mais  examine  bien 
auparavant  ce  qui  précède  & 
ce  qui  fuit  une  pareille  entreprife. 
Tu  peux  l’entreprendre  apr^  cet 
examen.  Il  faut  obferver  exac- 
tement une  certaine  règle  ; man- 
ger plus  qu’on  ne  peut;  s’abftenir 
de  tout  ce  qui  flatte  le  goût;  faire 
fes  exercices  malgré  qu’on  en  ait 
aux  heures  marquées  , pendant 
le  froid , pendant  le  chaud  ; ne 
boire  jamais  frais,  ni  même  de 
vin  que  petitement,  & par  me- 
fure  \d).  En  un  mot , il  faut  fe 
livrer  fans  réferve  au  maître 
d’exercices  comme  k un  Méde- 
cin , & après  cela , aller  combat- 
tre aux  jeux  ; Ik  être  peut-être 
bleflé  ; te  démettre  le  pied  ; ava- 
ler bien  de  la  poudre  ; être  fouetté 
quelquefois  ; & après  tout  cela 


(fl)  En  un  mot  il  faut  fe  livrer  fans  réferve  aux 
maîtres  d’exercices.  Hippocrate  & Galien  nous 
parlent  du  régime  que  ces  maîtres  d’exercices 
&ifoient  obferver  aux  Athlètes  ; il  n’y  avoil 
rien  de' plus  exa^  ^ de  plus  rigoureux. 

M4 
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encore,  être. peut-être  vaincu. 
Après  avoir  envifagé  tout  cela, 
va , fi  tu  veux , va  être  Athlète. 
Si  tu  n’as  pas  cette  précaution, 

. tu  ne  feras  que  niaifef , & que 
badiner  comme  les  enfans , qui 
tantôt  contrefont  des  Lutteurs , 
& tantôt  des  Gladiateurs,  & qui 
' dans  le  moment  jouent  de  la 
trompette  , & un  inftant  après 
repréfentent  des  Tragédies.  Il  en 
fera  de  même  de  toi  ; tu  feras 
tantôt  Athlète  , tantôt  Gladia- 
diateur , tantôt  Rhéteur  ; après 
tout  cela  Philofophe , & dans  le 
fond  de  l’âme  tu  ne  feras  rien  ; 
mais,  comme  un  linge,  tu  con- 
treferas tout  ce  que  tu  verras 
faire , & tous  les  objets  te  plai- 
■ ront  tour-k-tour  ^ car  tu  n’as  point 
examiné  ce  que  tu  voulois  faire: 
mais  tu  t’y  es  porté  téméraire- 
ment, fans  aucune  circonfpec- 
tion , guidé  par  ta  feule  cupidité 
& par  ton  caprice.  C’eft  ainfi 
que  beaucoup  de  gens,  voyant  un 
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. Philofophe  , ou  entendant  dire 
à quelqu’un i (a)  (ju^Euphratès 
parle  bien  ! gui  tfi—  ce  gui  peut 
P^i'lcr  comme  lui  ? veulent  aulïi- 
tôt  être  Philofoph  es. 

XL./ 

Mon  arni,  confîdère  premiè- 
rement ce  que  c’eft  que  tu 
defires  , & enfuite  examine  ta 
propre  nature,  pour  voir  fi  elle 


(a)  QuEuphratès  parle  bien  ! Quelqu’un , qui  > 

• ne  connoiflbit  pas  ce  Phildfophe  Euphratès , 
avoir  lu  : que  Socrate  parle  bien  • ce  qui  étoit 
^ très-ridicule.  Il  eft  vifibie  qu’Épidlete  parle  icj 
d’une  choie  qui  arrivoit  de  fon  temps  , & alTea 
communément.  De  fon  temps , on  entendoit  le 
Philofophe  Euphratès , & non  pas  Socrate.  Wol- 
phius  & Cafaobon  avoient  bien  vu  cette  faute  , 

<c  l’avoient  corrigée  fur  le  texte  même  d’Arien, 

Livre  III , chap.  XV , d’où  cette  maxime  a été 
tirée  ; car  il  y a formellement  £;  Aiyu. 

Qu’Eaphratis  parle  bien  ! Cet  Euphratès  étoit 
un  Philofophe  d’une  très-grande  réputation  du 
temps  de  Vefpafien  & de  Domitien.  On  peut 
voir  fon  éloge  dans  Eufèbe  contre  Hieroclès,  " 

. êc  dans  les  Lettres  de  Pline , Liv.  i . lettre  X- 
■ Épiélete  infère  ici  bien  natureHemenc  & b'.en  • " r ^ 

’ adroitement  la  louange  de  fon  ami.  ' 

Ms 
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Le  Pen- 
tathle  étoit 
un  Athlète 
qui  fe  mê- 
loit  de  cinq 
fortes  d’e- 
xercices. 


Il  revient 
ici  à la  Phi* 
lofophie;  le 
refie  n’eft 
amené  que . 
pour  fervir 
de  compa- 
raifbn. 
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eft  afîèz  forte  pour  poirer  ce  far- 
deau. Tu  veux  être  uo  Pentathle, 
ou  un  Gladiateur  ; vois  tes  bras , 
confidère  tes  cuifTes,  examine  tes 
reins  : car  nous  ne  fommes  pas 
nés  tous  pour  la  même  chofe. 
Penfes-tu  qu’en  embralTant  cette 
profelfion  , tu  pourras  manger 
comme  les  autres , boire  comme 
eux , renoncer  comme  eux  à tous 
les  plailîrs  ? Il  feut  veiller , tra- 
vailler , s’éloigner  de  fes  parens 
ôc  de  fes  amis  ; être  le  jouet  d’un 
enfant;  avoir  du  deflbus  en  tout 
dans  la  pourfuite  des  honneurs  , 
des  charges, dans  les  Tribunaux , 
en  un  mot , dans  toutes  les  affai- 
res. Confidère  bien  tout  cela  , 
& vois  fi  tu  veux  acheter  k ce 
prix  la  tranquillité , la  liberté , la 
confiance.' Sinon,  applique-toi  à 
toute  autre  chofe,  & ne  fais  pas 
comme  les  enfans  ; ne  fois  pas 
aujourd’hui  Philofophe,  demain 
Partifan  , enfuite  Bbéteur  , & 
après  cela  Intendant  du  Prki- 
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ce  (a).  Ces  chofes  ne  s’accordent 
point  ; il  faut  que  tu  fois  un  feul 
nomme , & un  feul  homme  bon 
ou  méchant  ; il  faut  que  tu  t’ap- 
pliques k ce  qui  regarde  ton  âme, 
ou  k ce  qui  regarde  ton  corps; 
il  faut  que  tu  travailles  k acqué- 
rir les  biens  intérieurs  , ou  les 
. biens  extérieurs , c’eft  - k - dire , 
qu’il  faut  que  tu  foutiennes  le 
caradere  d’un  Philofophe  , ou 
d’un  homme  du  commun. 

Remarque. 

Ces  trois  derniers  articles  fuivoîent 
~ V article  XJCXyiI  y avant  V explication 
de  Simplicius  ; mais  comme  cette  ex- 
.pUcation  ne  regarde  que  cet  article 
XXXVIÎ  y je  l’ai  rapprochée  du  texte 
qu  elle  explique  j & j’ai  rejette  après 
cette  explication  les  trois  articles  qui 
ny  ont  aucune  part.  Nous  n avons 
point  de  Commentaire  de  Simplicius 
■fur  ces  trois  articles  qui  n’en  doivent 

•"  ”■  ■"  * ; “ " fl  J é* 

(<»)  Intendant  du  Prince  , Proairator  Cttfantt 
C’étoit  un  officier  qui  avoir  foin  des  domaine* 
de  l’Empereur,  & de  la  Province  où  il  étoic 
«avoyé.  . ^ < *■ 

■ M 6 ,.4  • 
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faire  quun  fcul.  Je  trouve  très-vrai^ 
femblMe  La  conjeclure  de  Cafauboa 
qui  a cru  que  ces  trois  articles  ont  éüé 
ajoutés  par  quelque  Sauvant  qui  les  a 
pris  dans  Arien  , 6*  qui  les  a rappor- 
tés  ici , fans  aucun  égard  à la  fuite  » 
& d la  liaifon  que  l'Auteur  de  ce  Mar 
nuel  a f judicieufement  obfervée^ 

X L I. 

Tous  les  devoirs  (é  méfiè- 
rent prefque  toujours  les  di^ 
•férentes  liaifons.  C’eftton  pere  ?^ 
il  t’eft  ordonné  d’en  avoir  foin, 
de  lui  obéir  en  tout  de  foulFrir 
fès  injures  & fes  mauvais  trai- 
temens.—  Mais  c^eft  un  méchant 
pere. ..  Eh  quoi  l mon  ami , la 
Nature  t’a-t-elle  Hé  nécelTaire?- 
ment  k un  bon  pere?  non  , mais 
à un  pere.  Ton  frere  te  fait  injuf- 
tice  ? conferve  k fon  égard  le 
rang  de  frere , & ne  regarde  point 
ce  qu’il  fait , mais  ce  que  tu  dois 
faire , & l’état  où  fe  trouvera  ta 
liberté,  fi  tu  fais  ce  que  la  Na- 
ture veut  que  tu  fafîés.  Car  un 
autre  ne  t’ofienfera , ne  te  bief- 
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fera  jamais,  fi  tu  ne  veux;  & tu  ' 

ne  feras  bleflTé  que  lorfque  tu 
croiras  l’être.  Par  ce  moyen  donc 
tu  feras  toujours  content  de  ton 
voifin  , de  ton  Citoyen , de  ton 
Général  , fi  tu  t’accoutumes  à 
avoir  toujours  ces  liaifons  devant 
les  yeux. 

SiMPLICIVS. 

On  appelle  devoirs  toutes  les  ac-  ^ Ce  que 
rions  qui  ie  font  félon  la  bienféancc , la 
convenance,  & la  dignité  de  chacun. 

Ce  font  les  adles  de  la  juftice , qui  com-  Jurtice 
prend  toutes  les  autres  vertus.  Car  s’il  y •'«nferme 
a une  juftice  féparée  & diftinguée  des  ^«6*  ver- 
autres  vertus,  il  y en  a une  aulîi  qui  les 
renferme  toutes.  En  effet,  la  juftice.  Les  de- 
c’cft  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  eft 
dû  ; c’eft  pourquoi  la  morale  &:  la  po-  moTde'  & 
litiquc  confiftent  dans  les  devoirs.  La 
premicre , étant  la  juftice  de  l’âme , rend 
à chacune  des  parties  de  l’âme  , ce  qui  Morale. 
lui  eft  dû  ; & l'autre , étant  la  juftice  de 
h.  Ville  , rend  pareillement  à chacune 
des  parties  de  la  Ville , ce  qui  lui  con-  politique  , 
vient.  Épiétete  donc , après  avoir  inf- 
truit  fon  Difciple  par  les- préceptes  pré-  des  Étau, 
eédenrs,  qui  regardent  aulîi  les  devoirs, 
lui  enfeigne  dans  la  fuite  l’art  de  oes 
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jdevoirs , c’eft-à-dire , qu’il  lui  apprend 
À les  trouver  (a)  ^ 6c  k les  mettre  en  pra- 
tique. Et  ce  que  les  autres  n’ont  traité 
qu’en  plulleurs  livres , tels  que  font 
ceux  qui  ont  pour  titre,  des  beautés 
des  actions  Civiles , comme  Nicolas  Da- 
mafcène , Épiétete  le  ren£:nia«  ici  en 
peu  de  lignes  avec  une  gravké  pleine 
d’efficace  6c  de  force , & avec  une  éner- 
Partage  gie  qui  touche  6c  remue  l’âme.  Tous 
es  e\üirs.  <ievoirs , pour  les  divifer  en  général 
dans  leurs  parties  , regardent  ou  les 
hommes , c’efl-à-dire , les  Êtres  fem- 
blables , ou  les  Êtres  plus  parfaits , ou 
p«^<5r«nce  les  moins  parfaits , ou  nous-mêmes.  Et 
-s  evcirs.  jd^^cune  de  ces  quatres  efpeces  a plu- 
fieufs  différences , dont  il  détaille  ici 
les  principales  & les  plus  propres , en 
commençant  par  ceux  qui  regardent 
l’homme.  Et  c’eft  avec  beaucoup  de 
raifon  qu’il  enfeigne  d’abord  comment 
on  peut  trouver  ces  devoirs  Car  on  ne 
doit  pas  rendre  les  mêmes  devoirs  à un 
pere  & â un  fils , à un  citoyen  de  à un 
etranger  ,•  à un  bienfaiteur  & à un  en- 
nemi r mais  tous  ces  devoirs  font  diffe- 
rens  félon  la  différence  des  liaifons  que 
nous  avons  avec  eux.  Car  autre  eft  la 


(a)  Ceff-à-dire , à connoltre  quels  ils  font  » 
te  leurs  jufte»  bosnes. 
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liaison  que  nous  avons  avec  notre  pere/ 
comme  avec  celui  qui , après  Dieu , 
efl  la  caufe  de  notre  Être  ; & autre  eil 
la  liaifon  que  nous  avons  avec  notre 
fils  , comme  avec  celui  à qui  nous  avons 
^ donné  l’Être , & qui  eft  une  partie  de 
nous*<nêroes  en  quelque  façon  (a). 

X IL  II. 

Sache  que  le  principal  & 
le  fondement  de  la  Religion  con- 
fifte  k avoir  des  Dieux  des  opi- 
nions droites  & faines  à 
croire  qu^ils  font  ; qu’ils  étendent 
leur  providence  fur  tout  ; qu’ils 
gouvernent  cet  Univers  très-par- 
faitement & avec  juftice  ; que  tu 
es  dans  le  monde  pour  leur  obéir , 
pour  prendre  en  bonne  part  tout 
ce  qui  arrive  , & pour  y acquief- 
cer  volontairement  & de  tout 

(a)  Simplicius  ajoûte  ici  beaucoup  de  chofes 
,dont  j’ai  fait  une  Diflettaûon  à part,  qu’on 

peut  voir  dans  le  fécond  Volume.  Elle  a pour 
titre  ; Des  différentes  lialfont  des  hommes  , €f 
des  devoirs  quelles  exigent  néceffairement. 

(b)  Ces  paroles  manquoient  au  texte , comme 
cela  paroît  manifeftement  par  les  termes  de 
Simplicius  qui  les  y a luesw 
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ton  cœur , comme  k des  chofe^ 
qui  viennent  d’une  providence 
très-bonne  & très-fage.  De  cette 
maniéré  tu  ne  te  plaindras  jamais 
des  Dieux,  & tu  ne  les  accuferas 
jamais  de  n’avoir  pas  foin  de  toi» 
Mais  tu  ne  peux  avoir  ces  fenti- 
mens  qu’en  renonçant  k tout  ce 
qui  ne  dépend  point  de  nous,  &z  - 
qu’en  faifant  confîfter  tes  biens 
éc  tes  maux  dans  ce  qui  en  dé- 
pend. Car  fi  tu  prends  pour  un 
, bien  ou  pour  un  mal  quelqu’une 
' de  ces  chofes  étrangères , c’efl: 
une  néceffité  abfolue  que , lorf- 
que  tu  feras  fruftré  de  ce  que  tu 
defires , ou  que  tu  tomberas  dans 
ce  que  tu  crains , tu  te  plaignes 
& que  tu  haïfles  ceux  qui  font 
la.caufe  de  tes  malheurs;  Car 
tout  animal  eft  né  pour  abhorrer 
&pour  fuir  tout  ce  qui  lui  paroîr 
mauvais  & nuifible  , & tout 
ce  qui  peut  le  caufer  , & pour 
aimer  & rechercher  tout  ce  qui 
lui  paroît  utile  & bon , de  ce  cpd 
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le  caufe.  Il  eft  donc  impoflible 
que  celui  qui  croit  être  bleffé 
fe  plaife  à ce  qu’il  croit  qui  le 
bielle  ; d’où  il  s’enfuit  que  per- 
fonne  ne  fe  réjouit  & - ne  fe 
plaît  dans  fon  mal.  Voilà  d’où 
vient  qu’un  fils  accable  de  re- 
proches & d’injures  fon  pere , 
quand  fon  pere  ne  lui  fait  point 
part  de  ce  qui  palTe  pour  des 
biens.  Voilà  ce  qui  rendit  en- 
nemis irréconciliables  Étéocle 
& Polynice  ; ils  regardoient  le 
trône  comme  un  grand  bien. 
Voilà  ce  qui  fait  que  le  Labou- 
reur , le  Pilote  , le  Marchand 
maudilTent  les  Dieux , & voilà 
enfin  la  caufe  des  murmures  de 
ceux  qui  perdent  leurs  femmes 
& leurs  enfans.  Car  où  eft  l’u- 
tilité, là  eft  aulfi  la  piété.  Ainfi 
tout  homme  qui  a foin  de  régler 
•lès  defirs  les  avcrfions  félon 
les  réglés  prefcrites  , a foin  aufli 
de  nourrir  & d’augmenter  fa 
piété.  Dans  fes  libations  , dans^ 
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fes  facrifices , ôc  dans  fes  offran- 
des , chacun  doit  fuivre  la  cou- 
tume de  fon  pays , & les  faire 
avec  pureté , fans  nonchalance 
aucune  , fans  négligence  (a)  , 
fans  irrévérence , fans  mefqui- 
: nerie  , & aufîi  fans  une  fomp- 

tuofité  au-delfus  de  fes  forces. 

SlMPLICIUS. 

Après  avoir  expliqué  nos  devoirs 
envers  nos  femblables , c’eft- à-dire  en- 
vers les  hommes,  Épidete  palTe  aux 
devoirs  envers  ceux  qui  font  plus  ex- 
cellens  que  nous.  Car , dans  la  Doéfarine 
. des  devoirs , comme  en  toute  autre  cho- 

ie, il  faut , en  commençant  par  les  plus 
Liaifon  proches,  s’élever  comme  par  degrés  aux 
plus  fublimes.  U tire  encore  ces  de- 
voirs de  la  liaHbn  ; car  nous  avons  avec 
les  Dieux  une  liaifon  comme  avec  les 
premières  caufes , avec  les  caufes  très- 
Dieu  n’a  excellentes.  Il  eft  donc  évident  qu’étant 

nul  befoin  telles,  elles  n’ont  aucun  befoin  de  nous: 
oc  nous. 


(a)  Le  Commemaire  de  SimplkUis  &it  vcâr 
dairement  qu’il  faut  ajoûter  au  texte  d’Épiâete , 
fti/Jf  ifiSSe , qui  a été  oublié  dans  toutes  les 
Editions. 
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c’cft  pourquoi  tous  les  devoirs  que  nous 
Tommes  obligés  de  leur  rendre , ne  font 
que  des  devoirs  pour  nous  les  conci- 
lier & pour  nous  Toumettre  à eux  : car 
c’eft-là , pour  les  Etres  produits,  confer- 
ver  la  liaifon  & l’ordre , félon  la  na- 
ture, avec  les  premières  caufes,  ces  cau- 
fes  excellentes.  U faut  donc  les  hono- 
rer , leur  rendre  un  culte , leur  obéir , 
déférer  à tout  ce  qu’ils  font , le  prendre 
en  bonne  part,  & y acquiefcer  comme 
à des  choies  qui  viennent  d’une  intelli- 
gence trés-pârfàite  & très-bonne.  Et 
x’eft  ce  que  nous  pratiquerons , fi  notre 
efprit  efi  une  fois  purifié  & éclairé  par 
la  vérité , & notre  vie  bien  réglée  fé- 
lon la  nature.  Notre  efprit  éclairé  aura 
les  bons  fentimens  & les  opinions  fai- 
nes des  Dieux , étant  convaincu  qu’ils 
font  les  premières  caulès  de  tous  les 
autres  Êtres,  qu’ils  admini firent  bien 
cet  Univers , qu’ils  étendent  leur  pro- 
vidence fur  tout , & qu’ils  règlent  Sc 
gouvernent  tout  avec  fageffe  & avec 
juftice.  Car  fi  quelqu’un  croit  qu’ils 
n’exiftent  point,  ou  qu’ils  exiftent,  mais 
fiins  providence , ou  meme  qu’ils  exi- 
ftent & qu’il  y a une  providence , mais 
, qu’ils  ne  Ce  fervent  de  cette  providence, 
ni  avec  juftice , ni  félon  la  droite  raifon , 
. celuidà  ne  fera  jamais  porté , ni  à les 


A quoi 
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honorer , ni  à leur  rendre  un  culte  , nî 
à leur  obéir , ni  à acquiefcer  à tour  ce 
qu’ils  font  y comme  à des  chofes  qui 
viennent  d’une  intelligence  très-fage  ik 
^ très-parfaite. 

La  vie  bien  réglée  félon  la  natufe  , 
ayant  pour  fondement  cette  ferme  opi- 
nion que  toutes  chofes  font  adminif- 
trées  & réglées  par  une  intelligence  très- 
parfaite  , fait  qu’on  ne  fe  plaint  de  rien  , 
& qu’on  n’accufe  de  rien  ces  premieresr 
caufes  ; mais  pour  cela  il  faut  chercher 
nos  biens  ôc  nos  maux  dans  les  chofes 
qui  dépendent  de  nous , ôc  placer  là  nos 
defîrs  Ôc  nos  craintes , afin  que  nous  ne 
foyons  jamais  fruftrés  des  uns , ôc  que 
nous  ne  tombions  jamais  dans  les  au- 
tres. Car , fi  nous  délirons  les  chofes  ex- 
. térieures  comme  des  biens,  ou  que 
nous  en  craignions, & fuyions  quelques- 
unes  comme  des  maux , il  ne  fe  peut 
' que  nous  ne  manquions  fouvent  d’ob- 
^ tenir  celles  que  nous  délirons , ôc  que 
nous  ne  tombions  dans  celles  que  nous 
craignons.  Ainfi , fruftrés  des  unes  ôc 
précipités  dans  les  autres , il  eft  impolE- 
ble  que  nous  n’aceufions  & ne  haiilions 
ceux  qui  en  font  la  caufe , ou  qui , pou- 
vant l’empêcher,  ont  négligé  de  le  faire» 
de^wut°aiif-  Lar  tout  animal,&  même  tous  les -Êtres, 
mal  6c  de-  defkent  naturellement  le  bien , ôc  end- 
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gnent,  par  la  même  raifon,  le  mal  : c’efl: 
pourquoi  ils  fuient  les  chofes  nuifibles 
ik  leurs  caufes , foit  qu’elles  foient  tel-* 
les  véritablement , ou  qu’elles  le  paroif- 
fcnt  i & ils  recherchent , embrallenr  & 
admirent  celles  qui  font  ou  qui  pareil^ 
fcnt  utiles , ëc  leurs  caufes.  Il  cft  donc 
impoihble  que  celui  qui  fe  croit  bielle 
aime  ce  qu’il  croit  qui  le  blefle , & il  n’efl: 
pas  moins  impolîible  qu’jl  fe  réjouilTe 
de  fa  blelfure  i car  il  eft  également 
difpofé , & pour  la  bielfure  , ëc  pour 
fon  auteur  : car  toute  bleirure  eft  un 
mal , ëc  tout  mal  eft  à fuir  ëc  à craindre, 
comme  tout  bien  eft  à delîrer  & à re- 
chercher. Or , que  ce  foit  une  nécellité 
que  nous  haùlions  ëc  maudillîons  ce 
qui  palTe  pour  la  caufe  de  ce  qui  nous 
paroît  un  mal,  en  voici  une  preuve 
invincible  i c’eft  que  les  liens  le^lus 
forts  de  la  nature  même  ne  fufment 
pas  pour  nous  empêcher  de  haïr  ceux 
qui  nous  privent  de  quelque  chofe  qui 
nous  paroît  un  bien , ou  qui  nous  jet- 
tent dans  ce  que  nous  jugeons  un  mal. 
Voilà  pourquoi  un  pere  eft  haï  & mau- 
dit de  fon  fils , lorfqu’il  ne  lui  donne 
pas  ce  qui  lui  paroît  un  bien , ou  qu’il 
lui  fait  quelque  choie  qui  lui  paroît  un 
mal , foit  en  le  battant  ou  en  le  con- 
traignant pour  l’accoutumer  à être  tem- 
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pérant  & fage.  Les  enfans  d’Œdipe  ; . 
Étéocle  & Polynicc , quoique  freres  , 
ne  fe  porterent-ils  pas  juTqu’à  cec  excès 
de  fureur  que  de  le  battre  en  combat  lin- 
gulier , & de  fe  tuer  l’un  l’autre  fur  ce 
qu’ils  croyoient  que  chacun  d’eux  vou- 
loit  priver  l’autre  de  l’Empire  qui  leur 
paroilToit  un  bien  ? Le  Laboureur , lorl^ 
qu’après  fes  femailles , il  n’a  point  plu  , 
ou  qu’il  a trop  plu , ou  que  quelque 
autre  chofe  de.  celles  qu’il  croit  avan- 
tageufes  n’arrive  point , ou  que  quel- 
qu’une de  celles  qu’il  croit  pernicieules 
arrive,  maudit  ceux  qui  en  font  la 
caufe  , & s’emporte  jufqu’à  proférer 
des  blafphémesi  ou , s’il  s’empêche  de 
les  proféreir,  il  les  penfe.  Les  Matelots 
fe  fâchent , quand  ils  n’ont  pas  le  vent 
favorable.  Cependant  l’un  a befoin  du 
vent  du  midi,  l’autre  du  vent  du  nord  , 
& ils  ne  font  pas  cette  réflexion  que  ces 
vents  contraires  ne  peuvent  pas  fouffler 
en  même  temps  mais  ils  fe  fâchent  ôc 
s’emportent  contre  l’auteur  ôc  le  maître 
des  vents,  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  le  vent 
qui  leur  eft  propre , ou  qu’ils  en  ont  un 
tout  contraire.  Les  Marchands , quand 
ils  achètent , veulent  qu’il  y ait  abon- 
dance de  marchandifes , & que  tout 
foit  à bon  marché  j & quand  ils  ven- 
dent , ils  veulent  que  tout  foit  rare  ôc 
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fe  vende  au  poids  de  l’or  -,  & fi  l’un 
ou  l’autre  manque , ils  font  très  - fâ- 
chés , & fe  plaignent  de  ceux  qui  gou- 
vernent le  monde.  Ceux  qui  perdent 
leurs  femmes , ou  leurs  enfàns , enfin 
ce  qu’ils  ont  de  plus  cher , accufent  les 
Dieux  de  ce  qu’ils  font  frufirés  de  ce 
qu’ils  défirent,  & qu’ils  font  tombes 
dans  ce  qu’ils  craignent.  Car  ceux  qui 
nous  donnent  ce  qui  nous  paroît  utile 
& commode , voilà  ceux  que  nous  ho- 
norons , & dont  nous  faifons  l’objet  de 
notre  culte  : car  l’utile  excite  d’abord  L’utile  eft 
la  vénération  & l’amour  pour  ceux  qui 
le  donnent , comme  le  nuifible  excite 
l’averfion  & la  haine  pour  ceux  qui  en 
font  les  auteurs  : de  forte  que  tout  hom- 
me qui  a foin  de  defirer  & de  craindre  Defîrs  bien 
comme  il  faut , & qui  ne  fait  pas  tom-  la^clu’fe  de 
ber  fes  craintes  & fes  defirs  fur  les  cho-  la  piété, 
fes  extérieures,  celui-là  par  même 
moyen  a foin  de  nourrir  & d’augmen- 
ter fa  piété  : car , obtenant  toujours  ce 
qu’il  defire , ôc  ne  tombant  jamais  dans 
ce  qu’il  craint , parce  qu’il  ne  defire  & 
ne  craint  que  les  chofes  qui  font  en  no- 
tre pouvoir,  il  eft  content  de  tout  ce 
qui  arrive , & rend  aux  caufes  le  ref-  ' 
peâ&-ie  culte  qui  leur  font  dûs*,  au- 
lieu  que  celui  qui  defire  ou  qui  craint  ç^ufe  ’de^ 
les  chofes  extérieures , s’il  n’entraîne  l’impiété. 
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tous  les  hommes  dans  Tes  fentimens 
s’il  ne  difpole  à fon  grc  des  richefles  & 
de  la  pauvreté , de  la  fanté  & de  la  ma- 
ladie , de  la  vie  ôc  de  la  mort , des  vic- 
toires & des  défaites , des  vents , de  la 
pluie , de  la  grêle , & de  tous  les  mé- 
téores, en  un  mot  de  foute  la  defti- 
née  •,  comme  il  a étendu  nécelTairemenc 
fes  delirs  & les  craintes  fur  toutes  ces 
chofes , il  eft  fouvent  fruftré  de  fes  de- 
lirs , & il  tombe  dans  les  fujets  de  fes 
craintes  : de  forte  qu’il  eft  toujours  au 
défefpoirj  il  aceufe  & maudit  les  cau- 
fes  de  les  défaftres , & pafté  fa  vie  dans 
le  chagrin  , dans  la  peine , dans  l’im- 
piété Sc  dans  la  révolte  contre  Dieu  , 
& par-conféquent  il  eft  très-miférable. 
Après  donc  qu’Épiétere  nous  a enfeigné 
les  principales  caufes  de  la  piété  envers 
la  Divinité , qui  conlîftent  à croire  fer- 
mement qu’elle  exifte , & à obéir  ôc  ce-  , 
der  volontairement  à tout  ce  qu’elle 
veut  ôc  qu’elle  fait , & à y acquiefeer 
comme  à des  chofes  qui  viennent  d’une 
intelligence  très-bonne  ôc  très-parfaite  ; 
ôc  après  qu’il  nous  a démontré  que  cela 
eft  impoflîble  à ceux  qui  ne  font  pas 
confîfter  leurs  biens  ôc  leurs  maux  dans 
ce  qui  dépend  de  nous , ôc  qui  les  pla- 
cent dans  les  chofes  extérieures , il  ex- 
plique les  honneurs  ôc  le  culte  que  l’on 
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ren<î  à la  Divinîtc  par  les  chofes  exré- 
rieiires , félon  que  Dieu  m^me  a décla- 
fc  (it),  'Sc  iàk  coniioître  aux  hommes  que 
CCS  honneurs  & ce  cuire  écoient  légiti- 
mesconformes  aux'iifnges  qui  lui 
ctôieiît  agréables,  comme  les  ancien- 
nes hiftoires  (A)  en  font  foi , afih  que  par 
leur  moyen  nous  ayons  tin  étroit  com- 
merce-avec  lui , & que  ces  chc^es  ex- 
térieures , attirant  fur  elles , par  ces  pi  c- 
mices,les  rayons  céleftes;  c’eft-à-dire , 
ia  bénédiction  divine , deviennent  plus 
abondantes  & plus  propres  à notre  ufa- 
Car  comme  nous  lui  dédions  notre 
avne,  dont  il  eft  1 auteur,  8c  que  nous 
la  lui  confacrons,  en  la  purgeant  par  la 
connoiiïance  que  nous  avons  de  lui,  8c 
par  la  règle  d-wne  vie  conforme  à la 
nature-,  de  meme , après  l’âme , il  faut 
aufii  lui  confacrer  le  corps , qu’il  nous 
ü tienne,  8c  le  purger  8c  nettoyer  de 
routes  les  taches  vifiWes  ôc  invifibles. 
L’âme  purgée  de  la  manière  que  fai 
tlit , le  corps  auflî  nettoyé  8c  revêtu 
'd’habifs  purs  autant  qu’on  le  peut,  on 
■doit  offrir  à Dieu  les  prémices  des  cho- 

• f « ) Siœplkii»  rcconnoft  ici  qt*e  Dieu  a 
^iclaeé  aux  hommes  le  culte  qui  lui  étoit  le 
plus  agr(?i-ile.  . 

J Simplicius  avolt  lu  les  Livres 

de  Moue  , & qu'il  les  a id  en  vue. 
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fes  extérieures  cpi’on  a reçues  de  (z 
rou^uoi  bonté  -,  car  il  cft  & pieux  &■  jufte  d’of- 
les  rTcmi-  frir  les  prémices- à 'cçux  qui  nous  ont 
ces  doivent  CCS  biens  i non  que  Dieu  en  ait 

ferï  befoin  i car  il  n’a  que  f^re , ni  de  nos 
préfens , ni  de  notre  piété , m des.opi- 
nions  que  nous  avons  de  lui^  mais  c cft 
■ ‘ ‘ • nous  qui,  par  le  moyen  de  ces  prémices 

• ' devenues  propres  lelon  leurimefure  à 

Prémices  recevoir  l’irradiation  celefte , recevons 
ofiôrtcspçu-  Dieu  même  en  nous, chacun  lelon  qu  u 
vent  ro«e-  ^ygne.  Et  auüices  prémices,  of- 

dSw'ri'-  fcrtes  & confacrées  avec  om  conlcien- 
lefte , ce  pure,  deviennent  participantes  de 
' dpa«^“dè' Ja  b^té  & efficace  divine , ju^u’à  pro- 
Dieu  même  duire  des  effets  tout  divinsvCar  il  y a 
XX tel  homme  qtù  a avoué  que  par  le^ 
fecours  U s'étoit  guen  de  I epilepfic  j& 

• d’autres,  en  y participant,  ont  fait  ceflet 
la  grêle  8c  calmé  la  mer.  Et  ceux  qui) 
Prémices  offrent  ces  prémices  avec  purete  & lain- 
offertesaveo^gjr^  outre  qu’ils  s’acquittent  d une  œu- 
fcfeu'Æ- vrcVtfte,  & q^  ^na^ué  l^r  recon- 
re , partid-  noiffancè , en  offiane  a Dieu  les  fwetm- 
?ac 'di  vu®:  ces  des  biens  qu’ils  en  ont  reçus , ils  ont 
& predui-  encore  ce  grand  avancage  qu  àcaufe  de 
" la  liaifon  qujils  ont  avec  elfes , ils  dc- 

fets  divins.  auffi  partiapants  «fe  1 irradia- 

tion  divine  5 & , comme  je  l’ar  deja  dit , 
par  cette  petite  portion  offerte  & con- 
X • facrée  toute  la  malfe  de  la  meme  el- 


I 
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r>coe  devient  fainte  & confacrce  à Dieu  , 
ik  reçoit  de  lui  les  fecours  néceflaires.  I« 

Or  toutes  ces  choies , pourfuit  Épidcte , 
doivent  ctres  faites  félon  l’ulage  & la 
coutume  de  chaque  pays.  Car  Dieu  eft  rens  ufages 
toujours  par-tout  avec  toutes  fes  pro-  * ^ 

pnetes  &:  toute  la  puulancc  ; oc  nous  monie*  i,c 
autres , fcparés  lelon  notre  efpece  hu-  changent 
, iuainc  .de  tant  d’autres  Êtres  que  Dieu  fond,*^ur- 
a créés  , airujettis  félon  cette  elpece  à vuqueuieu 
un  certain  genre  de  vie , éi:  relégués  & hon^é 
dans  un  petit  coin  de  cet  univers  & de  comme  U 
cette  terre , nous  participons  chacun 
différemment  à la  bonté  divine , & aux  ' -• 

- grâces  du  Ciel,  &:  en  différents  lieux,  5c  ' 

. en  différens  temps  : car  tu  vois  bien  que 
lolqu’il  eft  jour  pour  nous , il  eft  nuk 
pour  d’autres  peuples  \ que  lorlquc 
irous  avons  ici  l’été,  on  a ailleurs  l’hi- 
ver qu’ici  naiffent  telles  plantes  5c  tels 
animaux , 5c  que  là  il  en  naît  d’autres  : 
les  grâces 'du  Ciel  fe  partagent  ainfi  à 
chaque  pays , 5c  à tout  ce  qu’il  renfer-* 
inc  (a).  Chacun  donc  inflruk , ou  par 
Dieu  meme  , ou  par  fa  propre  expé- 
rience , en  différents  lieux,  par  différen- 
tes fones  de  vies , en  différents  temps  , 


(fl)  Simplidus  pouflè  mjp  lôin  fa  propofition  ; 
car  il  -s’en  feit  pour  prouver  que  toute!  les  Ee- 
Jigions  font  égalenest  boonec  & agréablei  i 

Ni 
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. . en  difl-érenres  maniérés , par  dés  ofTran- 

i,.  desdifFérenreSj&pardesfacrificesdif- 

' ; fércnts , cherche  à Ce  rendre  Dieu  favo- 

rable. Et  quand  on  célèbre  les  fêtes  en 
ï l’honneur  de  Dieu  avec  le  zele  conve- 

, nable , l’eflicace  de  l’irradiation  divine 
^ ; . paroît  manifeftement  (a)  dans  ces  jours 
■ ' marqués  & confacrés  j ce  qui  n’arrive 

point  dans  les  autres  jours.  Car  alors 
i ' les  malades  font  guéris,  & on  reçoit 
: ! : des  prédiftions  & des  avertilfements 

‘ utiles  -,  tant  la  différence  des  temps  a 
' ■ ■ de  pouvoir  & de  force  poür  nous  unir  à 

Fêtes  nous  la  Divinité.  Il  en  eft  de  même  des  lieux , 
Dieu  ï'us  paroles , des  aélions  , & des  offran- 
que  les  au-  des , félon  qu’elles  font  propres  ÿc  conn- 
ues jours,  ÿeiaables. 

Il  faut  auflî , continue  Épiélete  ,.quc 
' tout  ce  qui  fert  à honorer  les  Dieux , 8c 
qui  appartient  à leur  culte  , foit  fait 
avec  pureté  8c  fans  non-chalancé.  Car 


Dieu':  ce  qui  efl  une  erreur  tres-manifefte  ; le 
feule  véritable  Religipn  efl:  celle' que  Dieu  a 
ordonnée  Sc  érabliê.-  ' ' ; ‘ - 

• ■’  (a)  Jours  de  ftte  diftingués  des  autres  jours  , 
par  des  irradiations  céleftes.  Paflàge  très -remar- 
quable daivs  un  Payen.  Ce  que  Simplicius  dit, 
ici  ne  coiivient  qu’aux  fêtes  des  Chrétiens  , où 
Dieu  a.  fouveot  opéré  de  très-grands  miracles. 
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il  n’cft  pas  permis  aux  impurs  de  tou--  La  non- 
cher  aux  chofes  pures , & fi  quelque  thalalance 
chqfe  d’étranger  & de  fouillé  fe  mêle  propreté 
avec  ce  qui  eft  pur  & net,  il  le  fouille  doivent  être 
6c  lé  corrompt.  H ne  faut  donc  rien  cdte'^d; 
faire  avec  nonchalance  5 car  la  noncha-  Dieu, 
lance  entraîne  la  mal-propreté. 

. Il  faut  encore , dit  EpiÂecc,  ne  faire,  La  ntrlî- 
avec  négligence  rien  de  cour  ce  qui  re-  pareirerar- 
garde  le  culte  divin , de  peur  que  par  pa-  uies  du  cul- 
refle  on  n’oublie,  on  ne  brouille , ou 
l’on  ne  change  quelque  chofe  d’elfen-  rien  cLu-* 
tiel  ; car,  comme  dans  un  difcours , fi  8-r  r ni 
vous  en  orei  quelques  lettres , ou  que  dar's  tc- 
vous  les  changiez  , le  difcours  ne  con-  rcHK^nics , 
ferve  plus  fa  forme  ; de  même  dans  les  ® 
ceremonies  oc  dans  les  paroles  du  culte  culte  divin, 
divin  , fi  l’on  y oublie , fi  l’on  y chan- 
ge , ou  fi  l’on  y brouille  ôc  confond 
quelque  chofe , l’irradiation  divine  ne 
{e  fait  point  j mais  la  parelTe  & la  né- 
gligence de  celui  qui  offre  les  vœux  ou 
le  facrifice  (cdLAfioiblit  ôc  détruit  la  force  ? 

du  facrifice  même  , rien  n’étant  fi  nc- 
cefTaire  ôc  fi  effentiel  pour  l’accom-  . i 
pliflèment  ôc  la  perfeéfion  même  de 
tous  les  autres  devoirs  , qu’une  atten-  ’ 


* ' (a)  Toute  la  vertu  du  facrifice  détruite  par. 
la  négligence  de  celui  qui  l’offre.  Vérité  bien, 
rcmarQiiable  dan*  uu  Payer». 
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, ■ ï tion  continuelle  iointe  à h feienee  8c 
, . à la  bonne  Volonté.  Or  celni  qui  fe 
montre  négligent  &C  parcflèux  dans  le 
‘ fervree  de  Dieu , comment  fera-t-il  ÿî* 
ÿilant  Sc  ardent  à accomplir  fes  autre» 
.•  ‘ devoirs  ? * " ' -*  ' ' «• 

Epiétete  continue* irrévérencè 
' ’ tfwrw ne , c*eft-à-dîre  i wns  aucun  man- 
que de  rcfpcék  , & avec  toutes  les  mar^ 
ques  de  vénCTation.  {a)  Car  plus  les  choi 
. les  de  Dieu  nous  parokferH- grandes 
. vénérables , plus  noos  f pairticipotts  y 8c 
plus  nous  nous  les' apprenions  com- 
me telles , 8c  confacrés  hôus-mdmes 
par  ce  culte  , nous  devenons , autant 
, qu’il  eft  poflîblc  à l’homme  , plus 
grands  & plus  divins. 

lA  mef-  Au  refte , quand  Épiélete  a dit  c|u’il 
quinerie  & ^e  faut  pas  foire  les  chofes  avec  negli- 
fité  bannies  gcnce , il  icmblc  qu  il  ait  ctiunt  qu  on 
^ culte  de  ne  prît  fes  paroles , comme  s’il  difoit 

au-delà  de  fès 

vv  torces,&  foire  plus  qu’on  ne  peut.  Mais 

{iremicremcnt  où  fe  trouveroit  jamais 
a jufte  meforè , fi  elle  ne  fe  troavoie 
dans  le  culte  de  Dieu , qui  mefure  8c 


{a)  L’idée  que  nous  avons  des  chofes  de  Dieu 
t&  la  mefure  de  leur  vertu  fur  nous , dè  notre 
grandeur  8c  de  'notre  (anétification  grai-de 

vérité.  •* 

f • . * 
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cotnpalTe  toutes  chofes , & leur  donne 
les  juftes  bornes  qu’elles  doivent  avoir  3 par-ioui  aiU 
D’aillcurj  rien  n’entrecient  fi  bien  le  leur*» 
culte  divin , que  d’y  conferver  toujours 
' l'égalité  & la  continuité , ôc  par  Tes 
actions  & par  firs  paroles.  Ot  il  eft 
impoifible  de  répéter  fouveiit  ce  qu’on 
fiiir  au-defl'us  de  fes  forces  s & ceux 
qui  font  excelfifs  dans  le  culte  divin 
lemblent  d’un  côté  reprocher  à Dieu 
qu’il  (c  laific  corrompre  par  fes  pré- 
l'ents  ,&  de  l’autre  côté  ignorer  cé  que 
ces  prelents  ajoûtenc-à  notre  culte.  Ces 
préfents  ne  veulent  être  que  fes  préim- 
ces  des  biens  que  Dieu  nous  a départis-, 

&:  par  conféquent  ils  ne  font  qu’une 
fimple  marque  de  notre  reconnoillan- 
ce  , & un  hommage  que  nous  rendons. 

Voilà  pourquoi  Épi<5fcete  ajoute  Jans 
mèjquinerie  , & mtffi  fans  une  fomptuo^ 
fité  au-dejfus  de  jes  forces. 

' ' R E M A R 0,  U E. 

■ Tout  ce  Chapitre  de  Simplicius  efl 
plein  de  vérités  admirables  très-iif 
ftru^ives  & très-capables  de  nourrir  la 
piété.  Ce  quil  dit  ^ qu'il  faut  confacrer 
. à Dieu  notre  âme  & notre  corps  y & 
lui  confacrer  en  même  temps  nos  Mens 
par  les  prémices  -,  ^ ^ ces  prémices 
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offertes  < attirent  la  bérUdjJclion.divln4 
fur  le  rejle  de  nos  biens,,  & ,nous  font 
participants  de  Dieu  meme  , ejt  parfai- 
tement beau.  Ce  quil  ajoute  que  les 
différents  ufages  & les  differentes  cé-. 
rémonies  rte  changent  rien  au  fond  de 
la  Religion , pourvu  que  Dieu  fait  fer-* 
VL  & honoré  comme  il  veut  R être  , 
ejl  encore  une  grande  - vérité  , mais  il 
femble  quil  pouffe  trop  loin  fa  propos 
fidon  y comme  je  l’ai  déjà  remarqué  t 
car  Dieu  ne  fera  pas  honoré  comme  il 
veut  l’être , quand  nous  ne  fuivrons 
que  nos  propres  imaginations  & notre 
prétendue  ^ expérience.  Il  y a encore 
quelque  réflexion  à faire  fur  ce  qu’il 
ajoûtey(\\x’i\  y a tel  homme  qui  a avoué 
que,  par  le  fecours  des  prémices , il  s’é- 
toit  guéri  de  l’Epilepfie,  & que  d’autres, 
en  y participant , ont  fait  celFer  la  grcle 
& calmé  la  mer.  On  croic^  d^abord  que 
Simplicius  auroit  pris  cela  dans  les  li- 
vres des  Chrétiens  mal  entendus  ^ & 
qu’il  auroit  appelé  prémices  le  pain  de 
if  Eucharijlie  : car  il  n’y  a jamais  eu  que 
ce  pain  célejle  qui  ait  opéré  les  miracles 
dont  ce_  P hilofophe  parle  ici  ; mais  ypour 
peu  que^  l’on  pénétré  dans  l’antiquité  ^ 
on  voit  .qu’il  a égard,  à ce  qui  fe  prati- 
quait jlans  les  facrifices  des  Payens  , oà. 
Von  donnoït  à chacun  de  ceux  qui 


f * 
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evoientàjjijléau facrifice , une  petite  por- 
tion des  prémices  que  l’on  avait  confa- 
crées  y à-peu-près  comme  on  dorme  au- 
jourd’hui aux  fidèles  des  morceaux  du 
pain  béni.  On  avait  la  liberté  y ou  de 
manger  ce  que  V on  avait  reçu  y ou  de 
l’emporter  che'^  foi  pour  le  garder  ^ & 
l’on  étoitfi perfuadé  que  ces  petits  mor- 
ceaux avaient  la  vertu  de  guérir  les 
malades  y & de  fahe  des  miracles  y 
qu’ils  les  appelloient  même  lafanté. 
u4thenee  y luv.  III.  iyi't»  li  k»xhihi^  i 
éliêfSp  c«  TMf  B'vftMtf  'iiM  iinytvftfUa^t 

On  appelle  du  nom  de  Tante  y les  mor- 
ceaux de  gâteau  que  Ton  donne  dans 
les  facrifices^  afin  que  chacun  en  goûte. 
On  donnait  le  meme  nom  à tout  ce  que 
l’on  emportait  du  Temple  y & qui  avait 
fervi  au  facrifice  y comme  à une  bran- 
che y à de  l fjfence  ; K<^  kh»  t«  î«  tü  &ti! 

y lut  ftnfts  , l$Tt  âttiéaty  i iy'iHM, 

Hefych.  Mais  je  voudrais  f avoir  fi  ôn 
a des  exemples  de  cette  expreffion  & 
de  cet  ufage  avant  le  premier  fiècle  dé 
TEglife;  je  n’en  connais  point  y &’je 
fuis  perfuadé  que  les  Païens , qui  ont 
toujours  été  les  finges  de  la  véritable 
Religion , ont  imité  ceci  des  Chrétiens. 
Il  ejl  faux  que  leurs  prémices  aient' 
fait  les  miracles  dont  Simplicius  parle 
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- A la  fin  de  cet  'Article  , Simpliciusa 
■ mfoAte'  une  Dijjertation  pour  prouver  les 
trois  propofitions  quEpiclete  a avan- 
cées au  commencement  de  ce  même 
Article.  On  la  trouvera  â la  fin  du 
II.  Vol.  cejl  la  V.  & ddtmere  Difier- 
lotion  f elle  a pour  titre  : Que  ies  Dkux 
exiftcnt , que  leur  provideiKe  s’étend 
fur  tout , éc  qu’ils  gouvernent  cet  uni- 
vers très-parfaitement  & avec  jufUce. 

, X L I I I., 

. Quand  tu  vas  confulterle 
Devin , fouviens-toi  que  tu  igno- 
res ce  qui  doit  arriver-,  & que 
tu  ‘ vas  pour  l’apprendre.  Mais 
fouviens-rbi  en  même  tems , que 
fi  tu  es  Philofophe  tu  vas  le 
confulter , -fachant  fort  bien  de 
quelle  nature  eft  ce  qui.  doit  ar^ 
river;  car  fi  c’eft  une  des  chofes 
qui  ne  dépendent  point  dé  nous, 
ce  ne  peut  être  alTurément  , ni 
un  bien  , ni  un  mal  pour,  toi. 
N’apporte  donc  auprès  de  ton 
Devin , ni  inclination  , ni  aver- 
'fion  pour  choie  au  monde  : autre- 
'mçnt  tu  trembleras  toujours; 
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mais  fois  perfuadé  & convaincu 
oue  tout  ce  qui  arrivera  eft  indif- 
rérent,  qu’il  ne  te  regarde  point, 

& que , de  quelque  nature  qu’il 
foit , il  dépendra  de  toi  d’en  faire 
un  bon  ufage , perfonne  ne  pou- 
vant t’en  empêcher.  Va  donc 
avec  confiance  comme  t’appro- 
chant des  Dieux  , qui  daignent 
bien  te  confeiller  ; & du  refte , 
quand  on  t’aura  donné  quelques 
confeils  I fouviens-toi  qui  font 
les  Conlèillers  k qui  ru  as  eu  Hveutdi- 
recouris , & qui  font  ceux  dont  \hTpS 
tu'  méprifcras  les  ordres  , fi  tu 
défobéis;  mais  ne  va  au  Devin  que 

f • » ^ memes. 

comme  bocrate  vouloir  qu  on  y 
allât  ; c’eft-k-dire' , n’y  va  que 
pour  les  chofes  qu’on  ne  peut 
connoltre  que  par  l’évènement, 

& qu’on  ne  peut  prévoir , ni  par 
la  raifon , ni  par  les  règles  d’au- 
cun autre  art  : de  forte  que 
quand  l’occafion  fe  préfentera 
de  t’expofer  à de  grands  dan- 
gers pour  ton  ami , ou  pour  ta 

N c; 
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patrie  (a) , ne  va  point  confulter 
le  Devin , fi  tu  dois  le  faire.  Cai; 
fi  le  Devin  te  déclare  que  les 
entrailles  de  la  viclime  font  raau? 
vaifes , il  eft  évident  que  ce  figne 
te  préfage  ou  la  mort  j pu  des 
blcflures , ou  l’exil  ; mais  la  droite 
raifon  te  dit  que , malgré  toutes 
ces  chofes , on  doit  fecourir  fon 
ami , & s’expofer  pour  fa  patrie. 
C’eft  pourquoi  obéis  à un  Devin 
encore  plus  grand  que  celui  que 
tu  confultois  : c’eft  Apollon  Py- 
thien , qui  çhafîa  de  fon  Temple 
celui  qui  n’avoit  pas  fecouru  Ion 
ami  qu’on  aflalîinoit. 

SiMPLiClUS. 

» * - - 

Épi(^ere  , après  avoir  expliqué . les 
devoirs  envers  les  hommes  & les 


{a)  Ce  fut  par  cene  raifon  que  Caton  refiifa  , 
malgré  les  infbmtes  prières  de  fes  amis,  d’aller 
confulter  l’Oracle  de  Jupiter  fur  le  fuecès  fde  la 
guerre  civile , difant  que  , quel  que  dût  en  être 
le  fucces , cela  ne  regardoit  point  un  homme 
qui  ne  fuivoit  que  la  droite  talion  pour  guide* 
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dcToirs  envers  Dieu  , alloir  expliquer 
les  devoirs  envers  nous-mcines  ; mais 
il  a vu  qu’il  y en  avoir  une  autre  cf- 
pece , qu’on  peut  appeller  mixte , & 
qui  comprend  ce  que  nous  devons  à 
Dieu , & ce  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes  : c’eft  cette  partie  de  la 
Religion  qui  regarde  la  divination, & 
il  partage  Ton  difeours  en  trois  chefs  ; 
car  il  explique  quelles  font  les  choies 
fur  lefquelles  il  faut  confulter  les  De- 
vins , dans  quelles  difpoûûons  il  faut 
les  confulter  , & quel  ufage  on  doit 
faire  de  leurs  prédictions  Se  de  leurs 
oracles.  Il  a commencé  par  le  fécond  , 
comme  le  croyant  peut-être  le  pre- 
mier; dans  quelles  difpofirions  on  doit 
aller  confulter  les  Devins  , & il  décide 
que  nous*  devons  y aller  làns  y appor- 
ter de  notre  part  , ni  inclination  , ni 
averfion  pour  quoi  qi^  ce  puilTe  être  : 
autrement  nous  n’irions -«jamais  qu’en 
tremblant.  Car , fi  nous  y apportons 
quelque  inclination  , nous  craindrons 
toujours  que  le  Devin  ne  nous  déclare 
que  ce  que  nous  defirons  eft  impoflii- 
ble  ; & , fi  nous  y apportons  quelque 
averfion  , nous  tremblerons  qu’il  ne 
nous  prédife  ce  que  nous  voulons 
éviter.  Mais  comment  pourrons- nous 
n’apporter , ni  inclination , ni  averfion? 


f 


Dans  quef- 
les  dilpo/t- 
tions  il  faut 
aller  confui- 
ter  les  De- 
vins. 
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Si  noiis  fommes  perfuadés  ,•  dk  - îl , 
que  nous  ne  confultons  les  Devins 
que  fur  les  chofes  extérieures , & qui 
Il  ne  faut  dépendent  point  de  nous.  Car  fur 
conférer  les  celles  qui  en  dépendent,  il  n’eft  pas 
perfonnè  fur  t>cfoin  de  divination  : car  qui  eft  - ce 
nos  devoirs  qui  confultera  jamais  s’il  fiut  recher- 
comuis.  J.Ç  qyj  félon  la  nature  8c  fur 

ce  qui  lui  eft  oppofé  î Si  donc  les  cho- 
fes fur  lefquelîes  nous  confultons  les 
Devins,  font  du  nombre  de  celles  qui 
y ne  dépendent  point  de  nous  î comme 

fi  l’on  fera  bien  de  s’embarquer , de 
fe  marier , d’acheter  un  tel  champ , Sc 
- . • que  les  chofes  qui  ne  dépendent  point 

de  nous  , il  ne  faille  ni  les  defîrer , ni 
les  craindre , il  eft  évident  qu’il  ne  finir 
. apporter  dans 'cet  a<fte,  ni  inclination  , 
ni  averfioh  : car  nous  ne  favons  point 
ce  qui  doit  arriver  ’ & nous  allons  pour 
l’apprendre  -,  m^  tu  fais  fort  bien , dit 
Épidete , dé^quelle  nature  eft  ce  qui 
arrivera,  au  moins  fi  tu  es  Philofophe, 
Car  tu  fais  que  tout  ce  qui  ne  dépend 
point  de  nous , n’eft  ni  un  bien  , ni  un 
mal  J ôc  par-conféquent  qu’il  n’eft  ni 
à rechercher , ni  à fuir  -,  mais  les  habi- 
Car  lexir  fur  ces  matières  difent  que  les  fignes 
/avidité  leur  mêmes  de  toutes  ces  chofes  font  brouil- 
rpur^Tn  ^ confondus  par  l’cmpreflement  8c 
bien  ce  qui  par  l’avidité  de  ceux  qui  éonfultenr-les 
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Devins.  Pour  toi , quand  tu  les  conful-  oft  un  rtal  J 
teras , fois  perfuadé  que  rien  ne  con-  cjia 

tribuera  tant  à te  rendre  tranquile  , cft  un  bien, 
comme  de  favoir  que , de  quelque  na- 
ture que  foient  les  chofes  qui  t'arrive- 
ront , il  dépend  de  toi  d’en  tirer  une 
grande  utilité  , ôc  que  plus  elles  feront 
fàcheufes  Ôc  difficiles , plus  grande  fera 
l’utilité  que  tu  en  tireras , fi  tu  en  fais 
un  bon  ufaee.  Arme-toi  donc  de  con- 
fiance , dit  Epiétete , ôc , fans  rien  crain- 
dre , approche-toi  des  Dieux  pour  les 
confulter  î Après  quoi , la  feule  choie  ^ f^emier 
qui  refte  à faire , c’eft  ton  devoir  envers  drconfuirit 
Dieu , c’eft-à-dire  , qu'il  faut  fuivre  les  Dieu  avec 
confeils  qui  t’auront  été  donnés  : car  ' 

celui  qui  ne  fuivra  pas  les  confeils  d’un  demande. 
Dieu , de  qui  fuivra-t-il  donc  les  con-  Le  fécond^ 
feils  i Mais  lorfque  nous  défobéilfons 
aux  Oracles , cela  ne  vient  que  de  ce  d oîi  vient 
que  nous  apportons  dans  cet  aéte  nos  |a  déiobéif- 
palîîons  ôc  nos  averfions  % de  forte  que  or^es*' * > 
de  ne  rien  chercher  & de  ne  rien  fuir , 
cela  ne  contribue  pas  feulement  à nous  ■ ‘ 

faire  approcher  des  Devins  avec  con- 
fiance ôc  fans  crainte  , mais  nous  aide  ' ' 

encore  beaucoup  à obéir  de  tout  notre 
cœur  aux  ordres  de  Dieu.  Enfuite  Épic- 
tete  déclare  quelles  font  les  chofes  fur  Quelles 
lefquelles  nous  devons  confulter  les 
Devins.  Ce  font  celles  dont  le,  fuccès  qucDcs  ô» 
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peut  conftd-  eft  incertain  jufqu’à  ce  qu’on  ait  vu' 

i’iflue  , & où  toute  notre 
prudence , tout  l’art  & toute  l’expé- 
rience que  nous  avons  fur  ces  Portes 
d’atfaires  ne  fauroient  nous  le  faire 
prévoir  : car  perfonne , par  exemple  , 
ne  confultera  les  Dieux  pour  lavoir , fi 
un  homme  doit  fe  nourrir  & dormir  ; 
car  tout  animal  ne  fauroit  s’en  palfer  ; 
ni  s’il  faut  s’adonner  à la  Philolophie , 

. . & vivre  conformément  à la  nature  j car 

perfonne  n’eft  alfez  infenfé  pour  nier 
que  cela  ne  foit  très-utile  : ni  s’il  faut 
bâtir  fa  maifon  de  telle  ou  telle  ma- 
' niere  j car  c’eft  à l’art  à en  décider  & à 
en  tracer  le  plan.  Un  Laboureur  ne 
confulte  pas  non  plus  s’il  faut  femer 
ou  planter  ; car  ç’eîl  fon  métier,  il  faut 
qu’il  le  falTe  : mais  ce  qu’il  pourra  bien 
demander  , c’eft  en  quel  temps  , dans 
’ , quelles  terres  , quelle  forte  de  grain  , 

Pfaifantes  ou  quelles  graines , ou  quelles  plantes 
tSn*^{artes  femera  ou  plantera , fur-tout  s’il  n’y 
aux  Devins  eft  pas  accoutumé , & s’il  commence  à 
Païeîfs*  fu-  cultiver  des  terres  qu’il  ne  connoît  pas 
peiflitieux  encore.  On  demandera  aulîî  fi  on  doit 
«£  crédules,  fg  mettre  en  mer , le  temps  n’étant  pas 
eneore  bien  fur  : mais  on  ne  demandera 
point  fi  l’on  doit  aller  au  marché , fi 
» l’on  peut  aller  à là  maifon  de  campa- 

gne i car , quoique  ces  fortes  d’aétions 
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aient  quelquefois  une  fin  malheureufe 
ou  fâcheufe  , elles  ont  le  plus  ibuvenc 
le  fucccs  qu’on  s’etoit  promis  ; & ce  qui 
cil  le  plus  ordinaire  mflit  pour  empê- 
cher qu’on  ne  doive  avoir  recours  aux 
Devins.  D’un  autre  coté  auÜî,  quoi- 
que certaines  rail ons  Sc  certaines  r . gles 
puilTent  quelquefois  nous  donner  lieu 
de  connoitre  ce  qui  ellpropofé , cepen- 
dant le  fuccès  n’ell  pas  toujours  né- 
celT'aire  j c’ell-à-dire  , qu’il  n’ell  pas 
néceirairement  tel  que  nous  l’avions 
attendu  , parce  que  , dans  toutes  les 
choies  extérieures,  ni  la  nature,  ni  l’art> 
ni  la  volomé  meme , n’ont  pas  une  fin 
dérerminée  «Sc  nécefl'airc,  Sc  ne  tien- 
nent pas  toiijcurs  ce  qu’elles  ont  pro- 
mis ) mais  , comme  ie  viens  de  le  dire, 
ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement 
rdfïîr  pour  faire  qu’on  n’ait  pas  befoin 
de  divination  : car  de  vouloir  confulter  De  conful- 
les  Devins  fur  tout  indifféremment , 
cela  nous  rend  timides  & parelfcux , Sc  cc!a  rend 
nous  accoutume  à regarder  les  plu$  ^™'°?  ^ 
petites  chofes , comme  fi  elles  étoient  ^ 
très-grandès  -,  mais  s’il  ne  faut  pas  abfo- 
lumcnt  confulter  les  Devins  fur  ce  qui 
dépend  de  nous  , comme  on  en  con- 
vient , peut  - on  les  confulter  pout 
favoir  quelle  opinion  on  doit  avoir  . ,,  i 
de  l’âme , & fi  elle  cil  mortelle  ou 

• . _ ; ,.-r  ■ ' 
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immortelle , & fi  on  doit  fc  mettre  entre 
les  mains  d'un  tel  ou  d’un  tel  Philolb- 
phc  f Car  il  y a èu  plufieurs  Anciens  qui 
ont  confulté  les  Devins  fur  la  nature 
des  chofes'.  Cependant  nous  difons^que 
devoir  tdles  ou  telles  opinions,  cela 
dépend  entièrement  de  nous  Sc  eft  en 
notre  puifl'anec.  Certainement , tout  ce 
' qui  peut  être  appris  par  la  raifon  & 
par  les  démonftrations  qù’elle  fournir , 
il  vaut  mieux  l’ apprendre  par  raifon'  Ôc 
par  démonftration  ; car  c’eft  ce  qui  pro- 
duit une  connoifiiince  de  fcience , fi  la 
démonftration  fc  fait  par  la  caufe.  Ôr , 

' que  Dieu  nous  alfûre  que  l’âme  eft  im- 
mortelle , cela  engendre  une  foi  ferme , 
comme  cela  eft  jufte  > mais  il  ne  donne 
point  la  fcience  de  ce  que  l’on  croit. 
Que  fi  Dieu  daigne  apprendre  à quel- 
qu’un les  caufes  & lui  donner  la  fcicn- 
- , ce,  c’eft  une  autre  efpece  de  bonté  en 
. . . lui , & qui  n’a  rien  de  commun  avec 

/ ; - • la  divination , ' qui  femble  fe  renfermer 
» à prédire  les  évènemens  de  toutes  les 
aéîions  qui  font  ineerraines , de  que 
toute  hintelHgencc  des  hommes  ne  fau- 
roit  prévoir.  Que  s’il  y a eu  quelques 
jir  Philofophes  qui  ont  interrogé  les  De- 
• vins  'fur  la  nature  des  chofes , ils  ont 
‘ te*  «lief*  fares , ôc  ce  n'a  jamais  été  les  chefs 
des  feétes mais  dçs'gcns  plus  accou-' 
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tûmes  à croire  qu’à  (avoir  ; au -lieu 
<|U’il  y a bien  de  l’ap^jarence  que  Dieu 
veut  que , l’àme  fe  mouvant  elle-même  , 
apprenne  aulîi  par  elle-même  la  vérité. 
Audi  Socrate  ôc  Épiétete  femblent  avoir 
défendu  de  demander  aux  Devins  tou- 
tes les  chofes  que  l'àme  peut  apprendre 
par  elle-mcmc.  C’eft  pourquoi  Épic- 
tete  ne  reçoit  point  ici  celui  qui  de- 
mande s’il  faut  feeourir  fon  ami  ou  (à 
patrie  *,  car  la  droite  raifon  diète  qu’il 
faut  les  feeourir,  quelques  grands  mal- 
heurs qu’on  noos  prédife.  A quoi  bon 
donc  confulter  les  Dieux  fur  les  chofes 
où  ce  que  nous  devons  faire  eft  évident 
& certain , & comme  écrit  par  une 
main  immortelle  î Aulîi  dit-on  qu’A- 
pollon  entra  un  jour  dans  une  véritable 
colere  contre  ceux  qui  lui  demandoient 
s’ils  dévoient  rendre  un  efclave  qui  s’é- 
toit  réfugié  dans  fon  Temple  , & qui 
embralîbit  les  Autels  -,  car  ce  que  la 
droirc  raifon  ordonne  de  faire , c’efl:  ce 
qui  doit  être  fait  fans  confulter  les 
Dieux , quelque  péril  qui  nous  menace 
ou  dans  notre  perfonne , ot»  dans  les 
choies  qui  font  hors  de  nous , parce 
qu’il  faut  préférer  notre  véritable  bien 
& à notre  propre  corps,  à toutes  les 
choies  extérieures , même  à celles  qui 
nous  reipirdenc  déplus  près.';. 


n’ont  jamais 
confulté  les 
Devins  fur 
la  narine 
des  chofes. 


II  ne  faut 
pas  confui- 
_tcr  les  Dieux 
fur  les  chc- 
fe$  ou  iiot!  e 
devoir  eft 
évident  Sç 
certain. 
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Après  avoir  donc  démontré  qu'il  ne 
faut  pas  conlulter  les  Dieux  fur  ces  * 
> fortes  de  choies  » en  faifaht  voir  que  , 
de  quelque  maniéré  que  foient  les  en- 
trailles des  viéHmes  , il  faut  partager 
les  périls  avec  fa  patrie  & avec  fon, 
ami , il  confirme  cette  vérité  par  l’au- 
Rien  ne  torité  d’Apollon  même,  qui  chalTa  de 
'Sifpea(tu*de  fo*^  Temple  un  homme  qui  n’avoit  pas 
paipger  les  fecouru  fon  ami  qu’on  allaiîinoit  :•  car 
notre  patrie  hommes  , s’en  allant  un  jour  cn- 
& avec  nos  fenible  à Delphes , tombèrent  entre  les 
mains  des  voleurs  , qui  fe  jererent  fur 
celui  qui  marchoit  le  premier  : fon 
compagnon  , loin  de  le  fecourir , prit 
la  fuite  J ou  , faiiî  de  crainte  , il  le  lailla 
tuer  fans  le  défendre  , après  quoi  il 
entra  dans  le  Temple  & confulta  l’O- 
racle j mais  le  Dieu  le  chafla  en  lui 
prononçant  cette  terrible  fentence  ; 

' Va , fuis  de  mes  Autels,  malheureux  alTanin  , 

• Qui  as  laiCfë  périr  ton  ami  fans  défenfe. 

Il  efl:  bien  certain  que , quand  il  l’au- 
qu’on  doit  fecouru  , il  ne  l’aiiroit  pas  fauvé  : 
à les  amis,  mais  il  devoir  partager  ce  péril  & mou- 
rir avec  lui , s’il  écoit  nécelTaire,' plutôt 
que  de  l’abandonner.  A caafe  donc  de 
Celui  qui  cette  mauvaife  volonté  , le  Dieu  le 
.UiiTe  tuer  jugea  impur  & compUce  du  meurtre* 
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comme  un  homme  qui , par  un  amour 
défordonné  pour  la  vie  , avoir  trahi  & im^r  & 
livré  fon  ami.  Au  contraire  , dans  une  complice  de 
aurre  occafion  le  meme  Dieu  fit  con-  meunre, 
Hoître  qu’il  agréoit  la  bonne  volonté , 
quoique  malheurcufe  > car  deux  autres 
amis  ayant  auflî  rencontré  des  voleurs 
dans  le  même  chemin  , l’un  d’eux  fut 
attaqué.  Son  compagnon  Te  mit  en  de- 
voir de  le  fecourir , & lança  fon  dard 
contre  un  des  voleurs  5 mais , au-lieu 
de  frapper  le  voleur  , il  frappa  malhcu- 
reufement  fon  ami  & le  tua  ; étant 
enfuite  arrivé  à la  porte  du  Temple , U 
n'ôfoit  y entrer  comme  fouillé  du  fang 
de  fon  ami  , lorfque  le  Dieu  lui  fit 
entendre  cçtte  voix  confolante; 

Ton  ami , mort  du  dard  lancé  pour  le  défendre , . 

N e fouille  point  ton  bra$  ; & -,  plus  pur  que  jamais* 

Tu  peux  m’interroger. 

. . Si  donc  non-feulement  il  ne  fut  pas 
fouillé  du  meurtre  de  fon  ami  j mais 
li  ce  meurtre  le  rendit  même  plus  pur 
qu’il  n’étoic  auparavant , à caufe  de 
hiruention  qu’il  avoir  de  le  fecourir, 

-il  eft  évident  que  nos  bonnes  ôc  nos  mauvaifês 
mauvaifes  actions  ne  confillent  pas 
dans  l’aéte-,  mais  dans  la  volonté , dans  que  dans  1« 
l’intention,  . • . • , • volonté. 
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îpI6tete,  Au-rcfte,  il  faut  bien  lé  fouvenir 
b fuite^^ne  ^ qu’Épidcte  a dit  depuis 

s-’adictle  , l’ endroit  oii  j’en  ai  averti , üc  tout  cc 
qu  à ceux  , q^>jJ  la  fuite  , s’adrelfe  à ceux 

fiit  quelque  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  igno- 
prosresd^s  rans  & les  maîtres  j c’dt-à-dire , à ceux 
phie,  q«i  J étant  cntieiement  appliques  a la 
Philofophie,  y ont  fait  quelque  progrès. 
Car  ce  qu’il  a ajouté  ici , /i  tu  es  Phi- 
lofophe  y a fouvent  lieu  dans  la  fuite  i 
doit  être  toujours  fous-entendu. 

, Remarque. 

• Par  cet  article  d'Épiclete  & par  le 
Commentaire  de  Simplicius  , il  paroit 
que  les  Augures  & tous  les  Devins 
avoient  encore  une  grande  autorité  dans 
ces  temps-là , & que  les  Païens  avaient 
en  eux  une  extrême  confiance  ; mais 
dans  ce  fumier  nous  pouvons  trouver 
encore  des  chofes  précieufes  j dont  nous 
- pourrons  nous  fiervir.  Démêlons  feule- 
ment la  vérité  y de  V erreur  qui  V enve- 
loppe. Ce  quEpictete  dit:  va  donc  avec 
confiance  comme  t’approchant  des 
Dieux , qui  daignent  bien  te  confeil- 
1er  J & du  - relie  , quand  on  t’aura 
donné  quelques  confeils  j fouviens- 
- ' toi' qui  font  les  Confeillers  à qui  tu 
^ ^ ■ as  eu  recours  , & qui  font  ceux  dont 
AU  mépriferas  les  ordres  li  tu  défobéis . 
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peut  nous  être  très-utile  ^ appliqué  à 
- nos  Conducteurs  fpirïtuels  , à nos  Con- 
JeJJiurs , que  nous  fotnmes  obligés  d'é- 
eouter  dans  leur  Tribunal  comme  Dieu 
même  , dont  ils  tiennent  la  place  , 
Ji  nous  ne  fuivons  les  conjeils  & les 
ordres  qu’ils  nous  donnent  pour  notre 
fan^ijication  ÿ nous  ne  défobéijfons  pas 
à des  hommes  j mais  à Dieu.  Ce  que 
Simplicius  dit , que  notre  premier  de- 
y'voir  efi  de  confulter  Dieu  avec  les, 
dïfpofitions  qu  il  demande  pour  bien 
connaître  fa  volonté  1 & le  fécond  y de 
■ lui  obéir  & de  la  fuivre , ejl  encore 
très-vrai  & très-tuile.  C’ejl  encore  un 
beau  précepte  , qu  il  ne  faut  point  con- 
fulter  fur  des  devoirs  connus.  SimpTi-> 
dus  a encore  raifon  de  nous  dire  quil 
vaut  mieux  que  T âme  trouve  elle-même 
les  raîfons  de  fon  immortalité  y que 
de  la  croire  fmplement  fur  Tajfurance 
que  les  hommes  nous  en  donnent  ; il 
y a pourtant  des  hommes  qui  ont  été, 
fi  certainement  remplis  de  Tefprit  de 
Dieu  y que  leurs  témoignages  & les 
ajfurances  quils  nous  donnent  de  T im- 
mortalité de  T âme  y ont  plus  de  force  y 
& méritent  plus  de  créance  que  tout  ce 
, que  nous  pourrions  trouver  par  notre 
^ propre  'raifon.  Dans  ce  que  Simpli- 
,1  dus  ajoute  : or  que  Dieu  nous  aiiûro 
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que  l’âme  eft  immortelle  , cela  engen- 
dre une  foi  ferme  , comme  cela  eft 
jufte  J mais  il  ne  donne  pas  la  fcience 
de  ce  que  l’on  croit  ^ il  y a une  erreur 
conjidérahle  qu  il  ejl  bon  de  relevér 
pour  la  détruire.  Simpltcius  donne  trop 
Ici  à^la  raifon  ; il  eji  très-vrai  que  la 
fcience  de  l’immortalité  de  V âme  vaut 
mieux  t que  la  foi  quon  a aux  a£'uran~ 
ces  que  les  hommes  peuvent  en  donner  i 
mais  , comme  Socrate  fa  démontré  dans 
le  Phédon  j la  foi  aux  promefjcs  & ft 
la  révélation  du  véritable  Dieu  vaut 
mieux  que  toute  la  fcience  & que  tou- 
tes les  preuves  de  la  raifon  : car  notre 
raifon  étant  toujours  très  -foible  y efl 
toujours  combattue  par  des  doutes  & 
par  des  incertitudes  ; il  ny  a quun 
£>iea  parlant  lui-même  j & non  par  la 
bouche  des  Devins  y qui  puijfe  dijfîper 
les  nuages  de  notre  ignorance  6*  de  notre 
Incrédulité  y & c’eji  f avantage  que  la 
Religion  Chrétienne  a fur  toutes  les 
autres  Religions.  Cç  qui  fuit  y qu’il  y a 
bien  de  l’apparence  que  Dieu,  veut 
que  l’âme , fe  mouvant  elle-même , ap- 
prenne aufli  par  elle-même  la  vérité , 
nejl pas  vrai.  Tous  les  bons  mouvemens 
de  notre. âme  viennent  de  Dieu , 
de  lui  qu  elle  doit  tirer  toutes  fes  con- 
ttQijJ'ances  : c ejl  lui-feul  qui  ejl  la  fource 

de 
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delà  vérité.  D’ailleurs  U y a des  chofes 
que  Dieu  veut  que  nous  croyions  fans 
les  f avoir.  Et  l’aJJ'urance  d’un  Dieu  ejl 
un  motif  de  crédulité  plus  fort  que  toute 
la  fcience  humaine  ^ puifque  Dieu  ejl 
la  vérité  meme  ; l’âme  par  elle-même 
ne  fe  .convaincra  que  faiblement  de  la 
vérité  de  l’immortalité  de  l’âme.  Dieu 
l’en  a affurée  , il  Lui  en  a donné  les 
arrhes  parla  Kéfurreüion  de  N.  S.  cela 
ejl  plus  fort  que  toutes  les  preuves  que 
raifon  pourrait  lui  fournir  , c’eji  la 
plus  forte  & la  plus  jure  de  toutes  les 
Jciences  J & c’ejl  celle  que  Dieu  a eu 
la  bonté  de  lui  donner. 

Ce  que  SimpUcius  ajoute , qu’il  faut 
fecourir  fon  ami  & fa  patrie  y de  quelques 
malheurs  dont  on  fait  menacé  y îjl  admi- 
rable, Ce  qui  fuit  qu’il  tu  faut  pas  con- 
fulter  les  Dieux  Jur  les  chojes  où  ce 
que  nous  devons  f aire  • ejl  évident  & 
certain  , & comme  écrit  par  une  main 
immortelle , ne  l’ ejl  pas  moins.  Sim- 
plicius  devait  même  ôter  le  comme  : 
car  il  ejl  certain  que  c’ejl  Dieu  lui- 
meme  qui  a écrit  ér  marqué  de  fa  main 
tous  nos  devoirs  les  plus  importons. 
Il  n’ejl  plus  nécejfaire  de  l’interroger  y 
il  a parlé  y c’ejl  à nous  d’obéir. 

Quant  à ce  que  SimpUcius  ajoute 
qu  Apollon  eritra  un  jour  dans  une 
Tome  I.  O 
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véritable  côlere  contre  ceux  qui  lui  'de-» 
mandoient , Jl  l’on  devait  rendre  un 
efclave  qui  s’ écoit  réfugié  dans  fan  Tem^ 
fie  y on  voit  bien  quil  était  perfuadé 
que  la  draite  ràifan  voulait  qu  il  ne  fut 
pas  rendu  : car  les  Païens  croyaient 
les  >^afyles  y fur-tout  les  ajyles.des 
Autels  y toujours  inviolables.  La  déci- 
fion-de  cette  quejlion  dépend  de  l’état 
de  l' efclave  y s’ il  était  innocent  y il  ne 
devait  pas  être  rendu  ;&  il  devait  l’être  y 
s’il  était  coupable  : car  la  droite  raifon 
dit  que  le  Temple  où.  Dieu  habite  ne 
doit  pas' fervir  d’afyle  aux  méckans. 
Salomon  mente  n ordonna -t~  il  pas  à 
Banaja  d’ aller  tuer  J oab  dans  le  Taber- 
nacle  du  Seigneur  au  pied  de  l’Autel 
où  ’d  s’étoit  réfugié.  III.  Rois  i.  2. 
29.  30.  51.  L’étendue  que  Simplicius 
donne  a ce  que  nous  devons  à nos  amis, 
fait  grand  honneur  à ce  Philofophe  ÿ il 
veut  que  nous  les  fecourions  y & que  nous 
mourions  même  avec  eux  y s’il  ejl  nécef- 
f aire  y plutôt  qux  de  les  abandonner  y & 
il  affùre  que  celui  qui  laijfe  tuer  fon  ami 
fans  le  defendre  y ejl  impur  & complice 
-de  fa  mort  : ,au-licu  'que  celui  qui  Ta 
‘thé  par  malheur  en  voulant  le  fecourity 
efl  plus  pur  'qu'il  n’éto'it  auparavant  i 
car  la  pureté  & l’impureté  ne  viennent 
que  de  l’intention  & non  pas  de  Taàe, 
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X L I V.  ‘ ‘ 

Prescris - TOI  déformais 
un  certain  caraélere  , une  cer- 
taine réglé  que  tu  fuives  toujours 
quand  tu  feras  feul , & quand  tiï 
• (eras  avec  les  autres.. 

X L V. 

Garde  le  filence  le  plus 
fouvent , ou  ne  dis  que  les  chofes 
méceffaires^  ôc  dis-les  en  peu  de 
jnofs.  Nous  nous  porterons  rare- 
ment k pader , fi  nous  ne  parlons 
que  lorfque  le  temps  le  deman- 
dera (n).  Mais  né  nous  entrete- 
•nons  jamais  de  chofes  triviales 
Sc  communes  ; & ne  parlons  ni 
des  combats  de  gladiateurs , ni 
des  courfes  de  chevaux  , ni  des 
' Athlètes  , ni  du  boire  , ni  du 

I 

/ , 

’l  (a)  Mais  ne  nous  entretenons  jamais  de  ehofis 

, triviales  & communes,  C’efl  ce  précepte  qu'Ho- 

I race  nous  dit  qu’il  obfervoit  dans  fa  maifon 

de  campagne , quand  il  étoit  à table  avec  fes  - 
' domeftiques  6c  fes  voifim  ; ou  peut  voir  1» 

(•  Satyre  Vl  du  Liv,  II, 

O i 
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Celui  qui 
eft  déjà  inf- 
truit  doit  fe 
faire  une  rè- 
gle de  vie 
qu’il  obfer- 
ve  toujours. 


Êpièlete 
prefcrit  cet- 
te rcgle. 


MANUEL  : 

manger  , qui  font  le  fujet  des 
converfations  ordinaires.  Sur- 
tout ne  parlons  jamais  des  hom- 
mes pour  les  blâmer  ou  pour  les 
louer,  ou  pour  en  faire  la  com- 
paraifon,  ’ 

X L V I. 

S I tu  le  peux  donc , fais  tom- 
ber par  tes  difcours  la  converfa- 
tion  de  tes  amis  fur  ce  qui  ctt 
décent  & convenable , & fi  tu 
te  trouves  avec  des  étrangers  j’ 

garde  le  filence  opiniâtrément. 

♦ 

SlMP^LlCIUS. 

Après  qu’Épi(^etc  a expliqué  à celui^ 
qui  a déjà  fait  quelque  progrès  dans* 
la  Philofophie , & qui  eft  dcjz  Philo- 
fophe , quels  font  les  devoirs  envers 
Dieu  & envers  foi-même  , il  lui  or- 
donne de  fe  faire  déformais  une  reglç 
de  vie  qui  foit  convenable  à fon  état , 
& à laquelle  il  conforme  toutes  fes 
aétions.  Et , en  parcourant  toutes  ces 
aétions  en  détail , il  prcfcrit  çette  réglé 
entière  & parfaite  , & lui  ordonne 
d.e  l’obferver  inviolablenient , & lorf- 
qu’il  fera  feul , &•  lorfqu’il  fera  eri 
compagnie.  Ce  qui  ne  ngnifie  autre 
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chofe  à mon  avis , fînon  cpi’autant  qu’il 
cft  polîlble  , il  doit  toujours  être  le  . O*' 
jncmc  , en  luivant  toujours  les  memes  jours  le  mfr- 
maximes  , & en  ne  changeant  pas  à homme 
tous  momens  comme  1 turipc  (a)  y qy'm^  j-çyj 
félon  la  diverfité  inhnie  des  accidens  rôle,  Ma- 
qui  peuvent  arriver.  Aufli  dit-on  que 
Socrate  parut  toujours  dans  le  meme  nem  afjere  , 
état  & avec  le  même  vifage  ,.fans  que  ditSéutque. 
jamais  , ni  les  chofes  qui  paient  pour 
agréables , ni  celles  qu’on  prend  pour 
fâcheulês  , l’eulTent  fait  changer  ôc 
l’eulTent  tiré  de  fon  afliette  ordinaire  , 
parce  qu’il  obfervoit  toujours  une 
feule  & même  réglé  de  vie  5 Sc  voilà  fans 
doute  ce  caradere  unique , & ce  genre 
de  vie  qu’il  faut  fe  prefcrire,  & qa’Épic- 
tete  a expliqué  en  peu  de  mots  , en  di- 
fant  qu’ii  faut  l’obferver  quand  on  eft 
feul , & quand  on  cft  avec  les  autres. 

. Or  le  premier  & le  principal  trait  de 
ce  caraélere , c’eft  le  nlence  fréquent  : Néceflïté 

car  le  but  des  infrruâions , c’eft  de  dé- 
tourner  l’âme  des  chofes  extérieures  & * ' 

de  fes  paflîons  brutales  , & du  corps , 
ôc  de  la  rendre  attentive  à elle-même-, 

- (a)  Car  l’Euripe  n’efl  pas  un  (eul  moment 
tranquHe.  SeJ  temeri  in  modum  venti  nunc  hùc  « 
tmnc  tllàe  verfo  mari  , velut  monte  prmcipiti 
tU^oUttut  torrent  rapitur,'  Iti  nec  no3e  nee  dit 
Mts  navibut  datur.  TitC-Liv#  làv.  tS.  ' 
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de  manière  qu’elle  mène ‘tou  jours  tins 
fions  effets  vie  digne  d’elle  & toujours  la  même, 
du  ûience.  £j  àrquoi  le  iÜisnce' contribue  le 
plus  : c’eft-ponrquoi  les  Phiioibphes 
ordonnoâenc  an> ïîlence'de  cinq  ans, 
comme  un  noviciat  très-iur  de  la  réglé 
pythagoricienne  r car  comme  les  fen^ 
confpircnt S’occuper  au-dehors  l’âme 
‘ • qui  les  fuit&  qui  les  écoute',  ce  qui 

paroît  aflèz  par  ce  que  font  ordinaire- 
ment ceux  qui  vculenrfe  renfermer  en 
eux-memes  , s’appliquer  fortement  ÿSc 
ranimer  leur  attention  , çar  alors  il» 
ferment  les  yeux*,  de  métocle  difeouis 
épanche  râme  en-dehors , & d’autant 
plus  même  qu’alors  elle  n’écoute  point 
les  fens  & qu’elle  agit  par  elle-même. 
Et  le  feul  remede  à cet  épanchement 
ShnpUcius  c’cftle  lilence.  Mais  Épiélete  n’ordonne 
fifence  con-  lîlence  continuel  , car  il  n’ap- 

tînuel  mie  pelle  pas  fes  difciples  à cette  règle 
j^le  divi-  fcyàre  & divine  de  Pythagorc , mais  à 

" be  quelle  civile  6c  plus  propor- 

fortedecho-  tionnée  à l’homme.  Il  faut , dit  il;  ou 

fesileftper- taire,  ou  ne  dire  que  les  choies  nictf- 
misdes  en-V-  p j •’  i . 

tretenir  & J aires  y & en  peu  de  mots  , en  répon- 
de parler,  dant  à ceux  qui  t’interrogent.  Et  il  a 
■défini  brièvement  de  quelle  forte  df 
ichofes  il  eft  permis  de  parler  ; il  faut 
^qu’elles  foiène  néceÛàires  pour  la'  vi* 
de  l’âme  & pojiriesi>eraàis^  l’afâp 
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mal  : car  ces  choTes  étant  en  petit  nom-  • ' 
bre  , conllflant  la  plupart  <ians  -l  ac-»  ’ ‘ ^ 
tion  , tic  n’étant  ni  vaines  , ni  infinies , • 
ne  troublent  & ne  détournent  pas  tant 
h penfce , & ne  la  portent  point  à ce 
qui  eft  infini  & indéterminé. 

. Il  a auflî  marqué  quel  eft  le  difeonrs 
donc  il  faut  ufer , il  doit  être  court  ôc  cour. 
en  peu  de  mots  : car  fi  de  promener 
feulcmeiu  fon  imagination  mr  les  fu-  Çaufcscer- 
icts  dont  oir  parle , & de  n’en  pas  péne-  , 

trer  la  nature  àc  l’eficnce , cela  produit  de  u btic- 
les  longs  difeours } au  contraire  de 
les  approfondir  par  la  penfée  , de  de  - . 
démêler  ce  qu’ils  ont  de  plus  propre,  ' 

& ce  qui  fait  précifément  que  chacun 
d’eux  eft  ce  qu’il  eft , cela  fait  que  les 
difeours  qu’on  tient , étant  réduits  à ce 
qu’il  y,  a de  plus  cllentiel  & de  plus 
propre , font  toujours^fiart  courts.  Que 
s’il  arrive  quelquefiMS  , dit-il , qu’il  foit 
«léceftaire  de  parler  un  peu  plus  long*  L 

remps , c’eft-à-dire , non-fèulcttienr  en  ^ 
interrogeant  ou  en  répcmdanc,  mais 
en  parlant  de  fon  chef,  quoiqu’ alors  • ’ • 
notre  difeours  change  nécelT^reiacnt 
de  nature , étant  devenu  long  de  court 
qu’il  étoit,  les  fujets  fiir  lefqoels  nout 
devons  parler  ne  doivent  pourtant  pa<  ‘ ^ 

changer.  C’eft  toujours  fiir  des  choies  " ' 

«écefiàjres^ipoutexhpcteràlavurni) 
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doivent  rou- 
ler tous  nos 
difcours. 

. Paflage  très- 
remarqua- 
ble. 

Dieu  ne 
refufe  ja- 
mais fbn  re- 
cours à ceux 
oui  le  lui 
demandent 
pour  bien 
vivre. 


Sujets 
ordinaires 
des  con- 
verfarions 
des  gens  du 
aoeide. 


H ne  faut 
jamais'  par- 
ler des  hom- 
mes ni  en 
bien  ni  en 
mal. 
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OQ  pour  eiifeigner , ou  pour  donneir 
confeil , ou  pour  confoler , ou  pouc 
chercher  avec  les  autres  la  vérké  des 
choies , ou  pour  bénir  & célébrer  l’ex- 
celknce  de  Dieu  ; Ta  providence  & le 
lecours  qu'il  donne  à ceux  qui  lui  de- 
mandent par  de  ferventes  prkres  la 
grâce  de  vivre  conformément  à la  Na- 
ture. Et  janaais  nous  ne  devons  parler 
des  chofes  triviales  & communes  qui 
font  le  fujet  des  converfations  de  la 
plupart  des  gens  du  mo'nde.^  Quel-ffuic 
tire -tr^  on  de  parler  des  combats  de 
gladiateurs  , des  courfes-  de  chevaux , 
des  vins  & des  viandes  que  tels  ëc  tels 
font  fervir  à leur  table  î Ces  lônes  d’ei>- 
tretiens  attachent  & clouent,  pour  ainlî 
dire,  la  penfée  à ces  fortes  de  chofes i 
fouvent  meme  ils  excitent  k dçfir , & 
en  , excitant  le  defir  , ils  font' qu’on  y 
conforme  (à  vie.  Sur-tout,  ajoute  Épic- 
tete , U ne  faut  jamais  parler  des  kony 
mes  , iH  pour  les  louer  > ni  pour  les  bl^ 
mer , ni  pour  les  comparer  , en  dilàac 
qu’un  tel  eft  plus  ou  moins  eflimable 
qn’un  tel  en  ceci  ou  en  cela  \ car  il  eft 
évklem  que  ces  forces  de  difeours  & 
d’entretiens  acment  l’âme  en-dehors  , 
k détournent  d’elle  - meme  , &>  font 
qu’elle  fe  tnele  aniquement  des  adaires 
des  jaucres , ëc  qu’elle  crAvailfoen;  vam. 
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Mais  pourquoi  EpiAete  recommande- 
t-il  cela  fur  toutes  chofes , de  ne  louer, 
ni  blâmer,  ni  comparer  les  hommes  î 
Qu’ont  ces  fortes  de  difcours  de  plus 
dangereux  ou  de  plus  condamnable  que 
les  autres  ? £ft-ce  parce  que  celui  à qui  Celui  qui 
Épiftcte  adrefTe  ce  difcours , s’il  a déjà 
commencé  à s’appliquer  à l’étude  de  la  queràlaPhi- 
Philofophie  , a déjà  renoncé  aux  fpec-  lofophic,  a 
racles , aux  gladiateurs , aux  Athlètes  & tousle^s^fi^c* 
autres  femblables  ? mais  il  aura  encore  tacles, 
du  penchant  à parler  des  hommes  \ 8c 
c’efl:  ce  penchant  qu’Epiétete  veut  cor- 
riger , en  lui  difant , fur-tout  prends  bien 
garde  de  ne  parler , &c. 

D’ailleurs  les  uns  8c  les  autres  de  ces 
difcours  excitent  également  toutes  les 
palîîons  y car  ils  font  naître  l’envie , la 
haine  , la  feveur  , la  jaloulîe  , l’efprit 
de  parti  y mais  il  y a une  autre  paillon 
qui  naît  particulièrement  de  ces  dif- 
cours oû  l’on  juge  des  hommes  , c’efl: 
l’orgueil  8c  le  mépris  des  autres  {aj.  Celui  qid 


(a)  Car  celui  qui  juge  des  hommes  ne  peut  fairt 
te  jugement  qu’en  fe  mettant  au-dejfut  d'eux.  Tout 
ce  que  Simplicius  dit  id  eft  tres-fage  & très- 
uïlle.  Cependant  on  pouiroit  y apponer  quel- 
que dUtinétion.  Ceux  qui  ne  font  pas  inihuits 
. ne  doivent,  ni  louer  , ni  blâmer  : car  comme 
il  ne  coonoilTent  pat  encore  ce  qui  mérite 
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raiîe  des  Celui  qui  ;uge  des  hommes’  ne  peut 

bien“<s  en  qu’en  fe  mettant  au-^ 

mal , juge  ddïus  d’eux  *,  ôc  les  fautes  qu’on 'fait 

mes  forteyde  jugemens  font  bien 

wf^çrisuei^l  graves  Sc  plus  dangeitufcs'quÔ 
qu’il  faut  celles  qu’on  fait  en  jugeant  dés  fpec-^ 
tacles  & des  jeux/  ? 

* ^ Mais  il  né  faut  pas  feulement , cbrt-i 

rinue  Épitlete , s’empêcher  de  tenir  de 
cés  fortes  de’difconrs , il  faut  auflî  s’aM^ 
entendre  tenir  de  les  entendre  ; car  l’ouïe  excite 
de  les  penfées , & les  pcnfées  enfantent  lé 
® **.  defîr.  Ceux  qui  tiennent  ’ ces  fortes 'dé 

t'i.  ' -■  S * 


d’être  loué  ou  blâmé , ils  peuvent  tomber  dans 
.<  Terreur  ; mais  à ceux  qui  font  inftruits , pour- 

; , • quoi  leur  défendre’ de  louer  ce  qtri  eftlouaWet 

Ces  louange»  peuvent-elles  pas  produire  un 
bon  eâêt  y en  portant  ceux  qui  les  écoutent  à 
fuivre  ces  bons  exemples  ? Pour  ce  qui  efl-dt 
bl  n c’efi  autre  chofe.  Non-iéulement  ils  ne 
I , doivent  pas  juger  des  hommes  par  les  raifont 
que  Simplicius  explique  ici  , mais  par  une 
raifqn  plus  forte, fie  plus  décifive , que  ces  Phi- 
lofophes  Pa'iens  n’ont  pas  pénétrée , fie  que  la 
Religion  Chrétienne  nous  enfeigne  feule.  C’eft 
que  Ids  hommes  ont  un  Juge,  auquel  feul  il 
appartient  de'juger  : Mes  'fitres , nous  dit  Saiiir* 
Jacques,  Epit.  ch.  4,  v.  ir  ,'  ne  parler  point 
« mal  les  uns~  des  autres,  'Celui  qui  parle  contre  fim 

frtre-,  ou  qui  juge  fon  frere  , parle  coutte'îa  Loi  ^ 
V ■ & juge  la  Loi , &e,  ^ 
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propos, j&  qui  ncTont  pas  retenus  par 
la  préfence  ^es  gens  graves  ôc  dignes  de 
refpeéè  , font  ces  impudens  déclares 
qui  nourrÜTCTt  & fomentent  en  eux 
»ne  liberté  {deine  d’audace  fans  rete- 
nue & fans  pudeur.  C’eft  pourquoi  ,'Épî6lereap- 
dit  Épiélctc  ta  peux , c’eft-à-dire , fi  gci^ 

tu  es  d'un  caraâercà  cela  Sc  que  tudu  laondc, 
ptnfiès  t’attirer  le  refpcft , fais  tomber  ^e^nid- 
paf  tes  difeours  la  converfàtion  de  tes^nt  pas  la 
amis  fur  des  propos  plus  férieux  & 
plus  convenables  ; mais  li  tu  te  trouves  pxefcni, 
avec  des  gens  nourris  & accoutumés  à 
une  vie  dilférente  de  la  tienne , & qu’il 
appelle  étrangers:  tais-toi , dit-il , 6c  ‘ 

purge-toi,  en  retenant  renfermé  en  toi- 
fhcme  avec  un  filence’ religieux.  ' ' 

X L y i L 

N fl  ris  ni  long-temps , ni  fou- 
vent  , ni  avec  excès  (a). 

T.  I * ‘ ^ 


„ (a)  Dans^ce  précepte  d’îpifte.te  ^ on  recon- 
la.  doélrine  de  Socrate  ; car  dans  le  troi- 
lîeme  Lâv.  de  la  République  de  Platon  „ce  Ph^ 
loiôphe, apres  avoir  condamné  les  lamentatiôns, 
le(  pleurs , Se  tout  ce  qu’on  fait  dans  le  deuil  ^ 
condamne  aullî  le  tire  immodéré.  Il  ne  faut 
gan  nan,plus  t dit -il,  lire  enclin  a tire:  car 
d't»  qu’un  homme  »‘eà  abandonné  à,  un  rire  e^^. 

O 6 
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. Épidece  vicpt  de  donner  à Ton  Phi-, 
or  ' lofophe  un  précepte  général , qui  eft. 
, . Tunité  de  caraéiere  dans  les  mœurs , à 

, . V quoi  le  lilence  contribue  plus  que  tou- 

Le  ri»e  trop  tes  chofes.  Dans  cet  article  il  réprime 
6^em*&  d’une  excelîive  gaieté  qui  éclate 

, trop  exceffif  par  le  rire  -,  & peut-être  auffi  que,  par 
condamné,  même  précepte , il  cnfeigne  à évker 
me%réc™p-  contraire  , qui  eft  la  triftelle  ; 

tc,Épi6tece  le  rire  u’eft  autre  cîmie  qu’une  ébul- 
coi^mne*  liûon  , un  épanchement  de  la  joie 
telle  & les  dont  l ame  eft  remplie , & il  ne  vienc 
|>leur*,  ■ que  du  mouvement  des  elprks  , qui  , 
mnt  agités  & enflés  , fortent  avec  un 
bruit  l^blable  à cehii  que  £bnc  les 
flots  en  Te  brifant  j c’eft  pourquoi  il 
renverfe  toiîre  l’affiettc  , trouble 
toute  la  tranquilité  de  l’âme  & du, 
corps  'i  coitime  aulC  les  pleurs  Sc  les 
cris  ruinent  l’anité  de  caraélerc  Sc  la 
jufte  proportion.  Voilà  pourquoi  il 


teffîf,  il  tjl  impoffible  qu'il  n'arrive  en  lui  un 
changement  confidérable.  Il  ne  faut  donc  pag 
fu’un  Potte  nous  repréfente  des  hommes  de  conff- 
qjience  livrés  a ce  rire  immodéré , encore  moins 
des  Dieux.  Nous  ne  recevrons  donc  pas  ce  qu’Ho- 
mere  dit  > qu’U  s’éleva  entre  les  bienheureux 
Immortelsu  n rire  qui  ne  finiflbit  point , quand 
üs  virent  Vulçain  emprelTé  à les  iorvir. 


d:épictete.  i4j 

faut  s’empêcher  de  rire  & plus  encore 
de  rire  fouvent , c’eft -à-dire , de  tout 
ce  qui  fe  préfente.  Et  h on  eft  quel- 
quefois obligé  de  rire  , de  peur  qu’en 
nous  en  abftenanc  entièrement , nous 
ne  rendions  nos  mœurs  plus  difficiles 
& plus  fàcheufes  , & que  nous  ne  paf- 
fions  dans  le  commerce  des  hommes 
pour  grolfiers  Sc  mal-gracieux  , il  faut 
au  moins  que  cela  Toit  rare  : car  il  y 
a très-peu  de  chofes  qui  méritent  que 
nous  en  riions;  celui  qui  rit  de^tout , 
Elit  voir  par-là  qu’il  fe  laifTe  trop  aifé- 
ment  enfler  par  Ja  joie.  C’cft-pourquoi 
il  faut  que  cela  n’arrive  que  très-peu 
fouvent , & ne  dure  pas  même  long- 
tems.  Il  faut  encore  que  ce  rire  ne  fuit 
pas  excelfif  & fans  bornes  ; car  c’eft 
ce  que  fignifîe  ici  le  mot  dont  Épiéfece 
fe  fert  ; mais  un  fimple  fburire  , qui 
rTcft  proprement  qu’un  léger  mouve- 
ment des  lèvres  , & ne  câufe  à la  bou- 
che qu’un  très-petit  changement. 


Ce  qui  doit 
faire  rire  efl: 
très  - rare  « 
& il  n'y  a 
rien  de  plus 
fût  que  de 
rire  de  ce 
quin.'iemé* 
rite  poinr. 
R{fu  ineptor 
res  ineptior 
nulla  ejl, 

Catul. 


Notre  rire 
ne  doit  être 
qu'un  fim- 
ple  fourire* 


X L V I I I. 

» 

Re  FUSÉ  le  ferment  en  tout 
& {>ar-touc,  fi  cela  efi:  en  ton  pou<* 
voir  ; finon  , autant  que  l’occa- 
fion  pourra  le  permettre.  . , 
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pans  cette  éhiufncration  des  devoifsf 
. envers  foi-même , après  avoir  réprimé 
tout  ce  qui  eft  le  plus  capable  de  nous 
empêcher  de  demeurer  fermes  dans 
Ce  que  notre  caraélere  , il  commence  par  lè 
fcr!nenrÀ'  refpcâ:  & par  la  vénération  que  nous 
fa  Religion  devons  à Dieu:  car  le  ferment  appelle 
^u’il  renle^  Dieu  comme  témoin  , & le  conftitue 
, .-'Comme  féqueftre  , & comme  caution 
de  tout  ce  que  l’on  promet  {a)-.  Or  de 

■ ' ^ • V . . 

rrr»r^—  r — ■ -r-,  ^ , 

Ôf^âe  faire  intervenir  'Dieu  dans  lit  afe:- 
Ttt  des  hommes’,  c*ef  -il  dire , dans' des 'chofer 
f irilts  & 'méfrifiMes  , cela  marque  une  e^eee  de 

' mdpris.' “On  ne  peut  rien  tire  de  . {dits  parfiüc 

far  te  iêrinmt  que  ce  qu'Hiétocljès  en  a écrie 
3,  V ^iles  Vers  de  Pythagore;  rtfped»  h ferment 
* avec  toute  forte  de  Religion,  Sur  ce  mot,. U 7 
cinq  ou  (îx  pages*  dignes  de  toute  notre  admi- 
*"  ration.  Xa  voie  la  plus  fûre  , dit  - il , pour  con~ 

fèrver  înviulablement  ’ ce  refpeéi  , e'eft  'de  n’en 
ufer  , ni  fouvent , ni  témérairement  & au  hasard  , 
ai  pottr  les  maints  ikofii  , pifqr  l’emement 
du  difeours  , ni  pour  mieux  affûter  ce  que  Vom 
rttfonte  ; maif  de  lejéferyer  pour  des  cfiofes-aécef— 

' ' faire  & ’hànoràhles  ^ Sr  polir  If s ' finies  Occafona 

I '*  »â  iVHe-paroh' d'autre  veie,  dei  fdlut  que  par  hm 

il'-  i-,’  ^j^é  .dit  fernsent.  Cela,  eft  parfaitement  d’ac- 
cord avec  ce  qu’enfeigne  la  Religion.  Elle  dé- 
fand  le  ferment  dans  les  chofes  ’viles  ôu  -pcw 
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flirt  mstrvtnir  Dieu  dans  les- affaires 

Il  J J Dicuncdoic  / 

des  Bommes  , celt-a-dire  , dans  des  point  inuT-  ' 
chofes  vile?  ôc  raépcifables  , cela  mai;  venir  à t(juc 
que  une  efpece  de  mépris  pour  la  Di- 
Viniré.  C’eft  pourquoi  il  faut  refufer  de 
Jurer  abfolument , fi  cela  eft  polîîblc  , ^ , 

Sc  s’expofcc  à foutfrir  des  peines  , & frir  plû'ibt" 
à être  condamné  à des  amendes  plutôt  que  d.-jiner 
q^  de  jurer  -,  mais  ^’il  arrive  que  Iç 
Termcnt  foit  néceiraire,&  indifpenla- 
ble  ou  pour  délivrer  urt  ami  d'un 
grand  péril , ou  pour  erre  la  cautioi| 
de  fes  parens  ou  de  fa  patrie  alors  Le  ferment 
le  ferment  eft  permis  ; Sc , apres  l’avoir  qifelo^f^’lî 
fair  V il  vaut  mieux  fouifi;ir  tour  ce  efliiidiipen-  . 
qu’Ü  y U de  plu»  cruels  fupplices  que 
de  violer  la  foi  donnée  ,*&  donc  on  mieux 
£tir  Dieu  même  le  garant.  . inr  l«s  pios 

^ . ) erdaiff-éupr* 

XT  t V ' ^ piiees  que 
' âevioleifon 

'•  É V I T E de  man^r  dehors  ,• 

8c  fuis  tous  les  fefti ns  publics  ; 
mais  fi  quelque  occafion  extraof-  ^ ^ 

dinaire  te  force  de  te  relâcher  c - 


confîdérables  ; elle  veut  que  nous  nous  conten- 
tions'dc  dire  ce/a  «yî  , ou  cela  h’eft  pas.  Jacq.  Ç. 
il.  Mais  elle  le  permet-,  quand  il  eft  néceffaire 
pour  vuidcidcs  différends.  S.  Paul  aux  Héb.  VI. 
rS  , «a  eu  voit  des  exeœplçs  dans  l' Écriture. 
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en  cela*,  redouble  alors  tort 
attention  fur  toi-niême , de  peur 
que  tu  ne  tè  laifles  aller  aux  ma- 
niérés & aux  façons  de  faire  du 
peuple  : car  fâche  que  fi  Tun 
des  conviés  eft  impur , celui  qui 
eft  afiis  près  de  lui,  & qui  fait 
comme  lui , eft  néceflairemeuc 
fouillé , quelque  pureté  qu’il  ait 
par  lui-même. 

* ' **  ' • - • 

S I M P L I C I U s, 

. Après  avoir  réprimé  l’irrcvépenceAr 

la  négligence  für  ce  qui  regarde  Dieu  ^ 
€iv>idité  Épidretc  attaque  k cupidité  qui  a 
plufieurs  branches,,  &c  ih  travaille  à la 
modérer  en  commençant  par  la  prin- 
* cipale  ôc  la  plus  nécelTaire  qui  eft  celle 
du  boire  & du  manger  i & , palïànt  de 
celle  - là  aux  autres  qui  regardent  le 
corps  , il  vient  enfin  a celle  qui  poac 
Quels  font  à l’amour.  Les  feftins  des  fages  ne 
des  point  des  repas  où'  l’on  cherche 

la  bonne  chere  & les  plaifirs  de  la  table  : 
ce  font  des  communications  honnêtes 
6c  des  converfations  fur  ce  qui  eft 
utile  Sc  vertueux  , comme  le  témoi- 
gnent le  banquet  de  Platon , le  feftin 
de  Xenophon  , ceux  de  Plutarque , 6c 


4' 


D’  £ P I C T E T E.  «4» 

tant  4’auCFes  dont  l’hiftoire  a confervé 
]e  louvenir  ÿ mais  les  feftins  du  peuple  , 
n’étant  que  pour  la  volupté  & pour  le 
plailîr  des  mns  , relTemblcnt  propre- 
ment aux  repas  des  betes  : c’eft  pour- 
quoi on  a fort  bien  dit  que  la  table  table 
fans  une  converfation  honnête  , ejl  plu-  fans  une  con 
tôt  une  auge  qu  une  table.  Il  faut  donc  honnête^ell 
qu’un  honnéte-homme  évite  ces  feftins  une  auge  & 
qui  n’ont  rien  de  ces  r^as  fculs  dignes 
cîe  lui  ^ & fl  quelquefois  tu  es  oQigd 
de  t’y  trouver , ou  pour  quelque  fête , 
ou  par  l’ordre  d’un  pere , ou  par  bien- 
féance  , ou  par  quelqu’autre  motif 
aulîî  preflant  ôc  aulli  indifpenfable  , 
redouble  alors  ton  attention  fur  toi- 
même  ^ ditÉpiélete',  c’eft-â-dire , que 
ton  âme  veille  & qu’elle  fe  tienne  bien 
renfermée  & barricadée , de  peur  que , 
fortant  de  cet  afyle  , &r  fe  livrant^  aux 
cupidités  du  peuple , elle  ne  fe  dégrade 
& ne  fe  mette  dans  le  rang  du  peuple 
même , & ne  participe  à fa  fouillure  & 
à fa  corruption  , en  participant  à fes 
appétits  brutaux  ; car  celui , qui  com- 
munique avec  des  gens  corrompus  ' Celui  qui 
qui  fait  comme  eux , & qui  imite  leurs 
appétits  & leurs  defîrs  ( car  c’eft  la  force  des  gens  cor- 
du  mot  dont  Épiélete  fe  fêrt , ) quelque 
pur  qu’il  fut  auparavant  n’ayant  que 
des  de^rs  purs , U eft  ÇouiUd^  la  fbuil- 


-1. 


DigitizW  by  Google 


ija  M'AKUEI.-? 

lure  n*écanc  que  le  méknge  du  pur 
avec  l’impur,  ' .1  . 

L. 

' N’u  s E des  chofes  nécelîàires 
au  corps  (a)  qu^autam  que  le 
, , demandent  les  befoins  de  l’âme , 
' ' comme,  de  la  ' nourriture des 
habits,  du  logement,  des  do- 
’ fnefliques,  &c.  Et  rejette  tout 
ce  qui  regarde  ia  mollefle  ou  la 

.Vanité.  ■'  • 

^ . 

- SlACPLIClVS, 

Le  premier  Toin  doit  être  d’acquérir 
les  chofes  nécelTaires  pour  le  corps  j 
& le  fécond  d’en  bien  ufer.  Épiéletc 
parle  ici  de  l’ufage  , il  viendra  enfuirc 
. à ce  qui’  regarde  l’acquifidon.  Peut-être 
ferok-il  beau  que  l’homme  étant  une 
ame  raifonhable  n’eut  befoin  de  rien! 

‘ ' T i.  • * • T 

"■  U JI  f . J 1 ■ , 

> 

. (tf)  Att-Heu  de  ftixrr  rif 
iO  5“  trouve,  daiis  quelques  Exemplaites , 

d'/A**,  qn’autfnt  <ÿtt  l*4tmamàe  le 
' fitnpU  h^ein  ; & il  fcmble  que  c’eft  la  leçoa 
, . ^*!^*Y*  Simplicius.  Cependant  celle  que 

pai  füivie  tae  parott  bien  forte:  car  tous  le» 
befoins  du  corps' fo  doivent  régler  par  ce  que 
^ d onwide  de  qui  peut  bû  -tere  udleu  • - 


D'ÉPICTETE.  iff. 

fBÛs  «omroe  il  Te  fart  d’un  infttumenc 
corruptible-  mortel  , qui  eft  fon 
corps  (a)  > il  lui  doit  fuâîre  de  donner 
à ce  corps  le  n^lTaire  , Tans  fe  jeter  Nous  de- 
dans le  rupedlttk  Et  comme  un  char- 
J^ncier  qui  aldien.foin  de  fa  hache, ne. corps, 
ic  contente  de  lui  donner  b grandeur 
■ôc  b figure  convenable,  & un  fran- oat  foiad  » 
chant  bien  affile , & ne  b couvre , ni 
d’or  , ni  de  pierreries  *,  ( car  outre  que. 
ceb  le  jeterok  dans  -une  dépenfe  rui^ 
neufe,  il  auroit  foin  de  cet  indrumenc 
scontre:les  réglés  de  fonart , & le  ren- 
droit  entièrement  inutile  ) nous  devons 
en  ufer  de  meme  pour  notre  corps , cia 
ne  lui  donnant  que  ce  qui  lui  cd  nécef- 
faire  & dont  il  ne  peut  fe  ;.*ner,  & 
en  choifilTant  pour  fa  nourriture  les 
mecs  les  plus  naturels  & les  plus  com- 


(a)  Tl  lut  doit  fuffire  de  donner  i te  eorpe  U 
jticeffaire  fans  fi  jetfr  dans  le  ftiperfliu  Les 
Stoïciens  avoienr  pris  ce  ^nd  précepte  de  ^ 
Pythagore , qui  éfit  dSins  fes  Vers  dorés  : aeeou-  * 
pimeMoi  à uns  mnmtre  daVwre  fmpre  & fans  hi:à'. 

On  n'a  qu’à  voir  fur  c«la  le  Commentaire  d Hié» 
loclès  , toip.  a',  P-  ■41'  * qui  - Peut  fetvir  de 
Commeqtaite  .au  texte  d’Éfûâete , fle  à cchii  de 
SUnpIicius,  te.  qui  fait  voir  que  les  habits,  la 
maUbn  -1»  Us  %aeubles  ieftt  prinsipaieitient  à 
SQirc  ufag»,  quand  ils  Ibnt  piepses, 
nous  font  ptoporûonoés.  ► . c-* 
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muns  de  cous  ceux  donc  le  corps  petit 
être  nourri.  Et  il  Te  trouve  ordinaire*  , 
. ”'^”nient  auffi  que  ce  font  les  plus  purs  , | 

les  plus  (impies  & les  plus  fains.  L’ani-  i 
mal  a befoin  d’ctre  nourri  5 mais  il  n’a 
pi«  ^ns.*  befoin  de  certe. variété  de  mets , ni  1 
de  ces  mets  recherchés  & exquis.  En  ' 
effet , la  Nature  ne  nous  a pas  hés  à des 
Théorions  (^) , & à des  Paxamons  (à) , 

‘ & à toutes  les  réglés  de  la  funefte  fcience 
de  la  gueule  *,  mais  elle  nous  a adujettis 
•i  prendre  une  nourriture  capable  de 
réparer  ce  que  nous 
jours.  Et  cette  vérii 
ar  tout  ce  qui  Ce  pâlie  tous  les  jours 
nos  yeux  : car  nous  voyons  que  ceux 
que  la  pauvreté  force  à le  nourrir  plus 
naturellement  , Ce  portent  beaucoup 
mieux  que  ceux  qui  vivent  dans  les 
délices  ; comme  les  payfans  font  plus 
fains  que  les  habitans  des  villes  , les 
valets  que  les  maîtres  , les  pauvres 
que  les  riches  : car  les  viandes  fuper* 
Tout  les  dues  , les  ragoûts  & cous  ces  mets 
«lia  qu«  que  l’Art  enfante , accablent  la  Nature , 


I 

t 


(a)  Théorion , ou  plutâc  ThéarioD  , énrit  uo 
célèbre  Fââflier  doiK  Pluoa  parle  dans  le  Gor- 
fias.  - * ' * 

0>) . Faxamon  ou  Paxamus  itcAt  un  Ëcrivaia 
fiui  avoir  écrit  de  Fart  de  la  cUifiae  ; U vivea 
fous  les  Anconins. 


perdons  tous  les 
: cA  démontrée 


D’ÉPICTETE.  15} 

«omme  trompeurs  &:  étrangers , & en  l’art  chfa^ 
quelque  forte  , comme  de  véritables  cîeùx^l"l!i 
poifons  ; auHi  engcndrent-ils  des  fla-  fantc. 
tuofités  ôc  des  Huxions , le  plus  fouvent 
mortelles.  Il  faut  donc  régler  la  quan- 
tité & la  qualité  de  tout  ce  qu’on  donne 
- au  corps  pour  l’ufage  naturel , de  peur 
qu’en  nous  ruinant  en  une  dépcnle  fu- 
pçrflue  pour  fes  alimens , nous  n’ayons 
foin  de  cet  inftrument  contre  les  réglés 
de  la  droite  raifon , & ne  le  rendions 
entièrement  inutile  aux  fondions  aux- 
quelles il  eft  deftiné.  C’eft  un  très-grand  Grand 
bonheur  d’ctrc  accoutumé  ôc  habitué  à accoum^é 
cela  dès  fa  jeunelTe  ; car , par  ce  moyen,  à la  frugalité 
cette  diète  naturelle  fimple  , & fans 
aucune  ftiperfluité  , eil  mpportable  , 
utile , ôc  même  agréable  au  corps. 

Il  eft  bon  de  faire  de  même  pour  fes  Simplicité 
habits  i car  on  dit  que  Socrate  même  ^ 

n’avoit  que  le  même  habit  l’hiver  ôc 
Veté  -,  mais  pour  vivre  dans  le  luxe  ô^  ' 
dans  les  délices  en  eomparaifon  de  So- 
crate , il  fuffira  de  fe  vêtir  félon  les  fai* 
fons  , ou  du  lin  que  la  terre  fournit, 
ou  de  la  laine  de  nos  brebis  : car  d’aller  • . 

chercher  les  fleuves  qui  font  au  bout  du 
monde,  ôc  d’écorcher  leurs  animaux  (a)'. 


■ (a)  Foüe  outrée  d’aller  au  bout  du  morde 
porter  •notre  or  povir  n’en  rapporter  que  de« 
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. • . , , de  ne  pouvoir  ic  palFer  des  Ser€s  do 
' ' r l’Orient , & d’ailpr  échanger  les  dé- 
*'  " pouilles  de  leurs  vers  contre  notre  or 
& notre  argent  , matières  mille  fois 
plus  folides  & plus  durables  que  ces 
marchandiies  frivoles  j outre  que  c’eft 
tm  luxe  excelîif , c’eft  une  folie  outrée. 

^ On  doit  en  ufer  de  mémè  pour  fa 
maifon  j un  unique  tonneau  fuâit  à 
Cratès  pour  fon  * logement  I quoiqu’il 
eût  meme  une  fort  belle  femme , nom- 
mée Hipparchk  (a).  Pour  nous , ayons 
X une  maifon  , j’y.confens  5 mais  que  ce 
foit  une. maifon  accommodée  à notre 
, ' befoiii  & à notre  ufage  & pour  là  gran- 

-X  . ' . deur  & pour  la  propreté^  qü’il  y ait  un 

* appartement  féparé  pour  les  hommes, 
& un  autre  pour  les  femmes  > mais  que 
) ■ . , CCS  appartemehs  ne  foient  ni  d’une 

. ■ grandeur  excelîive , ni  pavés  & incruf- 

tés  de  marbre & de  marbre  de  diffé- 
Arparte-  rens  pays  & de  différentes  couleurs , & 
Ses  mois  ai'Vs  «les  appartemens  pour 

tkraiiiuîe.  tous  les  mois  de  l’annee  ; car  on  n’a 
Gianâ  pas  befoin  de  tout  cela  pour  fon  ufage, 
^âceoutu- ^ ^ ®’eft  un  très-grand  malheur  de  s’ac- 

i>-_.  ' *"  ' f — 

étofTes  fupeiflues  3c-  peu  durables  { reflexioa 
«r  remarquable  pour  le  commerce. 

• - («)  C’étotr  une  femme  d’un  grand  mérite  ft 
aulTi  appliquée  à laPhilofopbfe  qqe  ion  mari: 
^'efl  pourquoi  On  l’appeloic  im  futut  Craüs» 
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«aoutomex  à une  magnificence  qui  fait  mer  à une 

trouver  inruppoxtabies  toutes  les  autres 

maiioas.  Je  ne  ois  point,  ici  qu  il  ne  le  trouver  touc 

peut  que  celui  qui  fe  plaît  & qui  eft  pauvie. 

nourri  dans  ce  luxe  » ne  falle  dépeudte  . 

de-là  toute  fa  félicité , qu’il  ne  s’oublie 

entièrement  lui-mcme>  & que,  s’il  vient 

à perdre  ce  qui  l’enchantoit  , comme 

il  y a un  million  de  cbofes  qui  peuvent 

l’en  priver , il  ne  paiFe  fa  vie  dans  les 

gémilfemens,  dans  les  pleurs,  dans  les  C^^depei» 

plaintes , & ne  fe  trouve,  ctcs-maiheu- 

reux  y mais  le  mallieur  ,-ce  n’eft  pas  de 

perdre  ces  magnificences  , c’cfï  d’en  être  accou' 

avoir  joui  & de  s’y  .être  accoutumé.* 

. Il  faut  en  ufer  de  même  pour  le  nom-  Le  nombre 

brc  des  domeftiques , & le  proportion- 

ner  à nos  befoins  ôc  à nos  facultés,  afin  doit  être 

qu’ils  foknt  n9urris  & occupés  fuffi-  propomon- 
7 ■ f , ne  a nos  be- 

laniincnt,;  car^pour  ce  grand  nombre  foins  & à 

■Je  valets  qui  nous  pn^cèdent  de  qui  facultés. 

nous  fuivent  quand  nous  forçons  , oq  . 

qui  rempUlfent  nos  antichambres  , & vemêucoo 

qui  n’ont  autre  affaire , ni  autre  occu^  cupé$, 

parion , nous;ne  prenons  pas  garde  que 

ce  font  des'  fâtellites  fâcheux  qui  noi|s 

gardent  à vue  & avçc  tant  de  foin  que 

,jio»srne  pouvons  ni*nller  nulle  part, 

ni  parier  en  fecret  à peffonne , ni  rien  • 

faire  de  ce  que  nous  voudrions  fans  ^ 

qu’ils  le  fâchent,  qu’ils  en  foient. 
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D’ailiçurs , ils  font  infokm  avéc  les'ati< 
très  citoyens;  ils  dérobent  OH  prennent 
, . de  force  ce  qu’il  y a dans  le  marché , & 

■ fe  confiant  fur  leur  nomlMre , ils  frap- 
, - pént  & maltraitent  impunément  ceux 
' . qui  veulent  s’oppofer  à leurs  violences  ; 

ôc  enfin  corrompus  par  la  licence  & par 
la  fainéantife , ils  deviennent  la  plupart 
les  plus  grands  ennemis  de  leurs  maî- 
tres , qui , pour  entretenir  ces  malheu- 
/ reux  dans  leur  luxe  , dans  leur  vanité  , 

W^eurs  & dans  leurs  débauches  j & pour  les 
Inévitables  foutenir , font  obligés  de  fouffrir  un 
hourrifrent^  million  de  chofes  très-dures  , de  palTer 
gi  ar.d  nom-  des  nuits  fans  dormir , de  flatter  les  uns 
hie  de  va-  ^ autres , d’être  même  les  efclaves 
de  tous  ceux  dont  ils  ont  befoin , & ( ce 
qui  eft  le  plus  déplorable  de  tous  les 
maux  ) de  s’éloigner  entièrement  de  la 
feule  vie  convenable  aux  hommes  félon 
la  Nature  : mais  cette  forte  de  vie  fi 
malheureufe  dr  fi  éloignée  des  précep- 
tes d’Épiébetc , trouve  le  falairc  qui  lui 
eft  dû.  Celui  qui  commence  à goûter  la 
Philofophie  n’aura  que  le  nomlMre  dç 
domeftiques  proportionné  à fes  be* 
foins.  Or  fes  befoins  ne  s’étendent  pas 
.fort  loin , tant  à caufe  de  la  vie  fru- 
gale qu’il  mène , que  parce  qu’il  eft 
Le  Sage  accoutumé  à fe  fervir  lui-même  la  plu- 
eft  accouru-  part  du  temps  ; d& forte  qu’il  n’a  befoin 

dç 
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de  valet  que  dam  une  maladie,  ou  nd  à fer»- 
dans  quelque  urgente  nécelîité  où  il  ne  lui-œé- 
peur  le  pafler  du  fecours  de  quelqu'un, 
ou  enfin  dam  t^elque  occupation  im-  • 
portante  qui  lui  prend  tout  fon  loilîr  ; 

«omme  Epidete  même  , cet  homme 
divin , qui  vécut  très-long-temps  tout  l°ns- 
leul  & qui , enfin , prit  une  femme  Knw;- 
avec  lui  pour  dlaiter  un  enfant  qu’un  rom/it  Sr 
de  les  amis  ailoit  expofer  à caufe  de  fon  “ 
extrême  pauvreté  , Sc  qu’il  fit  nourrir. 

Apres  avoir  donc  détaillé  toutes  les  dondechà^* 
chofes  nécelTiires,  il  ajoure,  en  géné- 
rai , que  dans  les  unes  & dans  les  autres 
il  iâm  retrancher  le  fuperflu  ; & tout 
ce  fuperflu  il  le  renferme  fous  ces  deux 

la  vanité  J car  LamoDefle 
voila  les  deux  caufes  quj  nous  font  *1*»  vanité, 
palTcr  les  bornes  do  nécelfaire  dans 
tous  ks  cas  qui  viennent  d’étte  fpéci- 

“CS.  Or  tous  ces  hommes  divins  avoient 

un  ü grand  foin  de  retrancher  toute  fu- 
perfluitc , qu’on  raconte  que  Diogène 
qi«  portoit  toujours  dans  fa  befacc  une 
rafle  de  bois  avec  laquelle  il  puifoit 
leau  qu’il  bu  voit , paflant  un  jour  une 
.nvicre  & voyant  un  homme  qui  ‘ 
buvoit^dans  le  creux  de  fa  main  , jeta 
aufli-tot  fa  ta^e,  en  difant  qu’il  n’en 
avoit  plus  befoin,  puifque  fes  mains 
pouvoent  fervir  à cet  ufaee 

Tome  I.  P ‘ ; 
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Ne  goûte  point  le  plaifir  de 
' ramoiir , fl  tu  peux , avant  le  ma-, 
riage  ; & , fi.tu  le  goûtes , que  ce 
foit  au-moins  felon  la Loi;  mais’ 
ne  fois  point  févère  à ceux  qui'en 
ufent  (a) , ne  Jes  reprends  point 
' avec  aigreur  (^) , & ne  te  vante, 
.‘point  à tout-moment  de  ta  con- 
tinence. > '■  " 

S I M P L I C I ü s.'  . 

n - w 

f-La  continence  dans  toutes  les  vo- 
luptés corporelles  fonifie  l’ânie,  '&  la 
■ convainc,  par  la  propre  expérience  , 
'qu’elle  peut  fe  r«aidrc  maitrefle  de  la‘ 
partie  animale;  & elle  répüttne  en  deux 
réprfm«fes  les  appétits  brutaux , en  lest 

appétits  bru- laillant  flétrir  par  une  inadâon  eonti- 
taux.  nuellô,  & en  les  accoutumant  à fubir 

- --  - - --  ■ r ^ 

» 

')  ( «)  Ne  Us  reprends  paim  «wc  aigreur.  Il  nC 
■ 'i  ' &ut  pas  roÿrendre  ces  débauchés  avec  aigreur  J 
mais  notre  devô'ir  elt;  de.  ka  'reprendre  avec 
charité,^,...  . , , /• 

• > . ;v'  ' (b)  Et  ne  te  vante  point  à tout  moment.  Ce 

; précepte  éft  fort  fage  ; en  reprenant  les  autres 
de  rèurs  vices , nous  ne  devons  pas  faire  parade 
; de  nos  vertus:  nota  devons  toujours  craindre 
■%  de  tomber  r . *•  '*  ^ ...  • 
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le  joag  de  la  raifon  j mais  la  continence 
daos  le  plaiiir  de  ramour  eil  d'autant 
plus  utile  ôc  plus  ptécieufe  à l'âme , 
qu’elle  efl;  plus  gramic  ôc  plus  ditiicile. 

Or  que  la  xailbti  .loit  formée  & inf- 
truite  par.  la  bonne  doéfrine  ôc  par  les  u lionne^*^ 
bonnes  loix  , & qiie  1^  violence  des  ^ 

appétits  brutaux  ne  foit  pas  feulement 
jréffénée  par  la  force  , mais  qiTelJe 
eede  6c  s’appaife  d’elle-méme  , cela  ell 
évident , parce  qu’on  voit  tous  les  jours 
que  la  faim  6c  la  foif , & les  envies 
amoureufes , toutes  paflions  naturelles  spp^" 
ôc  violentes  , fi.  elles  font  bien  mori-  cédenc^à  la 
genées  6c  conduites  par  le  frein  de  l’ha-  çourume  âc 
bitude  , s’appaifent  . facilement  : car  , preuve^  de 
par  exemple,  ceux  qui  fonr^accoutu-ceue  v^itd, 
més  aux  jeunes , bien  loin  d’être  tour- 
mentés par  l’envie  de  manger  ,•  font  - 
même  incommodés , s’ils  mangent  plus 
qu’à  l’ordinaire,  &c  plus  que  leur  réglé 
«e  leur  permet.  Eq  l’amour  dans  les 
Adiletes , quoique  remplis  de  chair,  6c 
tout  pétillans  du  feu  de  la  jcunelle , eft  * 
pourtant  pailîble , & ne  fait  nullement 

lorrir  fort  aiguillon  ( c ) , parce  qu’ils 

* 


(a)  Parce  qu’ils  fe  font  accoutumés  à la  con~ 
tlncnce  par  le  dejîr  de  remporter  une  couronna 
d’Olivier.  Saint  Paul  fe  fert  admirab'ement  de 
^ cecte  continence  des  Athlètes  pour  mettre  dans 
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* fc  font  accoutumés  à’“la  continence 

par  le  delîr  de  remporter  dans  les  Jeux 
Olympiques  une  couronne  d’olivier. 
. , La  Loi  & la  Coutume  interdifent  tout 
. * ■ commerce  corporel  entre  le  firere  âc 

la  fœur  , & nous  voyons  qu’à  l’afpeft 
, . de  ces  perfomies  dérendues , tous  les 
defirs  , comme  réprimés  & ramollis 
par  la  Nature  même  , font  tranquilles 
ôc  dans  le  refped , hors  dans  quelques- 
uns  fur  lefquels  la  colere  du  ciel  a 
éclaté , & qu’elle  a livrés  à leurs  paf- 
■ Continence  lions  forcenées.  La  continence  avant  le 
mariage  n’eft  pas  feulement  utile , elle 
e;.  ’ eft  encore  julle , afin  que  la  même  chaf- 

teté  que  le  mari  exige  de  fa  femme , la 
' ^ femme  la  trouve  dans  fon  mari.  Mais 

Épi6lete  lî  tu  es  forcé  de  perdre  la  pureté  avant 
^ radu^erë^^  mariage  , ufe  au-moins  de  ce  plailîr 
& autres  ex-  fobrement  & félon  la  Loi  : car  ce  qui 
contre  la  Loi , eft  très-horrible  & 
très-impie , & ce  n’eft  pas  en  vain  que 
la  Loi  s’eft  expliquée  là  - delfus.  Et , 


tout  fon  jour  la  folie  des  hommes  qpi , ayant 
de  (î  grandes  récompenfes  à efpérer , les  négli- 
gent pour  courir  après  leurs  padîons.  Tous  leg 
Athlttes  à dit  - il , gardent  en  toutes  chofes  une 
''  entière  continence  y & ce  n’ejl  que  pour  gagner 
une  Couronne  corruptible  j au  - lieu  que  nous  en 
attendons  une  incorruptible,  i.  Corinth,  IX.  25. 
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outre  que  c’eft  la  marque  d’une  incon- 
tinence fans  bornes  , tü  t’accoutumes 
par-là  J & tu  accoutumes  ceux  qui  fui- 
vent  ton  exemple  , à fouler  aux  pieds 
toutes  les  autres  Loix  j mais  fi  tu  es 
fage  , ajoute  Épiâete  , ne  fois  point 
févère  à ceux  qui  ne  font  pas  fi  fages 
que  toi , ne  les  reprends  point , & ne 
leur  dis  point  à tout  propos  que  tu 
n’ufes  pas  de  ces  plaifirs  ; car  ces  repro- 
ches & ces  réprimandes  font  très-dé- 
fagréables,  ôc  nous  ne  fouffrons  qu’avec 
peine  un  cenfeur.  Cela  vient  de  ce  que, 
pendant  qu’on  ne  nous  reprend  point , 
nous  nous  croyons'  cachés  ; & par* là 
nous  nous  imaginons  que  nous  ne  pé- 
chons point.  Et  la  caufe  de  cette  ima- 
gination fi  mal  fondée , c’eft  que  nous 
ne  confultons  que  l’opinion  des  autres 
pour  juger  de  nous -mêmes,  & que 
nous  ne  confultons  nullement , ni  notre 
confcience  , ni  le  jugement  de  Dieu , 
c’eft-à-dire , de  la  vérité. 

Que  fi  celui  qui  nous  reprend , ne  fe 
contente  pas  de  découvrir  notre  péché, 
mais  qu’en  fe  difant  lui-même  fans  pé- 
ché , il  fe  publie , comme  dans  des  jeux 
publics  , notre  vainqueur  , & comme 
remportant  fur  nous  un  grand  avaiv 
rage  , alors  blefies  par  cette  comparai- 
Ton  meprifante , nous  fommcs  accablés 


r 


Il  parle 
fans  Oi^ure 
de  la  1,01 
d’Auguftc , 
de  adiJterits 
& puuuitiâ. 
Il  ne  lauc 
ni  fe  glori- 
fier de  fa 
fagdfc  , ni 
reprcx:lier 
aux  autri’s 
leurs  exk.s. 


Cenfeu'  ^ , 
poaroùoi  fi 
infai'poruv- 
bles. 

Nous  ne 
confultons 
que  les  aii7 
très  pour  ju- 
ger de  nous- 
mêmes. 

Cenfeur 
doublement 
infupporte- 
ble,  quand  il 
fe  loue  lui- 
même  en 
nous  blâ- 
mant. 
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du  nouveiiu  poids  qu’ajcâte  au  fardeatt 
de  lacenfuie , k louange  que  le  donne 
le  Cenfeur.  Et  cçk  eft  naêine  d alitant 
plus  infuppbrtable , que  o eft  notre  en- 
Lç^^ufeur  qui  le  déglirc  notre  juge.  Il  y 
en  exemple  a plus  encore  ^,  ce  keuleur  , qui  nous 
détruit  par-  reprend  qui  fe  cke  en  exemple,  fe 
force  de  fa  ® iul-meme  : car  cette  cenlurc 

cenfure.  tire  Ion  âme  au-dchors  , & fait  qu’il 
pe  nous  reprend  point , & ne  s’abftient 
pas  kti-meme.dc  ces  péchés  pour  l’a- 
mour de  k vertu,' mais  pour  bâtir  fa 
■ réputation  fur  k ruine  de  celle  des  au- 
tres , ôc  en 'donnant  cette  opinion  de 
lui-raêrae  à celui  qu’il  reprend , il  lui 

■ •'  rend  fa  cenfureplus  odieufe-,  & , par  k 

comparaifon , il  lui  fournit  une  efpcce 

' d’apologie  de  fon  péché  -,  car  , fur  le 

champ , il  ne  manque  pas  de  trouver 

' cette  exeufe  : mais  moi  ;e  ne  fuis  pas 

Pbilofophe;  & par -là  il  fe  croit  en 

droit  de  fe.  tout  pardonner. 

* % 

Rem  a r que. 

■ ' ’ Tout  ce  que  Simplicius  dit  ici  de. la. 

continence  eji  parfaitement  beau  , & 
on  ne  peux  s* empêcher  d'admirer  dans 
un  Payen  cette  maxime  que  la  contir 
npfice  avaru  le  mariage  efi  non- feu le^^ 
ment  uûlc  , mais  jujle , (\fin  que  la  fem- 
me trouve  dans  fon  mari  la  même  çhaf- 
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taé  que  U mari  exige  d'elle.  Ce  qu  il 
ajoute , mais  li  tu  es  forcé  de  perdre  la 
pureté  avant  le  mariage  , ufe  au  moins 
de  ce  plaiiir  fobremenc  «Sf  félon  la  Loi , 
mérite  d’être  expliqué.  Epiêiete  a ditt 
Si  tu  goûtes  le  plaiur  de  l’amour  avant 
le  mariage.  Et  Simplic'ms , en  l’explV- 
quant , pour  éloigner  toute  idée  de  dé- 
bauche J veut  que  cela  ne  fe  fctjfe  que 
par  nécejjïté.  Si  tu  es  forcé,  dit-il , 
ô'c.  Comment  peut-on  y être  forcé?  Il 
prétend  fans  doute  que  e’eji  par  les 
Loix  de  la  Médecine  pour  des  raifons 
de  fanté  ; mais  je  ne  crois  pas  qiéEpic- 
tete  y ait  penfé  ; il  a parle  toutfimple- 
ment  : car , comme  les  Payent  ne  cori- 
noiffoient  pas  la  pureté , telle  que  la 
Religion  Chrétienne  nous  la  fait  con- 
rioître , ils  croyaient  que  l’amour  était 
un  plaijlr  permis  ^pourvu  qu’on  ne  blef- 
iûty  ni  les  Loix  naturelles  y ni  les  Loix 
humaines.  C’  étoientmênie  les  plus  fageV. 
Caton  le  Cenfeur  condamnoit  l’ adul- 
téré : mais  on  fait  le  beau  précepte 
quil  donnait' aux  jeunes  gens,  & le 
honteux  commerce  qu’il  avoit  avec  fa 
fervante  , & celui  qu’il  permettoit  à 
fes  Efclaves  dans  fa  maijon.  Bien  loin 
donc  de  faire' un  crime  à Epiélete  ât  à 
Simplicius  d’avoir  donné  fur  cela  une 
liberté  qui  était  d? un  ufage  reçu  j il  fauf 
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. admirer  leur  JageJfe  de  ce  que\  dans  ces 

temps  de  ténèbres  , ils  ont  loué  & re- 
commandé  la  continence  ayant  le  ma^ 
riage  > & qu  ils  n’ont  permis  V amour 
avant  ce.  temps-là^  quen  défendant 
toujours  V adultéré  y & les  autres  paf- 
Jions  brutales  y condamnées  par  la  nature 
& par  la  Loi.  Si  cet  amour  avait  été 
défendu  parmi  eux  , la  néceffité  que 
Simpliçius  a imaginée  fur  les  réglés  des 
Médecins  , ri  aurait  pas  rendu,  innocent 
ce  qui  aurait  été  criminel. 

L I I. 

S I quelqu’un  te  rapporte  qu’un 
tel  a mal  parlé  de  toi,  ne  t’amufe 
point  h réfuter  ce  qu’on  a dit; 

^ ' mais  réponds  lîmpîement  : celui 

qui  a dit  cela  de  moi  ignoroit 
‘ {ans  doute  mes  autres  vices  ; car 
‘ . U ne  fe  feroit  pas  contenté  de  ne 

parler  que  de  ceux-là. 

Simpliçius. 

Cet  article  rend  à réprimer  la  colere  j 
car  la  colère  s’enflamme  d’ordinaire  fur 
l’ambition  rapports , & elle  prétexte  l’am- 

«tla gloire, bition  & la  gloire,  qui  font  les  deux 
boute-feux  de  cette  p^on.  Mais  pour- 
de  la  colère,  quoi  Épiéletc  nous  dcfcnd-il  de  fairo. 


Dinitt7c;: 
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notre  apologie  ? Pourquoi  veut-il  que 
nous  nous  acculions  de  beaucoup  d’au- 
tres vices  ? Cette  modération  ne  pa-  D’oii  vient 
roîtra-t-elle  point  excelllve  & outrée  ? 

Ou  plutôt  ces  confeils  ne  s’accordent-  portés  à fài- 
ils  pas  avec  le  but  qu’il  Ce  propofe  , & re  notre 
qui  n’eft  autre  que  de  retirer  notre  âme  tous îes  faux 
des  objets  extérieurs  & de  la  renfermer  bruits  qui 
toute  en  elle-mcme  , de  maniéré  qu’elle  ^ous^"' 
vive  pour  elle-feule  & nullement  pour  * i 
les  chofes  du  dehors  î Or , celui  qui  fait  Quand 

fon  apologie  & qui  ne  Ce  contente  pas 
J f.  J r r-  O vonsperfua- 

du  témoignage  de  la  conlcience  , & der  aux  au- 

encore  plus  du  jugement  de  Dieu  me-  ‘res  que 

à - • > rr  I ' nous  n’a- . 

qui  rien  n elt  cache  , montre  vous  point 

évidemment  qu’il  veut  plaire  aux  hom-  péché , nous 

mes.  C’eft  pourquoi , s’il  peut  leur  faire 

accroire  qu’il  ne  pèche  point , quoi-  que  nous 

qu’il  fâche  bien  qu’il  ment  & qu’il  n’eft 

qu’un  hypocrite , il  eft  content , comme 

fl  effeââvement  il  ne  péchoit  point , & 

il  lui  fuffit  d’avoir  perfuadé  les  Juges 

qu’il  a choilîs  lui-même.  Mais  ft,  mé- 

prifant  tous  ces  Juges  dq  dehors  , il  Chacun 

devient  fon  Juge  lui-même , & fon  Juge  ^ 

incorruptible , alors  le  péché  eft  mani-  fon  jugeTn-* 

fefte  par  le  témoignage  même  de  celui  corruptible. 

qui  l’a  commis.  Or  de  s’accufer  foi- 

même  , comme  ayant  encore  d’autres 

vices , c’eft  ce  qui  arrache  l’amour  de  la 

gloire , & la  vanité  jufqu’à  la  racine  r racher  de 

Pj  - 
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fün  âme  l’a-  car  c’eft  une  pafîîon  très-force , qui  cft 
& ia  *^’ânie,  & (i  enracinée  qu’elle 

vMité.  mille  recours  fur  elle  - même  , & 

L’amour  i«:tce  des  filets  imperceptibles, 

de  la  gloire  que  cette  humilité  feule  peut  extirper- 
jette  mille  £j^  g^gj.  même  que  nous  croyons 

cepiibles,  renoncer  a la  gloire  , ce  n eft  que  par 
. un  eftet  de  cette  même  gloire  ; & nous 

ne  nous  appercevons  pas  que  c’eft  une 
PatHon  P^ioh  très-honteufe  à l’âme  J que  de 
trcs4onteu-  paroître  vouloir  acquérir  la  gloire  par 
rc’  k bîen^  faifons  : car  nous  ne 

q le poiu ac- voyons  pas,  aveugles  que  nous  fom- 
qaenr  de  la  qu’ellc  fouille  le  bien  de  ne  lui 
permet  pas  a’ erre  ce  qu’il  eft  & deu- 
rable  principalement , fi  nous  ne  l’em- 
bralfons  pas  pour  l’amour  de  lui-même  j 
mais  pour  l’aniour  de  la  gloire  qui  en 
revient  : car  alors  la  gloire  devient  le 
but  de  tout  le  bien  que,  nous  faifonsy 
& lors  même  que  nous  fommes  jufteS  y 
peut-être  que  notre  juftice  n’eft  qu’une 
juftice  intéiclfée  & que  nous  ne  fom- 
nies  juftes  que  par  vanité.  Il  fcmble 
pourtant  que  l’amour  de  la  gloire  fort 
utile  à ceux  qui  ont  d’autres  vices  ; car 
par  elle  nous  furraontons  pluficurs 
palfions  & meme  des  plus  violentes , 
& fouvent  elle  nous  fait  entreprendre 
des  travaux  plus  cruels  que  ks  plus 
Cruels  fupplices.  C’eft  pourquoi  aulÏÏ 


D^ÉPICTETE.  t6r' 

on  dit  que  l’amour  de  la  gloire  eft  à Qu’il  efl 
i’âme  ce  que  la  chemife  eft  au  corps , 

. n.  I J Z'  de  la 

fîarce  que  c elt  le  dernier  vetemenc  que  gloire  nous 
î’on. quitte  ; mais  dans  la  vérité , l’amour  ^ 

<le  la  gloire  ne  nous  délivre  nullement  très  vkes^& 
ides  autres  vices  6c' des  autres  pallions  ; * vaincre,  , 
«lie  ne  fait  que  les  retenir  & empêcher 
leurs  aétions  d’éclater  & de  paroître:  car  Elle  ne  . ^ 
iceux  qui  , -à  caufe  d’elle , 's’empêcherit  ^^it  que  le»  v 
de  v»ir  ,des  femmes  débauchées  , ne 
laifïènt  pas  d’avoir  l’efprit  corrompu  !«  cmi#- 
êc  l’imagination  falie  : de  forte  qu’il 
arrive  de-là  que  non-feulement  elle  ne  ^ 
calme  ôc  n’arrête  nullement  nos  autres  tion'^'vient 
vices , mais  qu’elle  devient  elle-même  plus  violen- 
plus  impétueufe  6c  plus  violente  par 
retenue  6c  la  contrainte  qu’elle  a im-,uaint  da- 
■pofée  à toutes  nos  pallîons.  Véritable-  vautage  les 
•ment  il  paroit  qu  elle  elt  utile  a un  fions, 
jeune  homme , lopfqu’il  a commencé  à Elle  ne 
'entrer  dans  le  monde  , pour  lui  aider  à péyt 
réfréner  les  mouvemens  de  la  jeunefïè  j pîiifqu^à  ^ 
mais  fi  elle  continue  quand  il  avance  Jeune  hoà^- 
-cn  âge  , ç’eft  un  grand  malheur  pour 
' lui , & fa  perte  eft  affûtée  : car  elle  ne  Défau» 
permet  à l’âme  ni  defe  renfermer  en  elle-  dTentiels  de 
même , lorfqu’elle  eft  ainfi  béante 
la  vanité  , pi  d'embra.frer  jamais  aucun  . ’ # 
bien  principalement  8c  pour  lui-même , 

-Tnajs  toujours  pour  la  réputation  qu’il 
'.  produit , c’eft.-à-dire  > qii’ellc . jie'diix 

P6  • 
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moyen , ou. 
du  moins  le 
plus  lilr , de 
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permet  jamais  ci’embralïèr  le  bien  comy 
me  bien.  Et  en  cet  état , il  arrive  une 
choie  très-riliblc  , c’eft  qu’étant  tous 
ordinairement  pleins  de  mépris  pour  le 
commun  des  hommes  n’en  faifant 
aucun  compte , cependant,  comme  s’ils 
ctoient  ttès^confidérablcs , nous  feifons 
dépendre  tout  notre  bonheur  de  leur 
jugement , & nous  demeurons  attachés 
ôc  comme  pendus  à leur  opinion.  - . 

L’amour  de  la  gloire  étant  donc  de 
telle  nature , rien  ne  peut  fi  bien  k 
réduire  & le  déraciner , que  la  dou*- 
ceuT  des  mœurs  ôc  l’aveu  de  nos  feutesi; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  que 
nous  ne  fàfilons  pas  cet  aveu  pour  en 
tirer  de  la  gloke  j car  s’il  eft  fincère  ôc 
véritable  nous  n’attendrons  aucune 
forte  de  réputation  j & s’il  étoit  ^Ifi- 
ble  de  nous  impofer  cette  nécelfite  qvie 
noj  vertus  ne  fiiflent  connues-  de  pei- 
fonne , & que  nos  vkes  le  fuflent  de 
tout  k monde , certainement  tout  defir , 
de  gloire  feroit  retranché  par -là,  &■ 
nous  ne  ferions  plus  rien  pour  une 
réputation  que  nous  ne  pourrions  plus 
attendre» 

Rskarque» 

F" oici  un  AràcU  d’Épiciete  & un  Com- 
mentaire de  Simplkius  qui  devrouat 
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défabafer  cet^x  qui  déclament  tous  les 
jours  contre  la  morale  des  Payens , 

& qui  aceufent  leurs  Philofophes  d’etre 
remplis  d’orgueil  , de  n avoir  dompté 
leurs  pajjions  que  par  la  force  de  V or- 
gueil meme  3 & de  n avoir  jamais  connu  " 

l’humilité.  Ce  Chap  'ure  feul  fuffit  pour 
faire  voir  qu  ils  ne  fe  font  pas  donné 
la  peine  de  s’injlruire  de  leur  doclrine  ^ * 

üu-lieu  de  la  décrier  j ils  pourraient  w - 
s’en  fervir  très  - utilement  pour  com- 
battre la  pente  que  ncrus  avons  à la  '* 

vanité  & pour  nous  faire  honte.de  notre 
foihleffe.  P" 7Îci  deux  Stoïciens  qui  veu- 
lent que , quand  on  nous  aceufe  de  quel^ 
que  vice,  loin  de  nous  jujlifier,  nous  nous 
aceufions  d’autres  vices  inconnus  à cet 
aceufateur  ; qui  nous  difent  que  celui 
qui  fait  fon  apologie  S qui  ne  fe  con- 
tente pas  du  témoignage  de  fa  confciencc, 

& encore  plus  du  jugement  de  Dieu', 
à qui  rien  n’ejl  caché , montre  qu’il  veut 
plaire  aux  hommes  ^ & qu’il  efl  con- 
tent s’il  peut  les  tromper , & leur  faire 


accroire  qu’il  ne  pèche  point  j quoi-  1 

qu’il  fâche  bien  qu'il  pèche  ; qui  nous  j 

enfeignent  que  chacun  doit  être  à foi-  . ' 

même  fon  Juge  incorruptible  y & y en  , 

s’aceufanty  arracher  jujqu’it  la  racine  “ ii 

l’amour  de.  la  gloire  & de  la  vanité  ^ 


qui  nous  .ajfürent  que  cet  amour  de  la 
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gloire  ejl  fi  enraciné  en  pous  qiidlte 
jette  mille  filets  imperceptibeSy  que  cette 
humilité  J de  .s* accufer  foi r même  'des 
vices  qu  on  ne  connoît  point  en  nous  3 
peut  feule  extirper  i qui  nous  ordonnent 
d*ètre  en  garde  contre  nous  ~ memes  , 
parce  que , lorfqttenous  croyons  renoncer, 
à- la  gloire , ce  nefi  que  par  un  ejfee  de 
cette  même  gloire  ; qui  nous  averti ffenc 
que  c*ejl  une  pajfion  très  - hanuufe  à 
V âme  que  de  vouloir  acquérir  la  gloire 
par  le  bien  qui  nous  faifons  ; car  elle 
fouille  le  bien  ^ & ne  lui  permet'plus 
d’être  ce  qu’il  ejl  que  y quarté  on  nefi. 

jufie  que par  vanité  ^ c’eji^une  jufiice 
intéreffée , & qui , par-coaféquent  j cejffè 
d’ctre  jujlice  ; qui  nous  marquent  les 
'défauts  ejfentiels  de  Vamaatr  de  la  gloire , 
ér  qui  nous  difent  quelle  ne  peut  être 
utile  tout  au  plus  qu’à  un  jeune  homme 
qui  entre  dans  le  monde  }-  mais  f elle 
continue  avec  V âge e’efi  un  très-grand 
malheur  pour  lui  &'wte  perte  ajjurée  ; 
& enfin  qui  nous  remontrent  que  l'uni- 
que moyen  de  retrancher  tout  defir  de 
gloire  y ferait  de  faire  en  forte,  que  nos 
■vices  fujfent  connus , nos  vertus  igath- 
rées.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  Philo*- 
fophe  ait  combattu  l’amour  de  la  gloire 
plus  fortement,  & par  des  raiforts  plus 
faines  ér  plus  fûlid^i-  _ _ 
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Ce  n’eft  nullement  une  né- 
ceffité  d’aller  fouvent  aux  théâ- 
tres & aux  jeux  publics.  Et  fi  tu 
y vas  quelquefois  par  occafion  , 
ne  fàvorife  aucun  des  partis  & 
réferve  tes  faveurs  & tes  em- 
prelTemens  pour  toi-même  : c’eft- 
à-dirc,  contente  - toi  dé  tout  ce 
qui*  arrive  , 6c.fois  fatisfait  que 
la  viâoire  foit  à celui  qui  a vain-' 
eu  ; car  ,•  par  ce  moyen , tu  ne 
feras  jamais  ni  fâché ni  troublé. 
Empêche  - toi  àuffi  de  faire  des 
acclamations , de  grands  éclats 
ile  rire  & de  grands  mouve- 
mens  ; & quand  tu  te  feras  re- 
tiré , ne  parle  pas  longuement 
de  tout  ce  que  tu  as*vu , ôc  qui 
ne  va  point  à réformer  tes  mœurs 
j&  à te  rendre  plus  honnête-hom- 
me  ; car  ces‘  longs  entretiens 
témoignent  que  c’eft  le  fpeda- 
cle  feul  qui ‘a  attiré  ton  admi- 
ration. . , . - 
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Nos  appétits  brutaiu  ne  nous  enttaî- 
nent  pas  iculement  à la  bonne  chere  ôc 
à l’amour  , mais  aulîî  aux  fpeétacles  , 
aux  leétures  & autres  airemblécs  publi- 
ques. Épiéfcete  nous  enfeigne  donc  ici 
Comment  nous  devons  nous  compor- 
' ter  dans  ces  dernieres  occaiions  -,  ce 

n’eft  nullement  une  nécelUté  , dit-il , 
C’eft  me-  d’aller  fouvent  aux  théâtres , ou  plutôt 
de  batteleur  c’cft  une  néceflité  de  n’y  aller  pas  fou- 
quc  d’aller  ventj  car  d’aller  tous  les  jours  au  théa- 
aiw  théâtres  nicncr  une  vie  de  batteleur  ; 

& aux  fpec-  mais  Ci  quelquefois  l’occafion  d’y  aller 
fe  préfenre  , foit  pour  une  fcte  où  l’on 
Occafions  célèbre  de  ces  fortes  de  jeux  ; foit  par 
^er^uel-'  une  forte  de  complaifance'ponr  le  peit- 
qûefois  aux  pie  J (cat  ccux  qui  le  diftmguent  & qui 
fpeéUcles.  femblcnt  naéprifer  la  vie  ordinaire  âf 
commune,  lui  paroilTcnt  fâcheux  &c 
. infu^portables)j  loit  pour  connoître  par 
, • ‘ expcrience  le  progrès  qu’on  a fait , en 
* comparant  la  difpohtion  où  l’on  étoit 

l’année  derniere  pour  ces  jeux  publics 
avec  celle  où  l’on  eft  cette  annce  j foit 
enfin  pour  quelqu’ autre  néceflité  rai- 
. fonnable  & fondée , il  faut  alors  fur- 
tour  redoubler  notre  attention  fur  nous', 
pour  ctre  toujours  renfermés  èn  nous- 
> memes  , & pour  ne  pas  nous  abau- 
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donner  à tout  ce  qui  fe  fait.  Il  faut  vou-  C’eft  pour 
loir  que  celui  qui  a vaincu  Toit  vain-  fes^briguS 
qiieur , & qu’il  n’arrive  autre  chofe  que  qui  k fai- 
ce-qui  arrive;  c’eft-à-dire , qu’il  ne  faut 
porter  là  ni  inclination  , ni  averflon  . f 

pour  toutes  ces  chofés  qui  font  étran-  *| 

gérés.  Notce  maintien  ne  doit  pas  être 
d’une  gravité  qui  pareille  dure  ôc  fâ-  Quel  doit 
cheufe  aux  aflif^ns , mais  d’une  fermeté  deTeux 
mêlée  de  douceur  & de  grâce  : de  ma-  qui  aflîftent 
niere  que  nous  ne  nous  emportions  ni  à 
faire  des  acclamations , ni  à nous  lever 
de  notre  liège  pour  ceux  qui  rempor- 
tent le  prix,  ni  à rire  à gorge  déployée 
de  ce  que  l’on  dit  de  plailant  & de  ridi- 
cule ; mais  que  nous  ne  fallions  que 
louer  les  uns  avec  difeernement,  ôc  fou- 
rire  doucement  aux  autres.  Èt  après  n ne  faut 
que  tu  te  feras  retiré , continue  Épie-  P^.  s’f utre- 
tete  , ne  parle  pas  long-temps  de  ce  qui  tems  de  ce 
s* ejl  fait  i & qui  ne  tend  point  à reyor-qu’on  a vu 
mer  tes  moeurs  : car  tout  ce  qu’on  voit  ^ 

là  n’eft  pas  fi  inftruétif  qu’on  doive  en 
parler  long-temps.  Ou  peut-être  faut-il 
entendre  ainfi  ces  mots  , toutes  chofes 
qui  ne  vontpoint  à réformer  tes  moeurs  ÿ 
ôc  les  expliquer  de  tous  les  propos  que 
nous  tenons  fur  ce  qui  efl:  arrivé.,' oa 
aû-moins  d’une  partie  : car  peut-être 
Épiéfcete  veut-il  nous  confeiller  par-là 
4e  ne  dire  fur  ces  fpeéàacles  que  ce  qui 
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peut  contribuer  en  quelque  forte  » k 
nous  corriger , comme  ce  qui  peut  nous 
faire  remarquer  l’indécence  de  quel- 
ques mouvemens  que  nous  aurons  faits. 
Or  , de  parler  trop  long-tems‘  de  ce 
qu’on  a vu  à ces  fpctfacles  , c’eft  un 
ligne  lîir  & évident  qu’on  ^trouvé  ces 
fpetlacles  fort  beaux  îk  fort  admirables, 
& on  ne  peut  les  trouver  tels  qu’en 
tombant  dans  les  fcatimens  du  peuple, 
^ qu’eu  penfant  comme  lui.. 

Remarque. 

Cet  Ariiclc  d*Épî^ete  fur  les  fpecla^ 
eles  ejl  fort  fage  ; mais  je  trouve  encore 
plus  fage  le  Commentaire  de  Simpli- 
dus.  Épiclete  nous  dit  que  ce  n’eft  pas 
une  nécelUté  d’aller  fouv^nt  aux  fpec- 
tacles  i & SimpUcius  le  corrige  fort  à 
propos  en  dijant  que  c’eft  plutôt  une 
nécdGdté  de  n’y  pas  aller  fouvenr  j & la 
raifon  quil  en  donne  eji  admirable': 
car  , dit- i/  , d’aller  tous  les  jours  au 
théâtre , c’eft  mener  une  vie  de  batte- 
leur.  Je  voudrais  qu  on  fit  aujourd'hui 
quelque  réfiexiûn  fur  ces  paroles  d’un 
P ay  en  i il  y aurait  peut-être  moins  de 
battelears  dates  le  monde.  Les  rcâfons 
que  SimpliciMS  donne  enfuite  pour  per- 
mettre d’y , cdler  • quelquefois  , étaient 
fort  bennes  pour  des  Payens  : car  c’é* 
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toïent  des  Magijlrats  qui  donnoîent  ces 
jeux , & c'e'toie  f auvent  une  obligation 
d’y  ajfifler  ; mais  elles  font  tres-mau- 
vaifes  aujourd'hui  y oh  c’eji  au  contraire 
une  vertu  & une  marque  de  pieté  de  mé- 
prifer  & de  condamner  la  vie  ordinaire 
& commune  y & ah  Von  ne  doit  juger  du 
progrès  que  Von  a fait  dans  la  fagejfe 
que  par  l’augmentation  de  ce  mépris. 
Sur  ce  qu  Epiclete  nous  dit  qu*il  ne  faut 
pas  s'entretenir  long^tems  de  ce  quon 
a vu  au  théâtre  & qui  ne  va  point  à 
reformer  les  mœurs , Simplicius  a cm 
quon  prouvait  expliquer  autrement  ces 
demieres  paroles  y de  cette  maniéré  y tou- 
tes chofes  qui  ne  vont  point  à réformer 
les  mœurs  } de  forte  qu  à fon  compte  H 
faudroit  traduire  : car  tous  ces  propos 
ne  vont  point  à réformer  les  mœurs. 
'Mais  il  me  femble  que  Simplicius  ejl  ici 
trop  fubtil  & qu*il  nefi  point  entré  dans 
les  vues  d* Epiclete.  Il  efi  évident , 
par  la  fuite  du  texte  meme , que  ce  Phi- 
lofophe  ne  parle  que  du  fpeclacle  feul. 
Appliquons-nous  â démêler  fa  penfée. 
la  plupart  des  gens  du  monde  qui  vont 
à la  comédie  ne  font  attentifs  qu  à la 
pompe  du  fpeclacle  : ils  ne  font  touchés 
que  des  décorations  y des  machines  y des 
habits , du  jeu  des  acleurs  ^ de  la  mufique 
'ir  des  danfes^  àt  quand  ils  fontfortis  du 
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théâtre  , voilà  les  fujets  ordinaites  de 
leurs  converfatiorts.  Il  n’y  en  a prefque 
point  qui , je  fouvenant  que  ces  diver- 
tifj'emens  ont  été  inventés  pour  donner  y 
fous  l’ appas  du  plaifity  des  injlruclions 
utiles  ^ penfent  à démêler  cette  utilité 
qui  en  ejl  le  fondement.  Ils  ne  s’entre- 
tiennent que  de  ce  qu’il  y a d'inutile  , 
& qu  Horace  appelle  gaudia  Vana  , & 
ne  difent  pas  un  mot  de  ce  qu’il  y a 
d’injlrucl'f.  Ce  m’ejl  pourtant  que  de 
cette  derniere  partie  qu’il  faudrait  s’oc- 
cuper : car  la  tragédie  étant  faite  pour 
purger  les  paffions , il  nefaudroit  rete- 
nir que  ce  qui  peut  produire  un  effet 
fi  utde.  Par  exemple  , quand  on  a vu 
l’Œdipe  de  Sophocle  , il  faudrait  s'en- 
tretenir de  cette  vérité  que  le  Poète  y 
enfeigne  : ,que  II  orgueil  y la  violence  y 
l’ emportement  & la  curiofité  précipitent 
fouvent  dans  des  malheurs  inévitables 
des  hommes  qui  ont  d’ailleurs  de  fort 
bonnes  qualités.  Après  avoir  vu  l’È- 
leclre  du  même  Poète  y il  ferait  bon  de 
parler  de  la  grande  leçon  qu’il  a voulu 
nous  donner:  que  y quoique  Dieu  diffete 
fouvent  la  punition  des  méchans  , il 
ne  les  laiffe  pourtant  pas  échapper  à fa 
jufiiee  ; qu’il  n’y  a rien  qu  'il  puniffè 
plus  févèrement  que  l’ adultéré  y l’ufar- 
pation  6*  le  meurtre  y que  ceux  qui 


Digitized  by  ' 


D!£PICTETE.  177 

commettent  cet  crimes  ne  font  pas  à 
couvert  au  milieu  de  leur  famille  même  ^ 
& que  Dieu  , pour  rendre  leur  châti- 
ment plus  terrible  & plus  exemplaire  y 
les  punit  quelquefois  par  la  main  même 
de  leurs  enfans.  Voilà  le  fens  de  ces 
paroles  d’Epiclete  y qui  ne  nous  défend 
pas  de  parler  des  fpeclacles  auxquels 
nous  avons  ajjijlé  ; mais  qui  veut  que  y 
laifj'ant  tout  ce  qu  il  y a de  vain , d’inu- 
tile y & qui  ne  peut  que  flatter  la  curio- 
ficé  y nous  ne  parlions  que  de  ce  quil  y 
a de  foUde  & qui  va  à la  réformation 
des  moeurs.  Et  lui-même  il  nom  donne 
l’exemple  de  la  maniéré  dont  nous  de- 
vons nous  en  fouvenir  & en  parler.  C’ejl 
clans  l’Article  LXIV,  du  Liv,  I.  du 
fécond  Manuel  y tom.  2.  Souviens-toi 
que  ce  font  les  riches , les  tyrans , les 
Rois  qui  ont  fourni  les  fujets  des  tra- 
gédies , 

LIV. 

N E va  ni  aux  récits , ni  aux 
ledures  des  Ouvrages  (j)  de 


(a)  De  certaines  gens  f il  défigne  par-là  les 
Orateurs  & les  Portes  ; en  un  mot , tous  ceux 
qui  ne  faifoient  ces  leâiues  publiques  que  par 
vanité  & par  oftentation  ; ôe  c’eft  pour  excepter 
celles  des  PhiloCophcs,  où  il  y avoit  du  pro6# 
à faire. 
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certaines  gens,  & ne  t’y  trouvé 
point  légèrement  ; mais  fi  tu  t’y 
trouves',  conferve  la  gravité  & 
la  retenue , 6c  une  douceur  qui 
ne  foit  mêlée  d’aucune  marque 
de  chagrin  & d’ennui. 

S1MPLICIU6. 

Après  les  Ipeétacles , Epiétcce  vient 
aux  récits  & aux  leéturcs  que  les  Ora- 
teurs & les  Po<*tes  faifoient  pour  mon- 
trer leur  habileté  & leur  éloquence  j 
tantôt  en  célébrant  les  vertus  de  quel- 
que homme  puiflant , tantôt  en  faifant 
le  panégyrique  d'une  ville , ou  la  def- 
cripcion  de  quelque  beau  lieu , Sc  tantôt 
en  traitant  quelques  queftions  de  droit, 
ou  autres  chofes  femblables.  Il  ne  faut 
pas , dit- il , fe  trouver  facilement  à ces 
fortes  d’alTemblées  qui  jie  fyfoot  que 
pour  l’oftentation , ëc  "OÙ  l’on  ne  traite 
que  des-  chofès  étrangères , qui  ne  nous 
regardent  point  j ou  du  moins  il  ne  faut 
pas  s’y  trouver  fans  quelque  raifon  qui 
nous  autorife  & nous  juftifie , comme 
l’amitié  que  nous  avons  pour  celui  qui 
doit  lire  ou  réciter  fon  ouvrage  ; ou  la 
dignité  de  celui  qui  eft  loué  -,  ou  enfin 
%ne  coutume  , une  fête  où  il  faut  faire 
comme  les  autres , ce  qui  eft  fouvent 
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d’une  grande  ü«Üté  pot»r  adoucir  l’eh^  Ceiix  qui 
vie  & la  haine  que  l’on  conçoit  ordi-  '* 

nairement  contre  ceux  qui  veulent  fç  s’attirent  or^ 
diftinguer  & Ce  fouftraire  aux  ufages  ' 

jîublics.  Mais  quand  ru  t’y  trouves , dit  haîne. 
Epiéleté  , conlervè  la"  gravité  , U rete-  Qu^ités 
nue  ôc  la  douceur  convenables  t la  gra-»  que  doivent 
Vite  en  louant  a propos  oiravec  meiure^  qui  aflTiftent 
la.  retenue  en  ne  faifant  ni  des  mou-  aux  ailein-  - 
vemens  déréglés  , ni  des  acclamations 
impertinentes, nidesinterruptions  hors 
de  faifon  , mais  en  Ce  'tenant  toujours 
dans  la  même  alîiette  avec  bienféance  ôc 
niodeftie  j & la  douceur  enfin  , en  ne 
pàroiflant  j>oint  avec  un  vifage  fombre 
ôc  rcfrogne , comme  li  tu  penlois  à d’au- 
tres afFairés  ; en  ne  gardant  point  le 
filence  trop  opiniâtrément , mais  en 
louant  modérément  ce  qu’on  dit , & en  - ' 

ne  le  critiquant  point  avec  aigreur , ou 
comme  faux , ou  comme  outré , ou 
comme  mal  exprimé.  En  un  mot , dans 
^ ces  occafions  , la  douceur , la  poli  telle  . . . ‘ 

ôc  la  juftice  même  veulent  que  celui  qui 
loue  & celui  qui  eft  loué  s’apperçoivcnr, 
l’un  que  tu  loues  ce  qu’il  dit  de  bon , ôc 
l’autre  que  tu  approuves  les  louanges 
qu’on  lui  donne  & qu’il  a méritées. 

L V.  ■ 

'Quand  tu  dois  avoir ‘quel- 
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, gue  converfation  avec  quelqu’un,' 

lur-tout  avec  quelqu’un  des  pre- 
miers de  la  ville-,  propofe-toi  ce 
; qu’auroient  fait  en  cette  rencon- 
tre Socrate  ou  Zénon.  Par  .ce 
moyen  tu  ne  feras  point  embar- 
rallé  k faire  ce  qui  eft  de  ton 
devoir,  & à ufer  convenablement 
de  tout  ce  qui  fe  préfentera. 

Sjmplicius. 

Ceux  qui  font  appliqués  à ce  qui  les 
regarde  ôc  qui  ne  veulent  vivre  que 
pour  eux , font  d’ordinaire  peu_accou- 
Tumés  à fréquenter  les  Grands.  Voilà 
pourquoi  Épidete  nous  propolé  l’exem- 
ple de  Socrate  & de  Zénon , qui,  fi  nous 
les  avons  toujours  devant  les  yeux  » 
nous  enfeigneront  fiiremenr  la  maniéré 
de  les  approcher  la  plus  convenable  & 
la  plus  digne  de  nous.  Il  faut  donc  nous 
• repréfenter  comment  ces  deux  grands- 
Approçher  hommes  ufoient  du  commerce  des  pre- 
miers  de  la  République , fans  dillîmu- 
& fejw  or-  , lans  deguilement3&  en  çonler- 
gueiU  vant  toujours  une  magnanimité  pru- 
dente & fage , éloignée  de  toute  forte 
d’arrogance  & de  mépris , fans  s’abaif- 
fçr  fous  la  grandeur , & fans  s’élever 

aufi; 
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suffi  par  fierté  au-deffiis  d’elle.  La  fuite  ’ • 

de  ce  caraétcre , c’eft  de  ne  flatter  jamais  * ’ 

les  Grands , & de  ne  les  reprendre  pas  ' , ' 

non  pins  avec  hauteur  & infolencei 
mais  de  les  louer  fobrenient  fur  ce  qu’ils  * * 

ont  fait  de  bien , de  commencer  par-là 
' à entrer  en  difcoiirs , comme  les  Méde-. 
cins , qui  corrigent  par  un  peu  de  miel 
Lamerrume  des  remèdes , & de  ne  pa-^ 
roître  point  en  ces  occafions. comme  un 
Hiquifiteur  févère , mais  coname  un  ami 
fidèle  , affcétionné  & compâtiflant , & ; 

qui  ne  fauroit  voir  fans  douleur  que 
beaucoup  de  bonnes  aétions  forent  ter- 
nies & fouillées  par  des  fautes  qui  ne 
viennent  que  d’imprudence.  Et  tels  Verkahle 
ont  été , fans  doute , Socrate  & Zénoni; 
ils  ont  montré  que , dans  les  grands  pof-  de  Zenon, 
tes  & dans  les  premières  places , il  y a ^ ' 
beaucoup  de  chofes  qu’on  ne  doit  point 
défirer  ; que  la  feule  qui  y foit  defirable  » , ^ . 

c’efl:  le  moyen  que  ces  places  donnent 
de  faire  du  bien  : & que  ceux  qui  mé-  & défira- 
ptifent  cet  avantage , ont  tout  le  mau- 
vais  qui  fe  trouve  dans  ces  poftes , ôc  tes. 
fe  privent  de  ce  qu’il  y a de  bon.  Il  eft 
donc  évident  qu’on  doit  fe  propofer 
5ouctate  & Zénon  pour  modèles.  Mais  . Il  faut  tou- 
en  même  temps  il  faut  garder  la  mefure  1^5  hol- 
&r  les  bornes  de  fon  état , & ne  rien  ives  de  fon 
faire  qui  n’y  foit  conforme , de  qui  ne 
Tome  /.  ■ Q ; 

s . ' ' . . 
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s’y  accorde  naturellement.  Car  quelle 
folie  qu’un  Iromine , qui  eft  encore  à 
l’école , pour  ainfi  dire  , âc  qui  a befoia 
d’étudier  encore  Épiélete  , aille  parler 
’ comme  Socrarc  & comme  Zénon  ! Ne 
fe  rendra-t-il  pas  ridiatle  à tout  le  mon- 
de ? On  rapporte  qu’Antigonus  , qui 
régna  en  Syrie  après  Alexandre  (a) , 
foit  ordinairement  qu’il  ne  fc  fouvenoit 
point  d’avoir  jamais  été  fi  cmbarralfé 
& fi  fort  en  peine , que  lorfqu’il  s’cntre- 
tenoit  avec  Zénon.  Cependant  il  avoir 
vu  beaucoup  d’autres  Philofophes. 
Épiclete  enfeigne  donc  ici  les  devoirs  du 
commerce  dans  la  vie  civile , en  com-  - 
mençant,  avec  raifon,  par  ce  qu’on  doit 
faire  J quand  on  approche  les  Grands. 

L V I. 

Quand  tu  vas  foire  ta  cour 
à quelque  homme  puiffànr , pro- 
, mets-toi  bien  que  tu  ne  le  trou- 
'veras  pas  chez  lui  ; qu’il  fera 
enfermé  ; que  la  porte  te  fera 


{a)  Simplicius  veut  infinuer,  par  cet  exem- 
ple , que  ce  n’efl:  point  aux  Philofophes  à être 
embarralTés , quand  ils  approchent  des  Grands  ; 
mais  que  c’eft  aux  Grands  à être  embarralfés  • 
quand  ils  font  avec  lc«  Philofophcî, 


■ 


D’ JÉ  P I C T E T E.  i8j 

fermée , ou  qu’il  ne  te  regardera 
point.  Si , après  cela , ton  devoir 
t’y  appelle  , fupporte  tout  ce  qui 
arrivera , & ne  t’avife  jamais  de 
dire  ou  de  penfer  que  ce  n’étoit 
pas  la  peine:  car  c’eft  le  langage 
du  peuple  ; & d’un  homme  fur 
qui  les  chofes  extérieures  ont 
trop  de  pouvoir. 

SlMPLICIUS. 

" C’eft' ici  prefqHe  la  meme  chofe  que 
ce'  qu’Épi<ftete  a dit  dans  l’Article  IX. 
Quand  tu  vas  faire  quelque  chofe  que 
ce  foit\' remets -toi  un  peu  dans  Vcf~ 
prit  auparavant  quelle  chofe  c’efl  que 
iu  vas  faire  y 6 c.  Excepté  que  là  il  ne 
parle  que  du  bain , & qu’ici  il  parle  de 
quelque  chofe  de  bien  plus  confidéra- 
ble , c’eft  du  commerce  avec  les  Grands. 
Dans  le  premier  Aiticle,  il  n’a  eu  pour 
but  que  de  nous  porter  à méprifer  tout 
ce  qui  arrive  & à conferver  notre  liber- 
té conformément  à notre  nature  j mais 
ici  il  nous  enfoigne  à nous  préparer  à 
tout , & à prévoir  fans  flatterie , fans 
négligence  &r  le  plus  près  qu’il  fc  pour- 
ra de  la  vérité , tous  les  dégoûts  qui  nous 
attendent  *,  car  lorfque  nous  nous  fom- 
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mes  déterminés  à aller  ^ire  la  cour 
aux  Grands  , H ces  dégoûts  nous  arri- 
vent , nous  nous  repentons  le  plus  fou. 
vent , Sc  nous  dilons  que  ce  n’étoit  pas 
la  peine  de  nous  expoier  à ces  afFrojits. 
£t  cela  vient , ou  de  ce  que  dès  le  com- 
mencement nous  n’avons  pas  bien  pris 
notre  parti , ou  de  ce  que  nous  Tommes 
émus  ôc  troublés  plus  qu’il  ne  Tiut  de 
tous  ces  accidens  qui  nous  arrivent.  £t 
l’un  & l’autre  eft  du  péuple  & fent 
l’homme  qui  ne  fait  pas  bien  fe  fervir 
des  chofes  étrangères , & qui  ne  les 
prend  pas  pour  ce  qu’elles  (ont , n^ds 
qui  les  eftime  plus  qu’elles  ne  valent. 

Après  avoir  parlé  dans  l’Article  pré-i 
cèdent  du  commerce  avec  les  Grands 
qui  fe  communiquent  plus  facilement , 
& dont  l’accès  eft  le  plus  libre , & avoir 
enfeigné  que  la  bonne  maniéré  de  les 
approcher  , c’eft  de  vivre  avec  eux 
comme  Socrate  & Zénon  y auroicnt 
vécu  dans  cçlui-ci  il  parle  du  com- 
merce avec  ceux  qui  font  plus  diffici- 
les ; & il  enfeigne  de  quelle  maniéré 
il  faut  fe  préparer  à un  commerce  fî 
dangereux.  Les  règles  qu’il  donne , c’cft 
de  fuir  ce  commerce , à moins  qu’il 
n’y  ait  une  extrême  néceffité;  mais  fî 
la  néceffité  , c’eft- à -dire,  le  devoir 
nous  y appelle , d’en  courir  les  rifques 
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èc  de  fupporrer  fans  repentir  tous  les 
rebuts  & les  dégoûts  qui  nous  arri- 
veront. 

L V I r. 

D ANS  le  commerce  ordi- 
naire garde-toi  bien  de  parler 
mal  - à - propos  & trop  longue- 
ment de  tes  exploits  & des  dan- 
gers que  tu  as  courus  \ car  fi  tu 
prends  tant  de  plaifir  à les  racon- 
ter , les  autres  n’en  prennent  pas 
tant  à' les  entendre. 

LVIII. 

Garde-toi  bien  encore 
de  jouer  le  rôle  de  plaifant  : car 
c’eft  un  méchant  caradere , & un 
pas  gliflant  qui  te  fera  tomber 
infenfiblement  dans  les  maniè- 
res baffes  & populaires , & fera 
perdre  aux  autres  le  refpeâ:  & 
la  confidération  qu’ils  ont  pour 
toi. 

L I X. 

■ I L eft  aulfi  très  - dangereux 
de  fe  laiffer  aller  à des  difeours 
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obfcènes  ; & quand  tu  te'  trou* 
veras  à ces  fortes  de  converfa- 
tions , ne  manque  pas , fi  l’oc- 
cafion  le  permet  de  tancer  celui 
qui  tient  ces  difeours  ; finon^ 
garde  au  moins  le  filence,  & 
feis  connoître  par  la  rougeur  de 
ton  front,  & par  la’févérité  de 
. ton  vKàge , que  ces  fortes  de  con- 
verfations  ne  te  plaifent  point. 

SlMPLIClVS.  • 

Après  qu’ÉpiAete  a parlé  du  com- 
merce avec  les  Grands,  il  parle  du  com- 
merce ordinaire  avec  tous  les  hommes , 
& il  enfeigne  comment  il  faut  s’y  com- 
porter pour  ne  fe  rendre,  ni  impor- 
tun , ni  méprifable , & pour  être  meme 
utile  à ceux  qu’on  voit  *,  car  de  ne  par- 
ler, jamais  mal-à-propos  ni  trop  long- 
temps de  fes  exploits  & des  dangers 
qu’on  a courus , outre  que  par-là  on  ne 
le  rend  point  importun  aux  autres  , 
qui  fupportent  avec  peine  ceux  qui  le 
louent  eux-mêmes,  çomme  fl  ces  louan- 
ges croient  autant  de  reproches  & de 
cenfitres  qu’on  leur  fait  par  cpmparai- 
fon,  cela  réprime  le  penchant  que  l’àme 
a pour  les  chofes  extérieures  ’&■  pour 
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la  gloire , & marque  une'  forte  de  ma- 
gnanimité ëc  de  grandeur, 

II  a déjà  dit  dans  un  autre  Article 
qu’on  ne  doit  pas  rire  de  tout,  rû  fou-  ' 

vent , ni  à gorge  déployée  ; & préfenre- 
ment  il  dit  qu'on  ne  doit  pas  foire  rire 
Jes  autres,  & il  en  donne  la  raifomjc’cft,  , 

dit-il,  un  méchant  caraébere  qui  tombe 
dans  les  maniérés  du  peuple  ••  car  de  pourqûôT  ft’ 
dire  des  chofes  qui  font  rire  le  peuple,  mauvais, 
c’eft  une  marque  fùre  que  ce  qu’on  dit 
lui  plaît  & que  cela  rient  du  peuple  , & . • , 

par-conféquent  qu’il  cft  bas.  Le  peuple  ■ . 
prend  donc  en  ces  occalîons  celui  qui  • . 

parle  & qui  le  foit  rire  pour  fon  égal , 
ou  même  pour  fon  inférieur  : de  forte  Les  plus 
que,  s’ilavoit  auparavant  quelque  ref- 
ped:  pour  lui  & quelque  eftime  , cela  quefois  dire 
feul  fuftit  pour  les  lui  faire  perdre  , | 

ou  dumoins  pour  les  diminuer.  Il  y a mais  il  faut 
pourtant  des  occalîons  , ou  même  ceux  cela  ai- 
qui  palTent  pour  les  plus  fages  font  rire  ^ent. 
les  autres  , pour  paroître  plus  agréa- 
bles & plus  gracieux.  I 

Pour  ce  qui  eft  des  difeours  obfcè-  .H  nefaiit  ^ 
lies , il  eft  évident  que  celui  qui  a foit  difeours  ob- , 
quelque  progrès  dans  l’étude  de  la  fa-  feenes , ni 
gefle  s’en  abftiendra  totalement  ; mais  «écouter. 
Épidete  lui  ordonne  ici  de  ne  pas  fouf- 
frir , autant  qu’il  le  pourra , que  les 
autres  en  tiemient , & de  s’y  oppofer 
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Cl  l’occafion  le  permet , p'cft-à-ciire , û 
• celui  qui  s’y  abandonne  eû  plus  jeune  * 

Le,  rjehef-  un  impudent  de  profelîion  » 

fes  6c  les  di-  & s’il  n’cft  pas  de  ces  gens  qui , entlé* 
§em  *fou-"  ^ richefles^  Sc  de  leurs  dignités  , 

vent  les  font  abfoluinent  incorrigibles.  Ne  man^ 
coS^eT"  ^ tancer,  dit  Épiétete : car , 

’ en  ce  faifaut , tu  ne  te  rendras  nulle- 
ment importun , ni  à celui  qui  parle , tii 
*.î  à ceux  qui  l’écoutent  j mais  s’il  arrive 

que  celui  qui  tient  ces  difooucs  obfoè- 
f ^ . nés  foit  plus  vieux , ou  tl’une  infolcnce  >> 

. ' : • • ' • outrée , ou  gâté  par  lès  richclïes  & par 

. ^ ■ fes  grandeurs , alors  la  réprimande  eft 

, , ^ importune  & infupportable  j,  & , avec 
* ce  qu’elle  eft  inutile , odieufe  & capable 

d’attirer  des  affaires  fâcheulcs , on  fera 
encore  traité  de  ridicule  d’avoir  pris 
cette  liberté.  Que  faut-il  donc  faire  en 
ces  occaftons  î Témoigne , par  ton 
lilence , que  ces  difeours  te  déplaifent. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  avec 
quelle  fagelfe  & quelle  mefure  Épij^eté 
Dans  l’ar-  proportionne  fes  préceptes  à l’exigence 
des  cas.  Tantôt  en  parlant  de  ceux  qui 
s’entretiennent  des  combats  de  Gladia- 
teurs, des  courfes  de  chevaux , & de  la 
bonne  chere , ou  qui  s’amufent  à louer 
ou  blâmer  les  autres , il  a dit: ^ cela  ejl 
pojjible  J fais  changer  de  converfation  i 
& ici  en  parlant  des  impudents ,,  U 
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ordonne  que,  fi  l’occafion  le  permet,  on 
reprenne  en  face  & qu’on  tance  ceux 
qui  tiennent  des  difcours  obfcènes , & 
là  comme  ici  il  veut  que , ii  on  iîe  peut 
faire  changer  de  converfation , on  fe 
taife,  & qu’on  témoigne,  par  Ton  filence, 
la  ^ine  6c  le  chagrin  que  caufent  ces 
difcours. 

Remarque. 

Cet  Article  d*Épiclete  & le  Commen- 
taire de  Simplicius  font  dignes  de  con- 
f dération.  C^étoit  une  quejlion  célébré 
entre  les  Philofophes  , s* il  y avoit  des 
paroles  quon  dût  regarder  comme  déf- 
honnêtes  , & dont  la  modeflie  ne  permît 
pas  de  fe  fervir.  Les  Académiciens  fou- 
tendent  qu  ily  en  avdty  & les  Stoïciens 
niaient  quil  y en  eût  : car  ^ difoient- 
ils  y Pobfcénité  ne  peut  être  que  dans  les 
mots  ou  dans  les  chofes  ; elle  nefi  point 
dans  les  mots  ypuifquey  ces  mêmes  mots 
ayant  plufieurs  fignifications  , il  y en  a 
quelques-unes  félon  lefquelles  ils  ne  font 
pas  deshonnêtes  oà  on  les  employé  fans 
blejfer  la  pudeur.  Elle  n’ejl  pas  non  plus 
dans  les  chofes  ; cary  la  même  chofe  pou- 
vant être  fignifiée  par  plufieurs  fofons 
de  parler  y il  y en  a quelques-unes  dont 
les  perfonnes  les  plus  modefi.es  ne  font 
pas  difficulté  de  fe  fervir^  & ainfi,puifque 
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ces  exprejjions  ne  donnent  point' Vidée 
de  cette  chofe  obfcène  , Vobfcénité  nejl 
pas  non  plus  dans  les  chofes.  oilà  pour- 
quoi les  Stoïciens  foutenoient  que  le 
Jdge  n'étoit  obligé  à aucune  retenue  dans 
fes  difcours  ; & qu*il  était 
ceJl-à-dXre,  qu  il  appelloit  chaque  chofe 
par  fon  nom  fans  chercher  de  détour. 
Toute  cette  matière  ejl  fort  bien  traitée 
dans  la  lettre  de  Cicéron  à Patus^qui  eji 
la  IX.  du  IX.  Liv.  Amo  verecundiami 
tu  potiùs  libertatcm  loquendi.  Cepen- 
dant voici  deux  Stoïciens  des  plus  févè- 
res  qui  blâment  les  difcours  obfcènes , 
& qui  défendent  non  - feulement  de  les 
tenir  y mais  encore  de  les  entendre.  Com» 
ment  accorder  cette  coruradiSion  ? Il  me 
femble  que  cela  n*efi  pas  difficile.  Il 
eJi  très-naturel  de  croire  que , quand  les 
Stoïciens  foutenoient  que  Vobfcénité  n* é- 
toit,  ni  dans  les  mots  y ni  dans  les  cho- 
fes y c* était  une  des  quejlions  qu  ils  pro- 
pafoient  dans  les  Ecoles  pour  exercer 
Vefprit  y & pour  voir  jufquoà  on  pou- 
vait pouffer  la  force  du  raifonnement  ; 
car  du  refie  il  était  impofjthle  qu  'ds  ne 
fuffent  pas  perfuadés  qu  il  y avait  des 
mots  fales  & des  chofes  infâmes , qui, 
étant  expliquées  par  ces  mots  fales 
bleffoient  la  pudeur  ÿ au-lieu  qu  expri- 
mées par  des  .mots  honnêtes  , elles 


r 
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devenoient  honnîtes  à.  la  faveur  de  ce  « 

voile  , & quon  pouvoit  s'en  fervir  pour 
un  bien.  Ce  précepte  d’Épiclete  eji  le  . * ’ , 

même  que  yçelui  de  S.  Paul  : Qu’on  j 

n’enrende  point  parmi  vous  des  paro-  ! 

les  dcshonnctés.  Ephef.  v.  4. 

‘ L X. 

Si  ton  imagination  te  pré- 
fente  l’image  de  quelque  volup- 
té, rctiens-toi  comme  fur  tous 
les  autres  objets , de  peur  qu’elle 
ne  t’entraîne.  Que  cette  volupté  | 

t’attende  un  peu , & prends  quel-  | 

que  délai.  Enfuite  compare  les  ' , 

deux  temps,  celui  de  la  jouilïànce, 

& celui  du  repentir  qui  la  fuivra, 

& des  reproches  que  tu  te  feras  I 

à toi -même,  & oppofe-leur  la  1 

(atisfaéHon  que  tu  goûteras  & les  ' 

louanges  que  tu  te  donneras,  fi 
tu  réfiftes.  Que  fi  tu  trouves  qu’il 
foit  temps  pour  toi  de  jouir  de 
ce  plaifir , prends  bien  garde  que 
fes  amorces  & fes  attraits  ne  te 
défarment  & ne  te  féduifent , & 
oppofe-leur  ce  plaifir  plus  grand 

Q6 
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encore  de  pouvoir  te  rendre  ce 
témoignage  que  tu  les  as  vaincus. 

SlMPLI>CXUS.' 

Chaque  La  volupté  du  corps  eft  très-nuilible 
clou'qui  at-  ^ l’^mc  , car  chaque  plaihr  attache  l’ame 
nche  Pâme  au  corps  comme  avec  des  clous.  Voilà' 
au  corps,  pourquoi  Dieu  a fait  cette  volupté  11 
Dieu  a^f^t  courte  j dans  le  boire  & dans  lé  manger^ 
l^voiupté  û on  n’a  deplaifir  qu’autant  de  temps  que 
“ la  viande  & le  breuvage  palTent  dans 
le  palais , & le  plaitir  celTe  dès  qu’on  a 
avalé.  U en  eA  de  même  de  l’amour, 
le  plaifir  ne  dure  qu’autant  que  dure 
l’a(Âion  ; l’aélion  eft^le  finie  : le  plaifir 
celTe  , & on  ne  le  fent  non  plus  que  s’il . 
n’avoit  jamais  été.  Il  eft  donc  certain 
que  la  volupté  cA  dans  le  fentiment  y 
car  ce  qui  ne  fent  point  n’a  point  de 
plaifir  : mais  les  plaifirs  même  que  don- 
nent  les  chofes  extérieures , cojjnme  les 
richcffes,  les  beaux  habits,  les  beaux  . 
meubles  , &c.  font  auAi  de  très- peu  de 
durée.  Nous  fommes  d^ abord  très-aiAs 
de  les  avoir-  i y fommes-nous  accoutu-'^  * 
més  , ils  ne  nous  font  plus  de  plaifir  ; 

&■ , fi  nous  les  perdons,  nous  en  refien-» 
tons  un  déplaifir  bien  plus  durable  que 
n’a  été  le  plaifir  de  les  pofledcr.  C’eft 
ainfi  que  toute  volupté,  ôc  particuliè- 
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tement  la  volupté  corporelle  , après  ^volupté  * 
n’avoir  duré  que  très-peu  de  temps  , 
s’en  va  laiilant  tout  Ton  poifon  dans  vent  dans  le 
l’âme , & fouvcnt  meme  dans  le  corps  > 
lorfqu’on  s’y  eft  abandonné  fans  au-  td. 
cune  retenue  j au-lieu  que  la  terapé-  La  volupté 
rance  , qui  triomphe  de  la  volupté  , •îue  caufe  la 
fait  à l’âme  & au  corps  un  bien  infini 
ôc  durable  , & leur  caufe  une  autre 
forte  de  volupté  conforme  à la  nature , 
une  volupté  très-innocente  & dont  on 
ne  fe  repent  jamais. 

Après  ces  prémices , voyons  ce  que 
dit  ici  Épiélete.  Quand  ton  imagina- 
tion te  préfentera  l’image  de  quelque 
plaifir  fur  cet  objet  comme  fur  les  au- 
tres , c’eft-à-dire , comme  fur  les  richef^ 
fes , les  dignités  , la  gloire , le  crédit , 
en  un  mot , fur  toutes  les  chofes  exté- 
rieures , & encore  plus  (iir  la  volupté  , 
tiens-toi  ferme , de  peur  que  ton  imagi- 
nation ne  t’entraîne  à l’aéfion  j mais  que  • ’ 

cette  volupté  attende  un  peu  , & toi , 
gagnant  quelque  délai  par  ce  retarde- 
ment , compare  les  deux  temps  , celui 
de  la  jouill'ance , qui  eft  très-coürt , & 
celui  qui  le  fuit , qui  eft  très-long  , & 
tout  plein  de  chofes  facheulès  & de  • 
repentir  , & dans  lequel  tu  ne  cefleras- 
jamais  de  te  reprocher  ta  foiblefte.  Op- 
poCe  enfuite  à ces  deux  temps  celui  où  > 
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Ou’il  faut 
réfifler  aux 
attraits  des 
plailirs,  me- 
me permis. 
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après  avoir  réfifté  à la  volupté , tu  ferni 
comblé  de  plailirs  ée  de  biens  folides 
qui  dureront  toujours  , t’applaudilfant 
toi-memé  Se  toujours  content  de  toi. 
Si  ru  fais  bien  cette  eomparaifon,  ta 
paflîon  fe  calmera  facilement  & pré- 
viendra la  honte  de  fa  défaite  ; & li  tu 
recommences  & que  tu  continues  à la 
faire , elle  ne  t’importunera  plus  & fera 
entièrement  réduite.  Que  li  la  volupté 
ne  fublifte  plus  après  l’adion  , & que 
celui  qui  en  a joui  ne  diffère  de  celui 
qui  s’en  eft‘  palfé  , que  par  le  fouvenir 
qu’il  en  conferve , il  cft  certain  qu’elle 
n’a  rien  qui  mérite  qu’on  la  recherche 
Se  je  n’en  veux  d’autre  preuve  que  le 
fouvenir  des  plaifîrs  que  nous  avons 
eus  en  fonge  : car  ce  fouvenir  ne  fait 
gucres  d’imprelfion , & ce  n’eft  propre- 
ment qu’une  ombre  de  plaifir. 

Mais  parce  qu’il  y a des  remps  où 
nous  pouvons  prendre  raifonnable-, 
ment  de  certains  plailîrs , comme  celui 
de  l’amour  dans  le  mariage , pour  avoir 
des  enfans , & celui  du  bain  apres  la 
fièvre , quand  le  temps  viendra  de  jouir 
de  ces  plaifirs , dit  Épidete  , prends 
bien  garde  de  ne  pas  te  lailfer  tellement 
vaincre  par  fes  attraits , que  tout  hors 
de  toi-même  tu  te  livres  tout  entier 
à la  volupté  ",  mais  dans  ce  moment 
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tnèmc  juge  combien  il  eft  plus  beau  de 
la  vaincre  que  d’en  être  vaincu  ; tu 
trouveras  que  cela  eft  d’autant  plus  beau  ■ 
qu’il  eft  plus  beau  de  maîtriler  fes  pal- 
fions  brutales  que  d’en  êtr€  l’cfclave , & 
d’être  un  homme , que  d’être  une  bête» 

L X I. 

Q U A N D tu  fais  quelque  chofe, 
après  avoir  bien  connu  qu’elle 
eft  de  ton  devoir , n’évite  point 
d’être  vu-  en  la  faiftnt , quelque 
mauvais  jugement  que  le  peuple 
en  puifîe  faire  : car  fi  l’aétion  eft 
mauvaife , ne  la  fais  point  ; & fi 
elle  eft  bonne , pourquoi  crains^ 
tu  ceux  qui  te  condamneront 
fans  raifon  & mal-à-propos» 

SiMPLICIUS» 

Épictete  travaille  avec  beaucoup  de  • 
foin  à nous  porter  à feire  le  bien  pour 
l’amour  du  bien  même  , afin  qu’il  foit 
véritablement  un  bien  ,&  non  pas  pour 
ce  que  le  peuple  en  penfera  : car  celui 
qui  fait  quelque  choie  à caufe  de  l’opi- 
nion du  peuple,  fait  confîfter  le  bien 
dans  cette  opinion  8c  non  pas  dans  le 
bien  même,  c’eft  pourquoi, fi  quelqu’un. 


\ 
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après  avoir  bien  exaihiné  ce  qu’il  veuc 
faire  > a reconnu  qu’il  doit  ne  pas  le 
' Que , dans  faire  ^ il  eft  obligé  de  renoncer  à cetro 

honâeÎ!iI  .‘l"'  lïuavaife  i ma»  s’il  a 

ne  fiiut  )a-  reconnu  que  ee  qu’il  inedue  de  fur-e  eu 
mais  fe  jg  fou  devoir , il  ne  doit  point  éviter 
Li*  ne^ lait  d’ctre  VU  en  le  faifant^fous  prétexte  que 
pc*^plc  penlèra  mal  de  fon  aâion. 
autreméw*  Autrement  il  arrive  qu’on  préfère  à- un 
on  prend  le  bien  véritable  & réel , c’eft-à-dire , un 
bien  qui  eft  véritablement  reconnu 
pour  tel  après  qu’on  Ta  bien  examiné , 
qu’on  lui  préfère , dis-je  , ce  qui  n’eft 
nullement  un  bien  y mais  un  mal  j puif- 
V que  c’eft  une  faufleté  & un  menfonge  : 
car  tel  eft  cenainement  le  jugement 
que  le  peuple  fait  fans  raifon  d’une 
aétion  qui  eft  faîte  avec  raifon  -,  & ce 
qui  eft  encore  pis , il  arrive  que  ce  que 
la  droite  raifon  a jugé  un  bien , eft  pris 
pour  un  mal  par  celui  qui  le  fait  j car 
ce  qui  eft  à fiiir  eft  un  mal.  Et,  par-def 
fus  tout  cela , il  arrive  encore  qu’un  tel 
homme , fortant  de  lui-même  , & s’é- 
loignant des  chofes  qui  font  de  fon 
devoir , fe  livre  entièrement  aux  opi- 
nions du  peuple  , & ne  cherche  que  là 
le  bien  & le  mal , le  vrai  St  le  faux. 

R E M A R 0.  U E. 

^ ' Cme  maxime  d'Epiàete  & Vcxpli- 
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cation  que  Simplicius  lui  donne  doivent 
être  prifes  avec  quelque  modification. 
Il  ejt  très-vrai  j en  général  j qu'il  ne 
faut  pas  fe  cacher  pour  faire  le  bien  , 
de  peur  de  déplaire  au  peuple  qui  pourra 
V interpréter  mal  i mais  U y a des  occa^ 
fions  oà  la- charité  veut  qu'on  s'abfiiennt 
de  faire  en  public  certaines  chofes  ^ qui  y 
quoiqu' innocentes  & bonnes  d'elles-me- 
1 mes  J pourroient  bleffer  & feandalifer 
les  foibles.  Tout  ce  qui  ejl  permis  né~ 
dsfie  pas  le  prochain , & il  faut  l'édi- 
fier; & la  charité  n approuve  pas  tout 
ce  que  la  jujlice  ne  défend  point.  On 
peut  voir  fur  cela  ce  que  dit  un  maître 
plus  éclairé  & plus  fur  qu'Épiclete  ; 
c'ejl  S.  Paul  y A Corinth.  cha^.  VIH 
& X.  Ce  préSepte  d'Epi^ete  nejl  donc 
bon  que  pour  les  chofes  d'un  devoir 
indijpenfable , & qu'on  ne  peut  omettre 
fans  péché, 

L X I I. 

. Comme  cette  propofition , il 
ejl  jour  ^ il  efi  nuit , efttrès-rai- 
fonnable  quand  elîe  eft  fépar^e, 
qu^on  en  fait  deux  parties  j & 
très-déraifonnable  quand  elle  eft 
complexe,  que  des  deux  parties 
Qtt  n*en  fait  qu^unc  j ainft  dans 
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!es  feftins  il  n’y  a rien  de  plus 
déraifonnable  que  de  vouloir 
tout  pour  foi , fans  aucun  égard 
pour  les  autres.  Quand  tu  feras 
donc  prié  à un  repas , fouviens- 
toi  de  ne  penfcr  pas  tant  h la  qua-» 
liré  des  mets  qu’on  fervira , & 
qui  exciteront  ton  appétit  (a), 
qu’a  la  qualité  de  celui  qui  t’a 
prié , Sc  à conferver  les  égards  ôc 
le  refpeél  qui  lui  font  dûs. 

• * * - i 

SiMPLICIÜS. 

Des  fyllogifmcs  hypothétiques , dont 
les  Stoïciens  ont  épluché  l’art  avec 
beaucoup  de  foin , les  un?font  disjonc- 
tifï , ôc  les  autres  conjonétifs  ou  com- 
plexes. Les  disjonârifs  font  ceux  où , la 
première  partie  étant  vraie , l’autre  eft 
faulfe , & où , la  première  partie  étant 
faulTe , l’autre  eft  vraie  par-conféquenr; 
comme  iorfque  je  dis  ^ ou  il  eft  jour,  ou 
il  eft  nuit  ; mais  il  eft  nuit  y donc  il  ne^ 
pas  ,jour.-  Car.  ainu  , l’un, étant  pofe, 

(a)  Qu’a  la  qualité  celui.  A'iiet  efl  ici  dans 
un  fens  bien  remarquable.  Dans  le  premier 
membre , il  eft  pour  la  qualité , la  bonté  des 
viandes  qu’on  fert,  & dans  le  fécond  pour  la 
dignité  du  maître/ 


î 
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l’autre  cft  détruit , & la  fauifcté  de  l’un 
fait  la  vérité  de  l’autre  ; comme  quand 
je  dis  , mais  il  neji pas  jour  , donc  il  efi 
nuit  'y  ou  y mais  il  neJi  pas  nuit  y donc 
il  ejl  jour.  Voilà  ce  que  c’eft  que  le 
ryllogilmê  disjonétif  dans  lequel  cette 
propolition , il  eft  jour  y ou  il  efi  nuit  y 
eft  prife  comme  un  axiome  , c’eft-à- 
dire , comme  une  vérité  évidente  , & 
entièrement  conforme  aux  notions 
communes , car  ces  vérités  étoient  ap- 
pellées  axiomes  par  les  Stoïciens. 

Le  fyllogifme  conjonétif  eft  celui  où  , 
des  deux  parties  qui  le  compofent  , & 
qui  font  tellement  liées  enfcmble  que 
l’une  eft  l’anrécédenr  & l’autre  le  fub- 
féquent  , l’antécédent  étant  vrai , le 
fubféquent  l’eft  aulîî , & le  fubféquent 
étant  faux , l’antécédent  l’eft  de  meme  \ 
comme  on  aflemble  véritablement  ces 
deux  parties  , U efi  jour  y il  nefi  pas 
nuit:  car  de  cette  première  partie  qui 
cft  l’antécédent , il  efi  jour  y il  s’enfuit 
véritablement  qu’il  n’cft  pas  nuit  Dans 
ce  fyllogiftne  conjonérif,  l’antécédent 
pofé,  le  fubféquent  l’eft  auflî  : il  eft  jour, 
donc  il  n’eft  pas  nuit;  le  fubféquent 
étant  nié  , l’antécédent  i’eft  de  même  i 
comme  ft  je  dis  , mais  il  efi  faux  quU 
ne  foit  pas  nuit , c’eft-à-dire  , il  efi  nuit  ; 
donc  Ù efi  faux  qu  U foit  jour  y c’eft-à*^ 
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dire , donc  il  n’cft  pas  jour  : voilà  ctf 
que  c’eft  que  le  fyÛogirme  conjonctif 
ou  complexe. 

Mais  voyons  préfentemenr  ce  que 
dit  Epiâete  & l'application  qu’il  Êiit 
de  ces  lyllogifmes.-  Cette  propofition  il 
ejl  jour  , il  ejl  nuit  dans  le  {yllogifme 
disjonétif  eft  ptife  pour  un  axiome 
indubitable  & qu’on  ne  peut  nier  ; mais 
elle  fera  iàulTe  dans  le  tyllogifme  con- 
jonélif  : car  l’ axiome  qu’on  y établit  eft 
cet  axiome  complexe  , s’il  ejl  jour, 
donc  il  n’eft  pas  nuit  ; de  meme  donc, 
dit  Épiétete  , que  cette  propofition  il 
ejl  jour  » il  ^ nuit  , n’eft  raifonnable 
que  dans  le  (yllogifme  disjonélif  ; ( car 
tout  ryllogifme  disjonétif  dépend  de-là, 
mais  elle  eft  déraifonnable , Ci  on  en  fait 
un  fyllogifme  conjonéfif  ; car  ce  fyllo* 
gifme  roihpt  & fépare  la  liaifon  , la 
connexion  qui  dit , s’il  ejl  jour,  il  n* ejl 
pas  nuit  : ) tout  de  même  dans  un  feftin. 
prendre  pour  foi  la  meilleure  part, 
cela  eft  bon  ôf  utile  pour  le  corps  ; car 
on  contente  fon  appétit  : mais  il  eft 
très-injufte  & très  - déraifonnable  par 
rapport  à la  fociété , qu’il  faut  confi-^ 
dérer  dans  ces  occaftons  ; car  il  la  dé» 
truit  entièrement , comme  ce  fyllogif- 
mc  conjondtif.  Quand  tu  feras  donc 
invité  à un  repas  » fouviens-toi  non- 
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dbulement  de  ne  ^as  regarder  à cc  qui 
ilatte  (a)  ton  appétit  pour  t’en  faifir , & 
prendre  ce  qii’iî  y a de  meilleur  , mais 
de  faire  attention  à la  fociété  qui  doit 
régner  & qui  ne  doit  jamais  être  bief- 
fée.  Or,  il  eft  évident  que  bien  qu’Épic-r  Sous  cette 
tete  ne  parle  ici  que  de  la  table , fon 
précepte  s’étend  à toutes  les  efpeccs  de  tete^com-*’ 
lociétés  & de  commerces  : car  de  vou-  tou- 
loir  avoir  plus  que  les  antres , cela  ruine  cMiimerces* 
& détruit  toute  fociété  j au- lieu  que  & de  focié- 
d’avoir  chacun  fa  part,  cela  l’entretient, 
^augmente  & la'conferve  : ear  meme  eft  le  fende 
la  fociété  des  voleurs,  quoique  com- routes  les /<>• 
pofée  de  telles  gens , ne  dure  qu’autanc 
que  l’on  obferve  ce  précepte , qu’aucun 
d’eux  ne  veuille  avoir  plus  que  fes  com-r 
pagnons.  ,C ette  feule  petite  trace  de  juf- 
tice  rend  ferme  & durable  l’injuftice 
de  cette  fociété.  Dans  les  articles  précé- 
dens  , Épiétete  a exhorté  fon  difciple 
à la  liberté , à la  vaillance  , à la  magna- 
nimité , à la  fagelfe  , à la  tempérance , 

& dans  celui-ci  il  travaille  à le  porter 
à la  juftice , en  lui  donnant  les  moyens 
de  vaincre  le  feul  obftacle  qui  vient  dç 


(fl)  Ton  appétit , Ce  mot  eft  apparem- 
ment venu  de  la  glofe  ; Simplicius  avoir  fans 
doute  éçrû  comme  Ëpi^eto  i\Utr 
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lui , c’eft-à-dire  , l’avarice  & l’eiivic 
d’avoir  en  tout  la  meilleure  part.  ,,  j 

Remarque.' 

Zes  Ecoles,  des  P hilofophes  ont  long- 
tems  retenti  de  leurs  difputes  jur  Les 
fyllogifmes  hypothétiques.  On  jeroit 
un  Livre  entier  Ji  on  rapportait  tout  ce 
qu  ils  ont  dit  » de  connexo , 

^ de  conjundlo  y 6*  «‘z»' 
J de  disjunélo.  Les  Stoïciens 
fur-tout  fe  font  fore  jignalés  fur  cette 
matière  ; on  peut  voir  ce  que  Cicéron  en 
du  dans  fon  Lucullus.  Toutes  ces  dif- 
puus  fur  ces  fyllogifmes  ne  fauroient 
nous  être  aujtmrdnui  jore  utiles  ÿ Vur 
fage  quEpiQete  en  fait  vaut,  m 'uux 
que  tout  ce  qu  ils  ont  dit  ; mais  il  me 
femblc  que  S'unpTicius  raffine  trop  kii 
& que  Ton  peut  expliquer  plus  Jimple’ 
ment  la  comparaifon  dont  fe  fert  ce  Phi- 
lofophe  qui  na  voulu  dire  autre  cfyofe , 
Jinon  que.  celui  qui  j dans  un  repas , vou~ 
droit  prendre  pour  lui  tout  ce  quil  y 
aurait  de  meilleur  , ferait  une  aujji 
grande  incongruité , ^ fc  rendroit  aujjî 
ridicule  que  celui  qui  dirait  quil  ejl 
jour  & quil  ejl  nuit  en  mtmc  tems  : 
car  comme  la  nuit  & le  jour  ont  leurs 
bornes  marquées  & leur  part  au  temps  , 
fans  que  jamais  T un  attire  d foi  la  part 
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de  Vautre , de  même  dans  un  repas  ^ un 
feul  ne  doit  pas  avoir  ce  qui  doit  être 
partagé  entre  tous  les  conviés  y autres 
ment  Végalité  eji  entièrement  perdue, 
La  comparaifon  quEpiclete  emploie  ejl 
très-propre  à faire  fentir  le  ridicule  y dr 
il  ne  V emploie  que  pour  enfeigner  à fes 
difciples  que  tout  cet  art  Ji  fubtil  des 
fyllogifmes  ejl  inutile  y fi  on  ne  le  fait 
tomber  fur  les  devoirs  de  la  vie  civile  y 
pour  les  régler  & les  remplir.  Le  texte 
d’Épiclete  nefi  ntdlement  défectueux  y 
^ ce  quon  a voulu  y ajouter  pour  le 
remplir  nefi  quun  verbiage  très-inu- 
tile. Mais  y dira  t-on,  comment  Epiclete 
s* efi-il  amufé  à donner  des  préceptes 
pour  la  table  y comme.  il  fait  dans  cet 
atticle  , & comme  il  a fait  dans  V arti- 
cle L ^ Cela  nefi  nullement  indigne 
d'un  Philofophe  ; nous  voyons  que  Sa- 
lomon même  en  a donné  de  femblar 
blés'.  Quandb  federis  ut  cQtnedas  cum 
principe , diligenter  attende  quae  appo- 
'fita  funt  ante  faciem  tuam  , &c.  Pix>- 
verb.  XXIII.  i.  Et,  dans  le  L'iv.  de 
la  Sagejfe  y il  y a des  chap’itres  entiers 
fur  cette  maûere  : on  > peut  voir  fur- 
tout  le  chapitre  XXXI , oh  il  y a beau- 
coup de  préceptes  qui  s'accordent  par- 
faitement avec  ceux  au  Epiclete  nous  a 
donnés,  I>' ailleurs  y fous  cette  image  du 


504  MANUEL' 

. ’ maître  du  fejlin  ; & des  conviés , Epic- 

, • tete  veut  nous  porter  à élever  notre 
i’  * tfprit  à quelque  chofe  de  plus  fuhltme  , 
î h à penfer  que  c’eji  Dieu  qui  a appelLé 

les  hommes  à cette  vie  comme  à un  fef- 
tin  où  il  leur  étale  toutes  fes  richejfes , 
& où  il  veut  que  chacun  fe  contente 
, de  la  part  quil  lui  a dijiribuée  félon  la 
• place  qu*il  a jugé  à propos  de  lui  don- 
• ner I 6*  par-  là  ce  Philofophe  tend  à 

' modérer  leur  ambition  6*  leur  avidité 
* infatiable  , 6*  à leur  faire  cormoître 

qu  ’ils  doivent  tous  être  contents  de 
leur  condition  , n*être  pas  ajjê^  ’in- 
jufies  pour  envier  ou  ravir  ce  qu  'il  a 
plu  à D 'uu  de  difir  'ibuer  aux  autres, 

L X I I L 

* Si  tu  prends  un  rôle  qui  Toit 
_ ^ ^ au-deffus  de  tes  forces , non-feu- 

’ • ^ lement  tu  le  joues  mal , mais  tu 
• abandonnes  celui  que  tu  pouvois 

remplir,.  - 

' ’ S I M P L ^ C I U 5. 

' ' Excellente  II  ne  faut  pas  ambitionner  ce  qu’il 
y a de  meilleur  abfolument  & fimple- 
■ ^ ment , mais  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans 
.les  chofes  qui  nous  font  proportion» 
^ nées  J car  jamais  on  ne  fe  trouve  bien 
■ ^ ' , ‘ d’avoir 
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Savoir  entrepris  ce  qui  eft  au-de(Tus  I 
de  foi.  Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas 
légèrement  vouloir  les  premiers  per- 
(bnnages , comme  celui  d’un  Dodeur, 
d’un  Philofophe , ou  d’un  Pilote  dans 
un  vailïeau  , ou  d’un  premier  Magif- 
trat  dans  une  ville  : car  il  y a plus  d’hon- 
neur à réuflir  dans  un  des  ^as  rôles , en 
faifant  voir  que  nous  en  fommes  les 
maîtres , & qu’il  eft  au-deflous  de  nous, 
qu’en  foutenant  mal  les  principaux,  en* 
ne  répondant  point  à leur  dignité  & à ’ 
leux  force.  U vaut  mieux  être  un  excel-  _ 
lent  Pédagogue  (a) , qu’un  médiocre^ 
Précepteur  j un  fimple  homme  d’aftai-. 
rcs  intelligent  ôc  fidèle , qu’un  méchant  ' 
Magiftrat  : car  outre  la  honte  qu’il  y a à 
mal  jouer  un  grand  rôle  ( je  dis  honte  ^ 
non  par  rapport  à l’opinion  des  hom- 
mes , mais  par  rapport  à la  nature  de  la 
chofe  ) nous  perdons  la  gloire  que  nous 
pouvions  acquérir  en  jouant  le  rôle  qui 
nous  étoit  proportionné.  Celui  qui, 
dans  une.  tragédie , ou  dans  une  comé- 
die , joue  bien  le  perfonnage  d’un  valet , 
eft  mille  fois  plus  eftimé  que  celui  qui 


(/i)  Le  Pëdigogue  étoit  different  da  Précep-  ^ 
teur  : c’étoit  celui  qui  accompagnoit  par-tout 
les  enfans , qui  les  menoit  aux  Ë.oles  & les 
mnenoit. 

Tome  L 
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' j9ue  agi4  le  rôle  d’up  maître  ou  d’iuï, 
Pûuce.  Cet  article  me  paroît  aulli 
regarder  la  iufticej  car  Épiiteite  nous  y 
exhorte  à choilir  dans  la  vie  le  rôle  qui 
nous  convient,  &c  à n’alpirer  point  k 
ceux  qui  font  au-delTus  de  nous  &c 
qui  conviennent  aux  autres^  . 

L X I V. 

• G O M M E , en  te  promèriant,  m * 
prends  bien  garde  de  ne  pas  mar-  ' 
cher  fur  un  clou , & de  ne  pas  te 
, faire  une  entorfe , prends  garde* 

. de  même  de  ne  pas  blefler  la  par-  ‘ 
tie  principale  de  toi-même  , 
celle  qui  te  condùit.'  Si  dans  cha?^ 

...  . que  aâioo  de  notre  vie  nous  ob- 
fervon&  ce  précepte , nous  ferons 
tout  plus  fûrement. 

. . . S I M P L t O I ü,  s.. 

Deux  ma-  ^ L’âme  de  l’homme  eft  bleifée  en  deux 
i’Se*  de  naanicres  , ou  lorfqu’clle  s’abandonne 
l’homme  aux  palfioiis  bnatales  , qui  la  collent: 
Sieliëe^*^*  ..  de  la  clouent  au  corps  ; ce  n’eft  pas 
. . * qu’elle  en  vienne  là  uns  jeter  des  cris 

• ‘ & fans  faire  quelque  réfiftance  ; mais 

enfin  elle  fuccombe  , & elle  fubit  rç . 
joug,  de  ces  pallions  qu’elle  a laifle  for-,* 
tifief,  ôc  qui  la  tyrarurifent  5 ou  lorfque, 

rt  t 
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corrompue  dans  Tes  jugemens , elle  (e 
Uîéconnoît , jufqu’à  ne  le  croire  pas  dif-  ' * ' 

férente  de  ces  pallions  brutaks.  Épie-  . 

tete  nous  avertit  ici  d’éviter  ces  deux 
malheurs  dans  la  conduite  de  notre 
vie  , qu’il  compare  avec  railon  à une 
promenade,  ôc  de  ne  pas  nous  livrer 
aux  pallions  brutales  qui  , étant  cor- 
porelles , clouent  au  corps , comme  de 
véritables*  doux  , l’âme  qui  leur  eft 
attachée  : car  quel  clou  plus  fort  & plus 
perçant  que  ces  cupidités  qui  font  que  ' 
l’ame  croit  qu’elle  , ces  pallions  & le  , 
corps  ne  font  qu’une  feule  & même 
chofe.  Et  la  dépravation  de  la  partie  ^ partie 
opinative  de  l’âme  , de  cette  partie  qui 
fert  à l’âme  comme  de  pied  ; ( car , par  à l’âme  ce 

fon  moyen , elle  communique  avec  le 

^ O 1 r 1 ' 11  ^ elt  au  corps, 

corps  oc  avec  les  racultes  corporelles; 

Épidete  la  compare  avec  raifon  à une 
entorfe , & il  nous  dit  que , comme,  en 
nous  promenant , nous  prenons  bien 
garde  de  ne  pas  nous  bleller  & de  ne 
pas  nous  faire  une  entorfe,  de  même 
dans  toutes  les  adions  de  la  vie  ^ nous 
devons  avoir  grand- foin  de  confervet 
la  partie  principale  de  l ame  qui  con- 
duit l’animal  & qui  le  caradérife  ; de 
peur  que,  fans  même  que  nous  nous  en 
appercevions , elle  ne  fc  lailTe  enflam-  , 

Oi£r  à lès  partons  pair  fon  ineempe- 
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rance  , ou  qu’elle  ne  fe  démette  le 
' Le  mot  pied  , s’il  cft  permis  de  parler  ainfî , 
djf nfo^r>  ex-  c'cft-à-dire  , qu’elle  ne  perde  la  droi^ 
fapport  a ture  de  fes  jugemens  & de  fcs  opinions 
ràme.  par  fa  faitardilê  & par  la  lâcheté  : car  lî, 
dans  chaque  aclion  , nous  prenons 
garde  à nous , comme  ceux  qui  mar- 
chent ëc  le  promènent , nous  ferons 
tout  plus  fûrement  avec  moins  de 
danger  j & quand  même  nous  ferions 
quelque  faux  pas  en  prenant  garde  à 
• , nous  , nous  le  corrigerons  avec  moins 
■ de  peine}  &:  lî , par  quelque  légère  dif- 
trâàion,  nous  marchons  fur  un  clou , 
ou  que  nous  polions  mal  le  pied  , par 
; ^ ' notre  attention  nous  retirerons  bientôt 

' ' ^ le4>ied  de  delfus  le  clou  fans  dommage , 

i ,r  ôc  nous  remettrons  le  pied  dans  Ton 
• aijiette  fans  aucun  mal, 

L X V. 

La  mefure  des  fichefles  (a) 
pour  cliacun,  c’eft  le  corps , com- 
me le  pied  eft  la  mefure  du  fou- 
lier.  Si  ni  t’en  tiens  k cette  réglé, 
tu  garderas  toujours  la  jufte  me- 
fure J & fi  tu  la  pafibs , tu  es  perdu  ; 


X<()  LeOrec  dit  d»$  « des  sscqtifitionei 
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U fûucqiie  tu  roules  comme  dans 
un  précipice  où  rien  ne  peut  t’ar- 
rêter. De  même , fur  le  fouljer, 
fi  tu  pafTes  une  fois  la  mefure  de 
ton  pied  , tu  auras  d’abord  des 
fouliers  dorés  ; enfuite  tu  en  au- 
ras de  pourpre  , & enfin  tu  en 
voudras  de  brodés  : car  il  n’y  a 
plus  de  bornes  pour  ce  qui  a une 
fois  pafifé  les  bornes. 

S I M P L I C I V s. 

Dans  tour  ce  qui  eft  pour  le  corps , 
comme  les  habits  , la  nourriture , les 
biens , les  richelîes , il  n’y  a que  deux 
chofes , la  maniéré  de  les  acquérir  & 
celle  d’en  ufer.  Ayant  donc  déjà  dit  fur 
la  maniéré  d’en  ufer  , qu’il  faut  la  ré- 
gler par  les  befoins  raifonnables  du. 
corps  en  retranchant  tout  le  fuperflu , 
qui  n’efl:  que  pour  la  vanité  ôc  la  mol- 
lelfe  , préfentement  il  enfeigne  la  jufte 
mefure  qu’on  doit  garder  dans  l’acqui- 
fition  de  ces  biens  , & il  dit  que  cette 
mefure  n’efl:  autre  que  le  corps  meme  : 
car  la  mefure  des  richelîes , c’eft  l’ufagc, 
puifque  nops  ne  les  avons  que  pour  en 
ufer  j ôc  la  mefure  de  cet  ufage , c’ell  le 
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corps , 3c  toutes  «fes  néccflîtés.  Il  eft 
donc  évident  par- là  que  la  mefure  de 
Les  befoins  ces  biens , c’eft  le  corps  3c  tous  fes  be- 
fonUa  POurquoi  fl  on  fe  réglé 

mefure  des  par  les  befoins  , on  fera  content  de 
nchelTe*.  iimples  peaux  pour  fa  chaulîlirc , de 
celle  de  ddfus  pour  tenir  le  pied  chaud 
Sc  pour  le  garantir , & de  celle  de  def- 
fous  pour  empêcher  qu’on  ne  marche 
à nud  fur  des  chofes  qui  pourroient 
blelfer.  Que  lî  l’on  paflé  ces  befoins 
du  pied  pour  l’ornement  & pour  k 
luxe  , on  a des  fouliers  dorés  , enfuice 
des  fouliers  de  pourpre , ôc  enfin  des 
fouliers  brodés  : & l’on  peut  ce  ferable 
inférfer  de  ce  paflage  que  les  Romains 
étoient  fi  curieux  de  ces  fouliers  de 
pourpre  5c  de  ces  fouliers  brodés  , 
qu’ils  les  préféroient  même  aux  fou- 
liers dorés.  Il  en  eft  de  même  fur  les 
riclielfes  & fur  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  au  corps  : fi  quelqu’un  palTe  fe 
La  mefu-  mefure  du  fimple  befoin  félon  fes  ve- 
Sfo^if'paf-  bornes , il  va  à l’infini , ajoft- 

fée , il  n^eft  tant  toujours  quelque  chofe  à ce  qu’il 
plus  de  bor-  a déjà  , jufqu’à  ce  qu’enfin  il  tombe 
dans  le  dernier  abîme  de  la  vanité  5c 
du  luxe  : car  voilà  lès  feules  caufes  de 
notre  dérèglement , 5c  de  tous  les  dif- 
férens  belbins  qu’il  entraîne  , comme 
aulîî  de  toutes  les  afflidions  dont  il 
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« 

eft  fuivi.  Si  nous ‘avons  dix  talents  (a) , 
nous  en  voulons  avoir  vingt;  après  ces 
vingt  J quarante  ; ôc  ainlî  toujours  e<;ï  ■ - 
augmentant,  lims  qu'il.y  ait  aucunes 
bornes  à cette  infatiable  cupidité  : car 
il  eft  conftant  que  , fur  chaque  chofp 
dont  on  fe  fert  pour  le  corps , la  nature, 
qui  a une  fois  pallé  les  bornes  , tombe 
enfin  dans  des  excès  qui  n’ont  plus  dç 
fin  V de  forte  qu’elle  oublie  même  Ion 
but , de  les  beloins  qu’elle  veut  rem-; 
plir,,&'dont  le  corps  eft  là  jufte  me*- 
îurc.  C’eft  pourquoi  aulîî  fort  fouvenc 
nous  perdons  le  corps  même  par  tous 
cés  excès.  Mais  cer  exemple  des  fou- 
liérs  ne  nous  fai,t-il  pas  eptendre  auilî 
que , quand  même  le  Ibulkr  ne  feroit 
pas  excefîlf  dans  les  ornemens , s’il  eft 
plus ‘grand  qué  le  pied,  il  nous  fak 
broncher  & tomber , & peut  nous  jet*- 
ter  enfin  dans  quelque  précipice.  Pians 
toilt  ce  qui  a été  dit  fur  la  maniéré 
3’ufer  des  richefTes  / il  faut  prendre 
tout  ce  qui  convient  à la  maniéré  de 
les  acquérir  ; & tous  ces  articles  , qui 
nous  enfeignent  à garder  la.  jufte  me- 
fure  dans  l’ufage  & dans  l’acquifition 
de  tous  les  bidns  y'noÜs  eilfeignent  auflî 
la  jufticc. ,,,  . . r -r  - ^ 

- (^.DigMtoiHü  ioÊimil^me  écM 

de  noue  monnoie.  — 
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Ce  luxe  des  fouliers  des  Romains 
ejl  fort  ancien  , ù il  dura  encore  long- 
temps après  le  fiècle  de  Simpiicius.  Et 
ce  quil  y a ici  de  plus  conjidérable , c’eji' 
cette  gradation  qui  met  les  fouliers  de 
pourpre  au-dejfus  des  fouliers  dorés  ^ 
& les  fouliers  brodés  au  dejfus  des  fou- 
iiers  de  pourpre.  Il paroît  par  les  témoi- 
gnages de  l'antiquité  que  la  pourpre 
étoit  plus  eftimée  que  l*or  che\  les  Ro- 
mains J & qu  il  en  étoit  de  même  en 
Grèce.  On  voit  dans  Homère  quelle 
était  réfervée  pour  tes  Princes  & les 
Rois.  Pour  les  fouliers  brodés  y *«»»»«■« 
J c' étaient  des  fouliers  bro- 
dés de  perles  & de  pierreries  : car  le 
luxe  était  monté  à ce  point  que  f am- 
bition n étoit  pas  contente  y fi  l'on  ne  fou- 
lait aux  pieds  ce  qu  il  y avait  de  plus 
précieux.  Neque  enim  geftarc  jam 
margaritas , nifi  calcent , ac  per  unio- 
fies  ambulent  , fatis  eft  dit  Pline  i 
mais  Pline  ne  parle  là^que  du  luxe  des 
femmes  , au-lieu  qu’Epiclete  parle  de 
celui  des  hommes, 

. L X V I.  •;  ■ ; 
Les  femmes, pendant qu*elles 
‘font  jeunes,  font  appcllées  mai* 
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, trejfes  par  leurs  maris.  Ges  fem- 
mes donc , voyant  par-lk  que  leurs 
, maris  ne  les  confidèrent  que  par  ; 
le  plaifir  qu’elles  leur  donnent, 
ne  fongentplus  qu’à  fe  parer  pour 
plaire , & mettent  toute  leur  con-  . 
fiance  & toutes  leurs  efpérances 
dans  leurs  ornemens.  Rien  n’eft 
: donc  plus  utile  & plus  néceflaire 
que  de  s’appliquer  à leur  faire 
entendre  qu’on  ne  les  honorera 
& qu’on  ne  les  refpectera  qu’au-  ^ 
tant  qu’elles  auront  de  fagelTe  , • 
de  pudeur  & de  modeftie. 

f 

SlMPLlCIÜS. 

Epidete  ayant  permis  le  mariage  à 

ceux  qui  veulent  vivre  lelon  la  nature  , 

leur  enfeigne  ici  en  peu  de  mots  le  loin  Ce  font  le 

raifonnable  qu’ils  doivent  avoir  de  leurs 
f.  ^ . lesmarisqui 

femmes , en  le  comparant  avec  celui  corromper.t 
qu’en  ont  la  plupart  des  hommes , & *v 

en  tâchant  de  le  régler  par  la  vue  dfô  foin  en- 
maux  que  ces  hommcs-là  s’attirent  par 
ce  foin  mal- entendu.  Les  hommes 
dit-il , pendant  que  leurs  femmes  font 
•jeunes , les  flattent,  & leur  rendent  tou- 
. tes  fortes  de  foûas  & de  rcfpcéts , en  les  - 

- ‘ ' - R; 
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appellant  leurs  tiiaicrelTes  i cela  en 
yue,da  plailir  qu’ils  en  tirent.  De-là 
. ' vient  que  les  femmes , pour  conlèrvcr 
cet  empire , ne  fongent  qu’à  fe  parer  , 

■!  Sc  mettent  là  toutes  lèurs  efpérances  > 
6c  U faut  avouer  qu’en  cela  elles  ne 
Ibnt  pas  û blâmables  que  leurs  maris^, 
^qui  ne  les  honorent  que  par  des  raifons 
ü honteufes.  C’eft  pourquoi  il  faut  leur 
faire  entendre  dès  le  commencement 
Les  fera-  qu’elles  n’attireront  aucune  marque  de 
être  loim?-  confîdération&  de  rcfpeâ:  que  par  des 
fes  à leurs  iiusurs  làges  & réglées  , & par  la  fou- 
pudè*iir'^&  millîon  pleine  de  pudeur  & de  modef- 
iDod'^ie.  tie  qu’elles  auront  pour  leurs  maris  : 
car  la  femme  qui  aura  ces  qualités  s’ac- 
Devoirs  coutumera  plus  facilement  à avoir-foin 
^ l’honnête  jç  maifon  , à élever  fes  enfans , à 

^ ' aimer  fon  mari  & à mener  une  vie  ; 

fîmple  6c  frugale , ce  qui  conftitue  tous 
les  devoirs  de  l’honnete-femme. 

L X V I I. 

U N ligne  certain  d’un  homme 
mal  né , c’eft  de  s’occuper  long- 
temps du  foin  du  corps , comme 
' de  s’exercer  long-temps,  de  boire 
long-temps  , de  manger  longé*  . 
temps  6c  de  donner  beauepup  de 
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'temps  à toutes  les  autres  nécefli-  - , 

tës  corporelles.  Toutes  ces  chofes  • • 
ne  doivent  pas  être  le  principal , 
mais  l’accefloir^  de  notre  vie , & 
il  ne  les  faut  faire  que  comme  en 
paflànt  : toute  notre  application 
& toute  notre  attention  ne  dol^ 
vent  être  que  pour  notre  efprid, 

SlMP^L^ClÛs. 

•'  Comme  les  gens  bien  nés  travaillcm  Oceira- 
fhceirammenc  à orner  ce  qu’il  y a de 
plus  fin , de  plus  fimple  & de  plus  par- 
fait dans  Itur  rtatufe & Uii  donnent 
tous  leurs  foins,  de  même  ceux  qui 
• font  mal  nés  croupilîent  toute  leur  vie  . Occupa- 
. dans  ce  qu’il  y a en  eux  de  plùs  coni- 
mun , de  plus  vil , de  plus  imparfait  de 
de  plus  méprifable.  Pour  un  homme 
• donc  J dont  l’efleqee  confifte  dans  l’âme 
raifoiinable  , qui  Ce  fett  du  corps  conf- 
me  d’un  inftrumçnt  , de  renoncer  i 
toutes  les*  opératiofis  naturelles'’  dfe 
l’âme  pour  ne  s’occuper  que  du  corps , • ; 

^ c’eft  le  ligne  cenain  d’une  maavaifi:  Signe  cer- 

nature , comme  cette  aiauvaife  natutp  J^uvaifc  * 
eft  la  paüfe  certaine  de  ce  dérèglement,  natiue.  - • 

Car  quel  eft  le  bon  ouvrier  dans  aucune  il  n’y  a ' 

forte  d'art  , 'qui  emploie  fon  temp«:4  Point  d ou**  ' j 

R 6 . ■ i 
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vner  qui  nd-  avoir  foin  de  Tes  inftrumens , & qui 
|ûSn°avoiî  néglige  entièrempiu  l’arc  auquel  ils 
foin  qui  des  fervent  i Ce  n’eft  pas  feulement  ua 
ligne  d’une  méchante  nature  que  de 
, S occuper  trop  du  Loin  du  corps  ^ c elt 
aullî  une  marque  certaine  de  l’amour 
excellif  qu’on  a pour  luij  car  nous  nous 
occupons  volontiers  des  choies  que 
nous  aimons.  Il  faut  donc  , dit  Épic- 
tete  , que  le  foin  du  corps  ne  fok  qu’un 
‘ ■ acceifoire  , & que  notre  principal , ce 

foit  le  foin  de  l’âme  qui  fe  fert  du  corps  j 
Julkpar-  car  de- là  dépend  le  jufte  partage  de 
nos  devoirs  & pour  le  corps  & 
pour  l’âme. 

L X V I I I. 

Quand  quelqu*un  te  fait  du 
mal , ou  qu’il  dit  du  mal  de  toi, 
qu’il  te  fouvienne  qu’il  croit  y 
être  obligé.  Il  n’ett  donc  pas 
poffible  qu’il  fuiye  tes  j ugemens , 
mais  les  liens  propres  ; de  forte 
que , s’il  juge  mal , il  eft  feul  blef- 
> fé  , comme  il  eft  le  feul  qui  fe 

trompe  : car  fi  quelqu’un  aceufe 
de  fàufleté  un  fyllogilme  {à)  très- 

> s J --  - 

■ {a)  Ou  conjonctif  J comme  Simpliciuj  T»  cxpli- 
< ' 4ué  i ce  ^ revient  au  même  fens.  v i 
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jyfte  & très-fuivi , ce  n’eft  pas  le 
fyllogifme  qui  en  foufFre , mais 
celui  qui  fe  trompe  en  en  jugeant 
mal.  Si  tu  te  fers  bien  de  cette 
réglé  , tu  fupporceras  patiem- 
ment tous  ceux  qui  parleront  mal 
de  toi  ; car  à chaque  rencontre 
tu  ne  manqueras  pas  de  dire:  il 
le  Croit  ainfi. 

SlMPlICIUS. 

Voici  encore  un  précepte  qui  nous 
exhorte  à la  patience  & à la  douceur, en 
prouvant  cette  vérité,  que  chacun  dans 
fes  jugemens  fuit  fon  opinion  , & ce 
qui  lui  paroît  jufte  &railonnable,  quoi- 
que cela  te  paroilTe  tout  autrement,  fl 
ne  faut  donc  pas  te  fâcher  qu'un  tel 
fuive  ce  qui  lui  paroît  bon  i car  tu  fais 
comme  lui  8c  tous  les  hommes  font  de 
meme.  Qui  e/l  donc  l'homme  de  bon 
fens  qui  fe  fâche  contre  une  nature  qui 
eft  commune  .(û).î  Que  fî,  parce  que 
ce  qui  n'eft  ni  jufte  ni  raifonnable,  lui 
paroît  pourtant  tel , tu  entres  en  colere 
pour  cela , ta  colere  eft  encore  injufte 


(a)  C’eft-à-dire , qui  fe  fâche  de  ce  qui  eft 
uaturel  à tous  les  hommes , 8c  qu’ils  foiu  coust 
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de  fans  fbndetneiir.  C’éft  kii  qui  cft 
bieiïe,,^^  non  pas  toi  ;icar  celai  qui 
|>rendj.pou}:  ban  ce,  qui  eft  mauvais , f« 
çrom^e , & celui  qui  fe  trompe  eft  feul 
blelTe.  Par  conféquent  celui  qui  te  fait 
du  mal  ,*  ou  qui  parle  mal  de  tçi , eft 
&ul  blelTé  i quoique  fii  toi , ni  tous  les 
plus  puiifans  de  la  ville  ne  pailliez  lui 
Élire  aocun  mai  {fi),  Ën  e^ct  toutes  les 
chores  extérieures  qui  s palTent  pottf 
nuilibles , ne  peuvent  nuire  qu’au  corps 
& à ce  qui  eft  extérieur , ëc  ne  peuvent 
nuire  proprement  à l’homme  même} 
biais  l'erreur  &c  les  faux  jugemens  nui- 
lent  à l’âme  qui  fait  fon  ellence.  Or  que 
celui  qui  fe  trompe  foit  feul  blelfé , ôe 
nullement  celui  lut  lequel  on  fe  trom- 
be , c’eft  ce  qu’Épiéiete  rend  très-fen- 
TOle , par  ce  qui  arrivé  à un  fyllogifme 
conjoniftif:  h quelqu’un  s’avifoit  de 
nier'comiTïe  faux  ce  fyllogifrae ,,//  eji 
jour  y donc  le  folèil  ejl  fur  la  terre* ^ 
Ce  ryîlogiftliè  n’en  fouffriroit  point  du 
tout } Car  cela  ne  l’empêcheroit  pas 
d’etre  très- vrai  : mais  celui  qui  fe  tfom- 
peroit  , feroit  feul  blcffé  ; de  même 
celui  qui  tc  fait  du  mal , ou  qui  t’injurie 


^ (a)  C’eft rà- dire,  quoiqu’il  fort  ïxès-piûf- 
Kint  & que  fon  élévation  le  mette  à couvert 
cbntr'c  le  relTemiihcfai  dès ‘autres. 
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Tans  raifon  cft  le  feat  puni  de  (on  in|u(^ 

tice  ; tu  n’en  fouftres  point , & il  ne 

t’en  arrive  aucun  mal  ; fur-tout  s’il  eft 

vrai  que  l’elTencé  du  bien  & du  mal 

confîfte  dans  les  chofeS  qui  dépendent 

de  nous.  Si  tu  te  fouvitnç  donc  que 

c*eft  une  néceffité  que  chacun  fuive  fot^ 

opinion  , üc  que  celui  qui  fe  trompe  eft 

ièui  blelTé  / & non  pas  toi , m fuppor- 

tcras  avec  douceur  & avec  magnani-  MaRnanî- 

miréceuxquire  calomnieront,  fur-rout 

Cl  tu  t’accoutumes  à dire  , dans  toutes  P*^®^*’*^* 

ces  occafions  : Ce/a  lui  parait  ainjî  ^ 

chacun  juge  félon  ce  qui  lui  paraît.  ' 

L X I X. 

Chaque  chofe  prcfente  deux 
prifes,  Tune  qui  la  rend  très-aifée 
h porter , & l’autre  très-mal'-aifée. 

Si  ton  frere  donc  te  fait  injuftice^ 
ne  le  prends  point  par  l^endroic 
de  l’injulHce  qu’il  te  fiait  ;.car 
c’eft  par  où  on  ne  fauroit,  ni  le 
prendre,  ni  le  porter;  mais  prends^  * 
le  par  l’autre  prife,  c’eft-k-dire,  ; 

par  l’endroit  qui  te  préfente  un  « 
frere , un  homme  qui  a été  élevé 
■ avec  col , & eu  le  prendras  pafr  le 
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bon  côté  qui  te  le  rendra  fttp** 
portable. 

SlMPIIClUS. 

Toutes  les  chofes  créées  * étant  com- 
pofées  de  principes  contraires  , s’ac- 
cordent & s’a|uftent  entr 'elles  par  up 
côté  qui  les  rend  fupportables  les  unes 
aux  autres , & elles  Ce  contrarient  &r  Çt 
combattent  par  un  autre  coté  qui  les 
rend  infupportables  &•  incompatibles,: 
par  exemple , le  feu  eft  fec  & chaud  ; 
par  fa  chaleur  il  s’accorde  avec  l’air  , & 
lui  devient  fupportable -,  & par  fa  fc- 
chereflTe , il  lui  eft  oppofé  & le  combat. 
Il  en  eft  de  meme  de  ron  frere  qui  te  fait 
injuftice  ; il  a deux  prifes , l’une  aifée , 
celle  du  fircre  ^ ôc  l’autre  mal  aifée, 
celle  de  l’homute  injufte.  Or  il  eft  év^ 
dent  que  nous  nous  chargeons  facile- 
ment Sc  avec  plaifir  de  tout  ce  qui  eft 
aifé  à porter , Sc  que  nous  né  voyons 
qu’avec  chagrin  ce  que  nous  ne  pou- 
vons porter  qu’avec  peine.  S’il  faut 
donc  recevoir  de  bon  coeur  Sc  avec 
Toutes  les  plaUir  tout  ce  qui  arrive,,  puifque  tou- 
chofw  du  fgj  chofes  ont  deux  prifes , l’une  âiféc 
îu°"bon  & l’autre  mal-aifée  , il  faut  les  prendre 
un  mauvais  par  l’ endroit  aifé.  Car  routes’enofes  îc 
trouvent  véritablement  de  cette,  mar 
turÇ)  les  riçheJÛfes  ,1a  pauvreté  Jia  faat^ 
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k maladie , le  mariage , le  célibat , les 
enfàns  Ôc  toutes  les  autres  choTcs  de 
h vie  ; car  des  richellès , le  bon  côte , 
c’eft  l’abondance  j & le  mauvais , c’eft  ^ mau- 
les  affaires  & les  foins.  De  la  pauvreté , î^cheitel  '* 
le  bon  côté  , c’eft  la  tranquillité  & le  Le  ben 
loifir  •,  & le  mauvais  , c’eft  l’indigence,  côté  de  la 
De  la  fanté , le  bon  côté , c’eft  la  force  P^^^eté. 
&r  la  vigueur  i & le  mauvais , l’audaCe  vais  côté^^ 
êc  la  confiance  outrée.  De  la  maladie,  îa  famé, 
le  bon  côté  , c’eft  l’affoibiiftemenc  des 

Îiaflions  de  l’âme  -,  & le  mauvais  , la  maladie.  * 
angueur , la  douleur.  Du  mariage , le  Le  nau- 
bon  côté,  ce  font  les  enfàns,  & les  foins  vais  côté  db 
qu’ils  nous  rendent  -,  de  le  mauvais  , les  “"*®*f*  , 
befoins  infinis  & f attachement  outré.  ‘ - ‘ 

Le  célibat  a au/S  Ton  bon  côté  : car  on  ^ 
a le  loifir  de  vaquer  à de  meilleures  f|«t,  ^ ” 

chofes , & on  n’eft  pas  forcé  de  travail- 
ler à amaffer  des  biens  au-delà  de  la 
mort  âc  i ce  qui  cft  à mon  avis  de  plus 
con/idérabdc  , on  n’eft  point  obligé 
d’aimer  des  enfàns  qui  le  plus  fouvent 
font  fort  vicieux  -,  cat  c’eft  être  forcé 
d’aimer  le  vice.  Les  affronts  qu’on  nous  , fo” 
làit  Sc  les  injures  quon  nous  dit  ont  fronts* des 
auffi  leur  bon  côté  : car  fouvent  nous  itijures. 
apprenons  pat  - là  ce  que  nous  igno- 
rions de  nos  propres  affaires  , & tou- 
jours certainement  notre  patience  eft 
éveillée  âc  tenue  en  halek&e  par  leur 
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Le  bon 
côté  de  la 
punition. 


Le  bon 


moyen. ïLa  punition,  qae  nous  o:ai- 
gnons  & évitons  fur  toutes  choies  , a 
encore  un  aès-Bon  côte , qui  eft  l’exer- 
cice de  l’âme  & la  purgation  > êc  toutes 
ces  fortes  de  chofes  font  «n  très-grand 
hien,  lion  les  fupporte  courageuièment. 
Car  de  ûipporter  courageufement  dos 
malheurs,  cela  eh  beaucoup  plus  utile 
à l’homme  que  de  n’y  pas  tomber , puif- 
que  de  n’y  pas  tomber , c’eft  le  bien  dii 
corps , dr  des  chofes  extérieures , ôc  que 
de  les  Supporter  avec  courage  de  (ans 
y fuccon^r  y.  c’eft  le  bien  de  l’âme, 
plus  les  ennemis  naéme  otx  deuK 
tiiité  qu'on  cÀcés , dc  l’on pcot  tircrd’cux beaucoup 
en  peut  ri-  ^ lorfqu’ils  itcherchent  t avec 

le  plus  dr’artirnoiké  nos' vices  & nos  faii- 
rcs;  car  iis  nous  rendent  plus  artentift 
fur  nous<'mémes  ôc  plus  'lares  par  con» 
iequenr.ç  c’ eft  .pourquoi  Plucarque  a 
compofé  an  traité'  entier  de  l’ucilité 
qu’on  peut  tirer  de  fes  ennemis.  * > 

Lxx; •: 

Ce  n^eft  pas  raifonner  confé* 
quemmient  que  de  dire , je  fuis 
plus  VièHe  que  vous , donc  jeTuîs 
meilleur  que  vous  je  fuis  plu^ 
bloquent  que  vous , donc,  je  vau?: 
mieu3L  que  vous.  Four  raiibnaer 
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conféqucmment  il  faut  dire  , 'je 
fuis  plus  riche  que  vous , donc 
mon  bien  eft,plus  grand  que  le 
vôtre  J je  fuis  plus  éloquent  que 
vous  , donc  ma  diâion  vaut 
mieux  que  la  vôtre  : mais  toi  tu 
fies  ni  bien,  ni  diâion.  ' 

SiMPLICIUS. 

»,  •» 

Ceux  qui  'font  leur  capital  dé  l’élo-  Le  choix 
•[uenec , s’étudient  d’ordinaire  au  choix  réfé^ce^ 
& à l’arrangement  des  mots , ce  qui  eft  de  la  dic- 
indigne  du  Philofophe  , à moins  que , »neVdu’Æ- 
s’étant  appliqué  dès  fon  enfance  aux  lofophe , 
Belles-Lettres  Sc  aux  Arts,  il  n’ait  ac-  cogitent  trop 
quis  cette  faculté  de  bien  parler , & de  foin, 
qu’il  ne  fe  la  foit  rendue  comme  natu- 
relle. Er , quand  cck  feroit  même 
Épiéterc  ne  veut  pas  que  le  Philofo- 
phe s’enorgueillifle  de  ce  talent , parce 
que  ce  n’eft  pas  là  fa  fin  & le  but  ou 
il  tend  , & que  cela  ne  conftirue  pas 
fon  eflencc  : car  la  dii^ion , lorfqu’elle 
*ft  belle , a le  bien  qui  lui  eft  propre , 

Sc  celui  qui  a pour  but  l’élégance  de 
la  diétion  , eft  Hiftorien , Orateur  ou 
Pocre.  ' Mais  celui  dont  l’àinc  raifon- 
nable  fait  l’eflencc  , & qui  a pour  but 
ce  qui  eft  félon  la  nature  de  cette  âme  ; 
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, quoiqu’il  foie  plus  cloquent  qu’un  an* 
tre  J ne  fe  dira  pourtant  pas  meilleur 
que  lui  avec  jufticej  car  il  n’eft'  point 
diétion,  & il  ne  fait  point  fon  but  de 
la  didion  pour  etre  diflingué  ôc  carac- 
jerife  par  ellc^  comme  tous  les  Artifans 
font  diftingués  & caraâérifés  par  leur 
Art  : mais  il  dira  , avec  raifon  , ma 
didfaon  eft  plus  belle  que  la  vôtre.  Quoi- 
que le  principal  but  d’Épiélete  foit  de 
reprimer  dans  fon  Philofophe  l’admi- 
ration pour  l’elegance  du  difeoors,  il 
ne  lailie  pas  de  fo  forvir  de  l’exemple 
du  riche  pour  modérer  en  même 
temps  la  paÛion  qu’il  pourrok  avoir 
pour  les  richelTes. 


L X X I.  ; 

Quelqu’un  fe  met  de 
bonne  heure  au  bain  (a)\  ne  dis 
point  qu*il  foit  mal'de  fe  baigner 
fitot,  mais  qu^il  fo  baigne  avant 


(a)  Quelqu’un  fe  met  de  bonne  heure  au  baînl 
II  ne  s’agit  nullement  ici  de  la  bonne  durée  du 
bain  ; car  il  n’y  avoit  pas  pour  cela  de  temps 
Itmité  , chacun  étoit  au  bain  autant  qu’il  con- 
f«noir  a fon  tempérament , ou  à fa  fanté.  Il 
s agir  de  I heure  du  bain  avancée  ; car  on  pou- 
voir regarder  cela  comme  une  marque  d’in- 
temperance.  C’eft  pourquoi  Marc-Antonin 
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Pheure  * quelqu'un  boit  beau- 
coup ‘de'  vin  , ne  dis  point  qu’il, 
j&lt  mal  de  boire , mais  qu’il  boit 
beaucoup  ; car  avaat  que  tu  aies 
bien  connu  ce  qui  le  fait  agir , 
d’où  fais -tu  s’il  fait  mal  (a)} 

Ainfi  toutes  les  fois  que  tu  juges' 
de  même,  il  f arrive  de, voir  de- 
vant tes  yeux  une  chofe , & de 
prononcer  fur  une  autre. 

. ^IMPLICIUS.  f 

Epidtete  veut  que  nous  jugions  des 
chofes  avec  tant  d’cxaétkude  de  de 
foin  qu’il  ne  nous'  arrive  jamais  de 
louer  ni  de  blâmer  ce  qu’on  fait , qu’a-  Adlîons 
près  avoir  bien  connu  le  motif  qui  raélé^fé«^' 
porte  à le  faire  j car  c’ell  le  motif  qui  par  les  mo- 
caraûcrife  l’adtion.  C’eft  pourquoi  on-  ' 

. . ,t  J, 

donne  à fem  perc  Antonin  ic  pieux  cette  louan- 
ge ÿ qu‘il  ne  fe  baignait  jamaii  à une  heure  indue  ; 

Liv.  I , art.  16.  On  peut  venr  ce  qui  a été 
remarqué  fur  cet  article. 

(a)  Ainfi  toutes  les  fois.  Cafaubon  le  fils  g 
(ait  ici  une  reftitution  qu’on  peut  fuivrè  en 
traduifant  : fi  tu  fuis  cette  maxime,  il  ne  t'arri- 
vera jamais  de  voir  , &c.  Mais  cela  'revient  au' 
même  fcn$ , & ce  n’eft  pas  la  peine  de  rieq' 
clianger.  * * - 
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voit  fouv«nt  que  celui  <|ui  bat , Wf  ÿ 
A que  celui  qui  nourrir  » nuit  ; que 
celui  qui  dérobe  (a)  , fait  une'aélion 
de  prudence  Sc  de  jufticc*,  ôc  que  celui 
qui  donne,  fak  niai.  Il  iaut  donc  , die 
Ce  qu’il  JÉpidete , juger  des  avions  en  clies"- 
ve^r'^ùr*^'  j ^ ü quelqu’un  fe  met  dans  le 

bien  juger  tain  avant  l'heure  ordinaire  il  faut 
d^aumil?"*  fimplemcnt  qu’il  fe  baigne  de 
bonne-heure , & ne  qualifier  fon  ac- 
tion , pour  la  dite  bonne  ou  manvaife,' 

, qu’apres  avoir  connu  ce  qui  k fait  agir.’ 
Car  que  fais-tu  s’il  ne  s’eft  pas  trouvé 
mal , s’il  n’a  pas  mal  dormi  la  nuit;* 
enfin  s’il  n’a  pas  eu  befoin  de  prévenir 
l’heure  du  bain  ? Mais  c’efl  le  motif 
qu’il  a eu , qui  détermine  fon  aâion 
Sc  qui  la  rend  bonne  ou  mauvaife  ; ôc 
il  faut  attendre  que  ce  motif  nous  foit 
connu , pour  ajouter  à fon  aâion  de  fe 
baigner  avant  l’heure  , la  qualité  de 
bonne  ou  de  mauvaife  (é).  De  même, 
un  homme  peut  boire  beaucoup  de  vin, 
ou  à caufe  de  fon  tempérament , .ou  à 
câuk  de  la  conflicution  de  l’air  , com- 


(4)  Comme  celui  qui  dérobe  l’épéie  à un  furieux. 
(b)  Car  , félon  le  précepte  d’Hippocrate  , il 
faut  combattre  les  contraires  pat  les  contraires , 
le  froid  par  le  chaud,  Sc  le  chaud  par  le  froid; 
ainfi  on  doit  boire  plus  de  vin  l’hiver  que  l’été. 
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is^  Avant  ,ô(  ^rès  U canicule  -,  ou  à 
(rfiuTd  du  lieu  (^i  eft  raal-fain.  Sx  nous 
n’cii  ulons  ainii , c’éft-à-dire , lî  nous* 
ne  jugeons  fimplement  de  ces  adtions 
comme  dles  font , &‘qttfr  nous  ne  cü- 
üoos  de  i’un  iCc  baigne  bientôt , ôc 
de  l’autre,  il  boit  beaucoup,  fans  ajou- 
ter qu’ils  font  bien  ou  mal,  juTqu’à  cç 
que  nous  ayons  connu  le  motif  qui  les 
fait  agir , il  arrive  de-là  que  nous  voyons 
clairement  une  ehofe  ; cair  nous  voyons 
manifcftcnKnt  quç  i’un  fe  t>aigïîe  do 
bonne  heure , & que  l’antre’ bqk  beau- 
coup ; ôç  que  nous  en  prononçons  une 
autre , c’eft-à-dire  , que  nous  portons 
notre  jugement  fur  ce  que  nous  ne 
voyons  pas , en  difant  que  ce  que  nous 
voyons  eft  bien  ou  mal  fait.-  Or  il  n’y 
a rien  de  plus  injufte , ni  de  phis  ab- 
Ibrde , que  de  voir  une  choie  & d’en 
dire  une  autre.  Et  de  but-  d’Épidece 
n’eft  pas  tant  de  nous  empêcher  de 
louer  ou  de  blâmer  à la  légère , que  de 
nous  porter  à nous  abftcnir  de  blâmer 
injuftement.  Voilà  fur  quoi  il  a fait  ce 
précepte  , qui  tend  auûi  à la  juftice.  ■ 

Lxx.ir, 

‘ B N nulle  occafiontne  te  dis 
Philofophe  y & ne  débite  point  de 

: i 
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belles  maximes  devant  les  ignô- 
rans  ; mais  fais  tout  ce  que  ces 
maximes  renferment.  Par  exem- 
ple , dans  un  feilin  ne  dis  point 
comment  il  faut  manger , mais 
mange  comme  il  faut.  Et  fo'u- 
viens-toi  qu’en  tout  & par-tout 
Socrate  a ainfi  retranché  coûte 
oHentation  & tout  fafte  y les'jeu- 
nes-gens  alloient  à lut  pour  ie 
prier  de  les  recommander  à des 
Philofophes  , & il  les  menpit , 
fouffrant  ainfi  fans  fe  plaindre  le 
peu  de  cas  qu’on  faifoit  de. lui» 

. L X X 1 1 r. 

S’  I L arrive  donc  qu’on  vienne 
h parler  de  quelque  belle  queftion 
devant  les  ignorans  , garde  le 
filence  ; car  il  y a bien  du  danger 
à aller  rendre  d’abord  ce  que  tu 
n’as  pas  digéré.  Et  lorfque  quel- 
qu’un te  reprochera  que  tu  ne 
lais  rien , fi  tu  n’es  point  piqué 
de  ce  reproche,  fâche  que ^ tu 
commences  aêtre  Plulofophe  dès 

ce 
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C€  momcnt-Ià:  car  les  brebis  ne  ’ 
vont  pas  montrer  h leurs  bergers 
combien  elles  ont  mangé,  mais 
après  avoir  bien  digéré  la  pâture  ' ' * " 

qu’elles  ont  prife , elles  portent  ■ 
de  la  laine  du  lait  ; toi  de 
même  ne  débite  point  aux  igno- 
rans  de  belles  maximes  ; mais  fi 
tu  les, as  bien  digérées,  £ais 
paroîtrê  par  tes  aâions. 

StMfLiCtVS.  - 

^ Épiâcte  s’âdre(îe  ici  à ceux  qui  étu- 
^nt  encore  , il  ne  parle  point  au  par- 
fait Philofophe  ; c<ar  le  parfait  Philo- 
lophe  il  a pas  befoin  de  ces  avcfifTè- 
rucns  , Sc  iamais-  Épicffcte  ne  lui  diroit 
qu  i/  y a du  danger  d rendre  ce  quon 
n a pas  digéré.  Et  comme  dans  ceux  qui 
étudient  encore  ik  qui  font  des  progrès, 

I amour  de  la  gloire  & roftentation  La  vanité 
lont  le  plus  à craindre , il  s’eft  propofé  & l’ofteiua- 
de  les  purger  par  plufieürs'raifonne-  Se’i  '*1  ’ 

naens  , comme  par  celui-ci  ' il  eft  faux  plus  oidi- 
dc  dire  que  la  fonte  que  l’on  fond  en-  5^“^* 

^ embryon  vÏÏ ‘ 
eft  un  homme  ; de  même  il  eft  faux  de 
^re  qu  un  Écolier  eft  un  Philofophe. 

Que  U quelqu’un  penfe  bien  à l’excel- 
Tomt  /,  • • 5 ■ • * * 
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Le  vérita- 
ble Philufo- 
phe  au-del‘- 
iüs  de  tout 
les  autres 
hommes. 


L’aftion 
eft  la  fin  du 
Philofophe, 
6c  non  pas 
les  paroles. 


Difeours 
foutenus  8c 
animés  par 
l’ad^ion  , 
bien  plus 
efikaceç. 
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lence  de  la  ^iedu  véûcable  Philolçpke^,-. 
<S<  à la  prééminence, qu’il  a fur  tous  les 
autres  hommes , il  trouvera  que  cela 
eft  non-f'eulement  faux  , mais  mipreé  * 
Celui  donc  qui  ne  lé  dit  pas  Philolo-.  > 

f)he  , & qui  ne  le.  met  pas  même  dam  ' 
c rqn^.dcs  Philolophes  » peut-il  entre-;; 
prendre  d’enleigner  î Ma^s  .cjéra-t-on  ^ 
comment  s’exercera-t-il , lî  oh  lui  dé-' 
fend  de  parler  aux  ighorans  î II  s’exer-  • 
ccra , en  s’empêchant  de  parler  à çeitx  à * 
qui  on  parle  > bien  yjoins  po»r  s*cxercci  \ 
que  pour  paroitre.  Comment  s’qjuftera- 
t il  êc  s’aecommodera-t-H  avec  eux  ? Eu 
failant  les  aCtioii|S  que  fes.majcuiies  pràC> 
crivent , ôc  çn  ne  voaûlïant  pas  de^  > 
paroles  viUiics  ; caf  U, un  du  P.hUofophç  \ 
n’eft  pas  4e  p^rlei;  KiPi'tsd’agir.  Quand  > 
tu  te  trouveras  donc  à un  feftin,,  nqdi^  . 
point  comment  U Evut  manger: , ,maiï  • 
mange  comme  U faut.  Par  cç  Bioyei> , % 
quand  l’occalion  fe  pré^'ej^cera  d'enfejr  * 
gner  , tes  difeours  paroitrom  animésH^ . 
.agilfans  : car  qn’eft-ee  que  d’enfeignet:  • 
conunent  il  f^t  maaigerj  dc.GqmmgiijC. 
il  faut  fujTOorter  hfs  malheurs  de  la  vie , 
fi  tu  n’c  blerves  toi-même  tes  réglés.  & 
tes  loi*  ? Æftiens-tor  doric  y dit  Epie- 
tetc  , non-feulemejxt  de  commencer  d^ , 
pareils  difeours  : mais,  s’il  arrive  que  les;^ 
tignocans  s’en,  entretienneiat.,  ne  t’avifev 
point  4e  vouloir  Etire  le  Do.ûeur  ayçc 


¥. 
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CCS  ignorans  ; car  tu  coorrois  rifque  de  ^ 
vomir  ce  que  tu  n’as  pas  digéré.  Comme  ^ 

les  viandes  bien  digérées  entretiennent 
6c  nourriflent  la  -bonne  habitude  dii  Difeour» 

► corp  , de  même  les  préceptes  bien 
1 digérés  nourriflent  Ôc  entretiennent  la  lem  àa  la 
. bonne  habitude  de  l âme  ; & de  cette 

bonne  habitude  , Comme  d’une  racine  me. 
ferme  Sc  folidc  , naiircnt  enfuite  les 
dil'cours  qui  portent  du  fruit.  Çuc  fi 
quelqu’un , avant  que  fon  habitude  foie 
confirmée  & perfectionnée,  produit  les 
difeours  qu’il  a entendus  ,,  il  eft  certai- 
nement en  danger  de  rendre  ce  qu’il 
n’a  pas  digéré:  car  rien  ne  reflemble 
" davantage  au  vomiflement  des  viandes,  '•  . 

que  de  rendre  ainfi  les  difeours  qu’on  a 
entendus’,  fans  les  tirer  de  fa  comple- 
rkm  ôc  de  fon  habitude  (a).  Et  parce  que  • 
famé,  qui  penche  en  dehors , a befoin , 
en  cei  état , d’etre  aidée  par  de  bui>s 
exemples , Epiefete  donne  ici  l’exemple 
de  Socrate  qui , bien' qu'il  fiât  un  Phi- 
forophe  par  fait  ,’jufques-là  qu’un  Dieu 
favoit  déclaré  par  fon' Oracle  le  plus'  . 

. • . ’ ...r'  . H- 

L'exemple  d.e  Dçnys  le  Tyran  eft  une 
preuve  de  cette  vérité  : il  parloir  toujours  des  ’ 
préceptes  de  la  rhitüfophie , éc  demeuroit  tou-' 
jours  vicieux , parié  que’ce  qu’il  avoir  appri* 
de  Platon , U le  rendoit  lans  l’avoir  digéré,  - ‘ ' 

Sa 
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fagc  des  hommes , il  avojt  tellement 
retranché  de  toute  fa  vie  le  f^e  & Tol^' 
tentation , que  des  fous , qui  le  n»épri- 
foient  & qui  s’adrelToicnt  pourtant  à 
lui  y pour  être  recommandés  à des  Phi* 
lofophes  qu’ils  vouloicnt  fuivre , il  n’en' 
refulüit  aucun  ék  les  menoit  aux  So- 
phiftcs  de  fon  temps.  C’eft  ainfi  qu’il 
mit  entre  les  mains  de  Protagoras , Hip- 
pocrate fUs  d’Apollodore  qui  l’en  avoit 
prié.  Et  il  dit  lui-mcme  dans  le  Théa* 
tète  , donné  pilleurs  difçiples  à 
ProdiçuSy  & j'cn  ai  aujji  donné  un  grand 
nombre  à d’autres  Juges  , qui  font  des 
hommes  divins.  Ne  te  contente  pas  feu- 
lement , dit  Épidete  , de  retrancher  lé 
farte  & la  vanité , en  ne  débitant  point 
de  belles  maximes  devant  les  ignorans 
ou  en  te  taifant , lorfqu’ils  en  débite- 
ront eux-mêmes  i mais  fi  quelqu’un  te 
dit  que  tu  ne  (àis  rien , ne  fois  point 
piqué  de  ce  reproche  \ car  c’ert  une 
marque  encore  plus  fûre  du  mépris  que 
tu  fais  de  la  gloire  extérieure , que  de  ne 
point  débiter  de  belles  quertions  & de 
beaux  problèmes.  Ton  filence  ne  te  fait 
pas  encore  appercevoir  qu’on  te  méprife 
& que  tu  es  compté  pour  rien  ; mais  û 
tu  entends  ce  reproche  fans  t’étpouvoir]^ 
quoiqu'il  te  fut  auparavant  très-feufî- 
ble  t fâchc  que  tu  as  couuqcncc  à pr^T- 
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tiquer  ce  que  tous  ces  difcours  tendent 
à «nfeigncr  , & ce  qui  eft  le  but  de  la 
philofophie , qui  eft  que  tu  falFes  ce  qui^ 
eft  félon  ta  nature , & nullement  que 
tu  le  difes  ou  qUe  tu  l’entendes  j car  de 
ft’étre  point  ému  de  ce  reproche  , que  Rien  ne  I 
tu  ne  lais  rien , voilà  déjà  l’aftion  d’un 
Philolbphe  ».  puilque  c’eft  méprifer  la  phc  que  de 
bonne  & la  mauvaife  réputation , qui 
Viennent  du  dehors.  £t  s il  raut  montrer  j’émouvoir. 
à ton  maître  le  progrès  que  tu  as  fait , 
tu  lui  montreras  des  a<5tions  qui  font  ’ 
le  fruit  des  difcours  bien  digérés  , & '!  ( 

dont  ton  habitude  a été  fortifiée  8c  | 

nourrie  ,&  non  pas  des  paroles  feules  ; , ' i 

ear  les  brebis  ne  vomilTent  point  l’herbe 
qu’elles  ont  mangée  , pour  faire  voir 
au  berger  combien  elles  ont  mangé  j 
mais  ayant  bien  digéré  leur  pâture  , i 

elles  portent  de  la  laine  & du  lait. 

L X X I V. 


Si  tu  es  accoutumé  à mener 
une  vie  frugale  & à traiter  dure^  - y 
ment  ton  corps , ne  te  complais 
point  fur  cela  en  toi-même  ; & fi 
tu  ne  bois  que  de  l’eau , ne  dis  . - - 
point  à tout  propos  que  tu  ne,, 
bois  que  de  l’eau.  .Que  fi  tu  veux 
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t’exercer  à la  patience  & à la  tolé- 
rance , pour  toi,  & non  pas  pour- 
les  autres,  n’embrafle  point  les 
Statues  ; mais , dans  la  foif  la  plus' 

^ / ardente  , prends , de  l’eau  - dans 
■ ta  bouche,  rejette-la  en  même 
. • • temps , & ne  le  dis  k perfonne.  ^ 

/■V  • • < 

SlMPLIGIVS.  ' 

* .» 
La  louange  Nous  ne  fiifons  prcfque  rien  que 
efl  le  but  de  loués  des  hommes  j l’un  cher-i 

prelquctou-  . r 

tes  nos  ac-  cuc  la  réputation  en  racontant  tes  ext 
lions.  ploks  i l’autre  la  cherche  par  fon  élo-, 
quencci  celui-là  tâche  de  J’acqucrir  pas 
les  beaux  traités  de  morale , où  il  nous 
enfcignc  nos  devoirs^  & celui-ci , pour 
y arriver,  prend  le  chemin  de  la  fruga-. 
lité  ôc  de  î’abftinence.  Épidetc , ayauç 
••  ' donc  déjà  travaille  à guérir  les  premiers, 

s’adrelTe  ici  au  dcrmcr,  en  l’avertilTant 
de  ne  pas  fe  complaire  dans  fa  vie  hm- 
. pie  & dans  fcs  exercices  du  -corps,  c’eft- 
Qu’il  ne  à-dire,  de  ne  pas  fe  glorifier  & de  ne  pas 
n1orifr«  de  concevoir  de  la  vanité  , comme  s’il écoic 
fes  macéra-  parvenu  à quelque  choie  de  bien  trver- 
f °"Lv  veilleux , mais  de  penfer  premièrement 
CCS.  combien  la  frugalité  Sc  l’abftinence  des 

‘^mendians  eft  au-delTus  de  la  notre  •,  êc 
cpfuke  quand  mcu«e  O0us«ii£ioii&  cecte 
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vertu  fi  eftknable  , combien  il  nous 
manque  d’autres  vertus  que  les  autres 
on\  D’ailleurs  rien  n’eft  plus  nuiiibk  • 

que  de  s’enHer  ainfi  de  quelque  avan-  Effet  le 
tage  : car  outre  que  eecte  vanité  nous  P)*** 
empeche  de  perfcdionner  cette  bonne 

qualité  , en  nous  {Xsri'ttadant  qu’elie'eftj^^  •*»  > 

déjà  allez  grande , & que  nous  la  polfé- 
dons  dans  un  é-mment  degré , elle  ncrüs  ^ ^ 
empêche  de  défirer  les  autres’,  en  fei-  * ' 

fiant  que  nous  nous  eofitentoiïs  de  cd-  ' 

Ic-là,  Mais dit  Épidete  , ne  tais  pas 
meme  ces  a<9:iôiîs  de  vewu  par  oftenta-  . ‘ 
tk>n  j de  Ibrrc  que , fi  tu  ne  bois  que  de 
' l’eau , ne  cherche  point  à faire  tomber  ' 
fur  cela  la  converfiation  , pour  placer 
à pro^S  que  tu  ne  boisque  de'I’caü.  • 

Que  fi  tu  veux  traiter  durement  ton 
corps  df  i’exepcer  à la  tolérance , à la 
tempérance  fiabftinence  , fais-le  en 
particulier , eft  toi-même  fans  témoins , 
ne  cherche  point  à être  vu  du  peu- 
ple , comme  ceux  qui  étant  maltrairés 
par  les  puilKans  , ■&  voulant  appeller  le 
peuple  à leur  fiecours  ^ ^montent  fur  les 
Statues  publiques  * crient  à la  force 
la  violence  , ôc  afièmblent  la  mnltitude 
autour  d’eux.  Ne  t’exerce  donc  point 
pour  la  montre , mais  pour  toi  fieul  ; dî , 
dans  l’ardeur  de  là  Ibif , prends  de  l’eau 
d^s-  tu  beuch^  ^ recette  *ifla  en  mcæ  ' 
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.fcmps  8c  ne  le  dis  à perfonne  ; car  celui 
qui  fait  cela  pour  être  vu , première- 
ment il  court  après  les  choies  extérieu- 
res , & il  eft  entièrement  forti  hors  de 
On  perd  lui-meme  j & en  fécond  lieu , il  a perdu 
^aîité*  lei  biens  de  la  frugalité  8c  del’abftinen: 
«c  d^l'abf-  leur  donnant  pour  but  l’opinion 

hommes.  Or  ces  exercices  & ces 
pourbutd  é' ne  font  utiles  qu’autant 
l^oué  des  qu’ils  accoutument  le  corps  & les  paf- 
”®*“®**»  fions  brutales  à ne  pas  fe  révolter  con- 
u:e  la  raifon , mais  à lui  obéir  lors  même 
qu’elle  leur  commande  les  choies  les 
. plus  laborieufes  & les  plus  fâcheufes. 
/bftinen-  Et  par  cc  moyen  , quand  l’occafion  iè 
rati^rf *^à'  P^clentera , cet  homme  abftinent  8c  aiCr- 
qubi  unies,  coutumé  à ce  qu’il  y a de  plus  pénible, 
ne  fera  jamais  forcé  de  perdre  fa  liberté, 
à quelques  épreuves  qu’on  le  mette.  , 

Remarque. 

iVbttJ  avo/is  déjà  vu  avtc  quelle 
vérité  & avec  quelle  force  de  raifon 
Épiclete  & SimpUcius  ont  travaillé  à 
extirper  de  notre  âme  jufquaux  filets 
les  plus  imperceptibles  de  la  vameé , & 
ce  defir  injatiable  d’être  loués  des  hom~ 
mes , qui  ejl  le  maître  rejfort  de  toutes 
^ nos  aclions.  Ils  ont  déjà  tâché  de  guérir 

les  gens  de  guerre  qui  ne  fupporuat  tant 
; de  travaux  & tant  de  fatigues  » ér  qui 
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ne font  braves  que  par  ee  de(ir  de  gloire  ; 
ceux  qui  parlent  en  public  j qui  par 
leur  éloquence  ne  cherchent  que  la  ré- 
putation J & les  Savons  qui  fe  confu- 
ment  à faire  de  beaux  écrits  dans  la 
feule  vue  de  la  louange.  Ils  attaquent 
une  forte  de  vanité  plus  fine  & plus 
fiatteufe  i qui  eji  celle  de  ceux  qui  cher- 
chent à fe  faire  admirer  par  leurs  abf- 
tinences  & par  leurs  macérations.  Ils 
veulent  donc  que  ces  macérations  & ccs 
abjiinences  fe  fajfent  en  particulier , & 
non  en  public  3 afin  qu  elles  foient  vues 
des  hommes  ; & Simplicius  confond  ces 
hypocrites , en  leurjaifant  voir ^premiè- 
rement  que  tout  ce  qu  ils  foi^rent  n ap- 
proche pas  de  ce  que  fouffre  une  infir 
nité  de  mendians  & de  miférables  , & 
en  leur  montrant  enfuite  que  , par  cette 
ofientation  , ils  perdent  tout  le  fruit  de 
leurs  bonnes  oeuvres  , 6*  que  cette  vanité 
les  empêche  de  fe  perfectionner  dans 
cette  vertu  même  dont  ils  font  parade. 

Avant  Epiclete  , notre  Seigneur  avait 
confondu  cette  forte  d’hypoçrifie  , qui 
régnait  beaucoup  parmi  les  Juifs,  en  don- 
nant ces  beaux  préceptes  : Prenez  bien  Matth, 
garde  de  ne  pas  faire  vos  bonnes  œu- 

• vrcs  devant  les  hommes  pour  en  être 

• regardés.  Quand  vous  priez  , ne  faites 
. pas  comme  les  hypocrites  qui  affeétenc 
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de  prier  en  le  tenant  debout  dans  les 
Synagogues  & aux  coins  des  rues  pour 
erre  vus  des  hommes  i mais  lorfquç  v 
vous  voudrez  prier , entrez  dans  votre 
chambre , & lorfque  vous  jeûnez. , ne 
foyez  point  triftes  comme  les  hypocrites 
qui  adcdtent  d'avoir  un  vifage  pâle  ôc 
défiguré , afin  que  les  hommes  voient 
qu’ils  jeûnent.  Je  vous  dis  en  vérité, 
qu’ils  ont  déjà  reçu  leur  récompenfe  j 
mais  vous  , lorfque  vous  jeûnez  , pat-' 
filmez  votre  tête  & lavez  votre  vilàge, 
&c.  Dans  la  maniéré  dont  SunpUcius 
€xpUque  le  mot  d' Epidxte , n’embralTe 
point  les  Statues , il  paraît  qu  il  s’eft 
trompé.  Ne  cherche  point , dit-il , à être 
vu  du  peuple  comme  ceux  qui , étant 
maltraités  par  les  puilfans  , 6c  voulant 
appeller  le  peuple  à leur  fecours , mon- 
tent fur  les  Statues  publiques.  Ce  n*efi 
point  là  le  fens  du  mot  d’Epiàete  ; car 
ceux  qui  embrajfoient  les  Statues  pour 
appelUr  le  peuple  à leur  fecours  , le 
jaifûient  par  nécejfité  & non  par  ojlen- 
tation.  Or  c efi  de  l*oJlentation  dont  il 
s* agit  ici  ; car  Epiclete  parle  de  ceux 
'qui  ^pcfur  être  vus  & admirés  des  kont- 
mes  , embraf  oient , en  plein  hiver  & 
tout  nuds  y des  Statues  de  marbre  & de 
‘hronipi.  Pour  prouver  cette  coutume  y },e 
' nai  qu  à rappelUr  la  petite  h\fi.oire  que 


t '• 

» * # 


' * 

D-'ÉPI'CTEt'E.  J5J 

Plutarque''  rapporte  dans  fon  Tra'tté 
des  dits  notables  des  Lacédémoniens. 
Un  Lacédémonien  , dit  - il  , voyant 
Diogène  qui',  au  cœur  de  l’hiver  , lorf- 
qu’il  geloir  à pierre  fendre  , embralToit 
tout  nud  une  Statue  de  bronze  , lui 
demanda  s’il  n’avoir  pas  grand  froid  ? 
Diogène  lui’rcpotidit  cfüé  non.  Quelle 
grande  merveille  fais-  tu  donc  là , lui 
répondit  - il  î II  y.  a encore  un  autre 
défaut  dans  V explication  de  Simplicius  , 
c*ejl  d'avoir  ctu  que  le  but  de  ces  rhd~ 
'cérations  & de  ces  abjlinences  doit  êtfe 
d’ accoutumer  le  corps  & fes  pàfjiorh 
brutales  â obéira  la  raifon , afin  qu'étant 
endurci  par -là  y il  puiffe  fupporter  les 
chofes  lés  plus  laborieufes  & les  plus 
fâcheufes  quand  l'occajîôn  s'en  préfen- 
ïera.  Cette  vue  e(l  fort  bonne  ; maïs 
elle  n'efi  pas  la  feule  ni  la  principale  ; 
il  y en  a une  autre  plus  impohame  é* 
que  ces  Philofophes  Payehs  n ont  point 
connue  , c e(l  de  punir fe  corps  & de  lui 
faire  foufifrir  dans  cette  vie  une  partie 
des  peines  qu'il  a méritées  par  le  péché. 

L X X V.  I 

. L’état  & le  caraéliere  de 
l’ignofant  ; il  n’attend  Jamais  de 
-lui-même  fon  bien  oii  fon  mal; 
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mais  toujours  des  autres.  L*étac 
& le  caraétere  du  Philofophe  ; il 
n’attend  que  de  lui -même  tout 
fon  bien  & tout  fon  mal. 


L X X V I. 

Signes  certains  qu’un  hom- 
me fait  du  progrès  dans  l’étude 
de  la  fageflè  : il  ne  blâme  per- 
fonne  ; il  ne  loue  perfonne  ; il 
ne  fe  plaint  de  perfonne  ; il  n’ac- 
cufe  perfonne  ; il  ne  parle  point 
de  lui,  comme  s’il  étoit  quelque 
’chofe , ou  qu’il  fût  quelque  cho- 
fe  ; quand  il  trouve  quelque 
obftacle  ou  quelque  empêche- 
ment à ce  qu’il  veut , il  ne  s’en 
prend  qu’à  lui -même.  Si  quel- 
qu’un le  loue  , il  fe  moque  en 
fecret  de  ce  louangeur  ; & H on 
le  reprend , il  ne  fait  point  d’a- 
pologie ; mais , comme  les  con- 
■valefcens , il  fe  tâte  & fe  ménage, 
de  peur  de  troubler  & de  déran- 
ger quelque  chofè  dans  ce  eom- 
men  cernent  de  guérifon,  avant 
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que  fa  fanté  foit  entièrement  for* 
tifiée.  Il  a retranché  toutes  fortes 
de  defirs , & il  a tranfporté  tou- 
tes fes  averfions  fur  les  feules  cho- 
fes  qui  font  contre  la  nature  de 
ce  qui  dépend  de  nous;  il  n’a  pour 
toutes  chofes  que  des  mouvemens 
peu  emprefles  & fournis  ; fi  on  le 
traite  de  fimple  & d’ignorant,  il 
ne  s’en  met  pas  en  peine.  En  un 
mot , il  eft  toujours  en  garde  con- 
tre lui-même,  comme  contre  un 
homme  qui  lui  tend  continuel- 
lement des  pièges  & qui  eft  fon 
plus  dangereux  ennemi. 

SiMPLIClUS. 

Épiâete  eft  déjà  arrivé  à la  fin  de  fes 
préceptes  \ ôc , voulant  y ajouter  la  con- 
clufîon , qui  eft  qu’on  ne  doit  pas  s’ar- 
rêter limplement  aux  difcours  qu’il  a 
tenus , mais  faire  les  aéfcions  qu’ils  enfei- 
gnent , & ne  pas  prendre  pour  le  but  de 
ces  préceptes , de  les  entendre  ôc  de  les 
répéter , mais  de  les  mettre  en  pratique  ; 
il  commence  par  nous  donner  ici  trois 
diftérens  états  qui  embraftent  tous  les 
hommes  j car  de  tous  les  hommes , les 
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Tous  les 
hommes 
panagés  en 
trois  diffé- 
rens  ordres 
ou  éuts. 
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I«.  État , 
celui  des 
ignorans  : 
c’eft  le  plus 
nombreux. 

U*.  État, 
celui  des 
Philofo- 

Khes;  c’eft 
; plus  petit. 
11I‘.  État, 
celui  de 
ceux  qui 
f’inftruifeiu; 
il  tient  le  mi- 
lieu entre 
les  deux  au- 
tres. 

Caradte- 
re  de  l’igno- 
rant. 


La  raifon 
cft  un  Mer- 
cure com- 
mun à cous 
les  hommes. 
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La  caiion 
eft  de  môme 
nature  8c  de 
meme  efpe- 
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ufts  font  ignorans  •,  les  autres  dXamc^ 
tralemcnt  oppofés',  c’eft-à-direi  Philo- 
fophes  , & les  autres  enfin  ni  ignorans 
ni  Philofophes , mais  plus  approchant 
des  Philofophes  que  des  ignorans  ëc 
qu’il  appelle  profitons  , s’il  eft  permis 
de  fe  fervir  de  ce  terme  y & auxquels  il 
a adrellé  les  articles  précédens  -,  &c  ces 
derniers  il  les  a divifés  en  deux  clalfes ,, 
en  ceux  qui  commencent  à s’inftruire 
de  en  ceux  qui  ont  déjà  fait  quelque 
progrès.  Il  décrit  donc  ici  chacun  dé* 
ces  trois  états  , en  difant  que  cclifi  de 
l’ignorant  eft  de  n’attendre  ' jamais  de 
lui-même  toute  fon  utilité  de  tout  fon’ 
dommage,  mais  de  l’attendre  toujours 
du  dehors  ; car  ayant  en  nôtre  pouvoir 
la  raifon  qui  fait  notre  véritable  ertence  *, 
de  nos  pallions  brutales , par  lefquellcs 
nous  participons  à la  nature  des  bêtes, 
la  raifon , pour  me  fervir  de  l’ancren 
proverbe  , eft  un  Mercure  commun  à‘ 
tous.  Et  quoique  les  raifons  qui  font 
eh  nous , diffèrent  en  nombre , elles  ne' 
font  pourtant  qu’une  feule  & même 
efpeCc , jufqu’à  tendre  routes  aux  mê- 
mes biens , à fuir  les  mêmes  maux , de  à‘ 
prendre  les  memes  chofes  pour  vraies 
par  la  lumière  de  la  raifon  , de  toutes- 
les  thèmes  chofes  pour  faûffes  -,  de  forte 
que  dans  chaque  homme  k raifort  eft  la 
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réglé  pour  diftingucr  le  bien  ôc  le  mal  j 
le  vrai  & le  faux.  Or  les  raifons  chetr 
chent  à s’élever  aux  efpcces  immatét 
rielles , indivifibles  Sc  qui  font  toujours 
dans  le  même  état , ôc  toujours  les  me- 
mes j comme  celles  de  la  tempérance  « 
de  la  juftice  & de  Ja  prudence.,  que  char 
çun  pofsède  toutes  entières , fans  qu’el- 
les {oient  diminuées  par  cette  partici- 
pation. Sur  ces  efpeccs , parce  que  c’eft 
la  droite  raifon  qui  en  juge , on  ne  con- 
tefte  point , on  ne  fe  bat  point , mais  on 
eft  toujours  d’accord , parce  que  dans 
tous  les  hommes  elles  font  les  memes  i 
mais  les  pallions  brutiiles  , comme  la 
colere , la  concupifccnce , ôc  toutes  les 
autres  efpeces , quoiqu’elles  foient  dans 
la  meme  efpece  en  toi  ôc  en  moi  ; ce- 
pendant la  colere  qui  m’agite  demande 
une  chofe , ôc  celle  qui  t’anime  en  de- 
mande une  autre  j nos  cupidités  font 
meme  différentes , comme  leurs  deiirs 
ôc  leurs  averlions , ôc  elles  font  parti- 
culières à chacun  des  hommes , ôc  bien 
qu’ils  défirent  les  mêmes  chofes  eu 
nombre  , ces  chofes , étant  corporelles 
ôc  divifibles , diminuent  quand  un  au- 
tre y a fa  part , comme  les  richeffes-, 
les  troupeaux , les  efclaves  , les  terres , 
& les  honneurs  mcijie  , les  charges  Ôc 
les  dignités,  parce  qu’elles  font  encore 


ce  dans  tous 
les  hommev 

La  laifon 
dans  tous  les 
hoenmes  i 
cherche  oa- 
turellemenl 
à s’élever  > 
aux  ei'peces 
immatéiici» 
les»  . « • 

Les  verras 

ne  Ce  parta- 
gent point  : 
on  ne  les  a 
point  , ou 
on  les  pof- 
sède toutes 
entières , ôc 
elles  fort  !ts 
mêmes  dans 
tous  les  hom- 
mes. 

Il  n’en  efl 
pasainfi  des 
paflSor.sbiu- 
"taIes.'<]ùoi- 
qtie  les  mê- 
mes dans'. 
l’efpece , el- 
les font  dif- 
férentes 
dans  chaque 
homme , & 
produifent 
des  effets 
diifétens. 
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H n>  a divifibles  j perfonne  ne  peut  les  avoir 
cüvi?i^  toutes  entières  pour  foi , car  le  partage 
blr , acdom  les  diminue.  Voilà  pourquoi  fur  toutes 
«if^°ne  chofes  les  jugemens  des  hommes 
ÎÎ^P^nt,  font  différens  -,  & voilà  pourquoi  aufli 
qui  caufe  les  eUgg  caufent  des  combats  , des  fédi- 
guewf  , des  guerres.  Celui-là  eft  donc 
parmi  les  bien  ignorant  qui  quitte  la  réglé  com- 
mune  & fûre  & le  bien  commun  qui 
eft  tout  à nous , pour  fuivre  une  réglé 
particulière  Sc  pour  fe  borner  à un  bien 
particulier  & matériel  -,  & telles  font 
toutes  les  chofes  extérieures  j & par-, 
tout  où  nous  plaçons  nos  inclinations^ 
& nos  averfions  , félon  la  nature  ou 
contre  la  nature , là  nous  paroît  certai- 
nement notre  bien  ou  notre  mal  j car  le' 
bien , c’eft  ce  que  nous  délirons  -,  & le' 
Caradkere  mal  , ce  que  nous  fuyons.  Ôr  le  véri- 
du  Philofo-  Philofophe  renonçant  à toutes  les- 
chofes  extérieures  & compofées , & les 
jugeant  entièrement  étrangères  , com- 
me s’étant  défait  & purgé  de  toutes  ces 
vaines  images  & de  ces  foibles  ombres 
de  biens , il  fe  tourne  vers  lui-même 
vers  ce  qui  eft  véritablement  , vers 
les  efpeces  (a)  communes  de  raifon  qui 
font  en  lui , & il  trouve  en  lui-même 


(a)  Ceft-à-dire , vers  les  efpeces  immatér 
rlelles  % indiviUbles  dont  il  a parlé* 
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fon  véritable  bien  *,  car  le  mal  n’a  plus  ' ' 
de  place  en  lui-mcme.  ' . . 

Après  qu’Lpiâ:ete  a donc  caraélcrifé 
, ces  deux  états  diamétralement  oppofés,il 
donne  enfuite  les  lignes  de  l’ Homme  qui 
cft  entre  deux , c’eft-à-dire , de  celui  qui  ‘ *] 

fait  encore  du  progrès  dans  cette  étude, 

Sc  auquel  il  a adrefle  tout  fon  difeours  j 

car  il  ne  parle  point  ici  au  Philofophe  j 

parfait , puifque  le  Philofophe  parfait , j 

bien  loin  d’avoir  befoin  d’être  conduit 

ôc  enfeigné , eft  en  état  de  conduire  de 

4’enfeigner  les  autres.  D’ailleurs  , ce  Ce  n’eft 

n’eft  pas  le  caradere  du  Philofophe  de 

blâmer  perfonne  ni  de  Icwer  perfonne^  lofophe  di 

cela  n’appartient  qu’à  un  maître  , ou  j 

qu’à  celui  qui  a charge  & million  pour  foiuje. 

cela  J encore  làur-il  qu’ils  le  làlTent  à pro-  j 

pos.  Ce  difeours  ne  peut  non  plus  être  A qui  U 

adrelTé  à l’ignorant , à moins  qu’ayant  pîJpSnt 

renoncé  à fon  ignorance , il  ne  fe  foit  de  louer  ôc 

jette  entre  les  bras  d’un  Philofophe 

pour  être  inftruit , & qu’il  n’ait  déjà 

commencé  à embralïcr  l’inftrudion , ce 

qui  eft  le  commencement  du  progrès.  ^ 

Ce  qu’Épidete  a déjà  dit  en  peu  de 
mots  dans  les  maximes  précédentes  , il 
le  répète  ici  plus  brièvement , Sc  pres- 
que dans  les  mêmes  termes  , pour  le 
. mieux  graver  dans  notre  mémoire  & ^ 

pour  nous  en  faciliter  le  fouvenir  par  V I 
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loi  - miîme  doit  etre  en  garde  contre  loi  - meme  , 
comme  coi>  comme  . contre  un  ennemi  déclaré  , 
rem'i"  cL  dit  pour  nous  porter  à craindre 

fouveiu^  toujours  que  notre  habitude  dans  Ic 
vens  pas  de  ^°it  pas  afl'ez  confirmée  , & à 

plus  giai.d  examiner  d<r  éplucher  févèrement  tou* 
nous fcs  nos  penfées  & nos  aéVions , comme 
mes.  nous  examinons  & épluchons  celles 
de  nos  ennemis  fans  leur  rien  pardon^ 
ner  ; car  nous  ne  fommes  que  trop 
portes  à nous,  pardonner  tout  à nousi- 
j'v..  ,♦  memes & à tout  • pardoimcT.  à noS 
CHuî  qiii  amis.  .Or  celui  qui  a cette  ■ fotte  ‘ foh 
^ blcfle  cft  molalTe  & mutile  à tout  ' 

quoi  corn-  comme  le  cuir  que  l’eau  a gâté*  * ‘ 

paré.'  , ..  Z 

■ ' L X X y I I..  . , 

' ' r Quand  quelqu’un  fe  glorifié 
• de'  bien  entendre  & de  bien  ex- 
' pliquer'les  écrits'dc  lQiryfippe|, 
dis  en  toi-méme:,  fi  Chr^^fippe 
n’avoit. écrit  obfcurement , cet 
homme  n’auroit  donc  rien  dont 
il  pfit  fe  glorifie!"  *,'&  moi  î’qü’éft- 
te  'que  je  veux  ? .Connoître  la 
Katurë  & la  fuiyjreq'.je  cherche 
donc  y qui?  cft  celui  qui  l’a*  le 
ndeux  expliquée,  On  me  dit  que 
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c’eft  Qiryfip|)e.  Je  prends  Ghry- 
fippe  y mais  je  ne  l’entends  point  ; 
je  cherche  donc  quelqu’un  qui 
me  l’explique  ; jiifques-là  ce  n’ell 
encore  rien  de  bien  conlidérable 
& de  bien  cftimable.  Quand  j’ai 
trouvé  un  bon  Interprète,  il  ne 
refie  plus  qu’h  me  fervir  des  pré- 
ceptes qu’il  m’a  expliqués  & qu’k 
Jes  mettre  en  pratique  ; & voilà 
la  feule  chofc  qui  mérite  de  l’ef- 
rime  ; car  fi  je  me  contente  d’ex- 
pliquer ce  Philofophe  & que  je 
n’admire  que  cela  ; que  luis-je 
qu’un  pur  Grammairien , au-lieu 
d’être  un  Philofophe , avec  cette 
différence  qu’au-lieu  d’expliquer 
Homère  , c’eft  Chryfippe  'que 
m’explique?  Quand  quelqu’un  me 
dira  donc  ; explique-moi  Chry- 
fippe , j’aurai  bien  plus  de  honte 
.&  de  confufion  , fi  je  ne  puis 
montrer  des  aérions  conformes 
à fes  préceptes.  , 

• • S.t  M^PLicius. 

Après  avoir  bien  diftinguc  les  troB 
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habitudes  - diiférentes  cjui  fe  forment 
dans  les  hommes  , celle  de  l’ignorant , 
celle  du  Philofophe  & celle  du  profitant^ 
& avoir  ratraîchi  en  peu  de  mots  la 
mémoire  des  préceptes  qu’il  a donnés  à 
ce  dernier , il  ajoute  dans  cet  article  & 
dans  les  fuivans  la  conclufion , qui  cft, 
qu’il  faut  fairè  les  actions  que  ces  pré- 
ceptes ordonnent  ; car  la  fin  des  pré- 
ceptes , cé'font  les  aétions  pour  Icfqucl- 
les  les  préceptes  ont  été  donnes  •,  & c’eft 
principalement  fur  ces  fortes  de  chofes 
que  fe  trouve  vrai  ce  mot  de  l’Orateur, 

rt 

& 

donc  regarder  d’abord  , dit  Épiékere  , 
Que  veut  ce  que  veut  l’homme  qui  cherche  fon 

trouver  quelle  efl:  fa  na- 
biea  ? rure , & ce  qu’il  convient  à cette  nature 
de  faire  ou  de  fouffrir:  par  exemple, 
celui  qui  vit  félon  la  raifon  & qui  fc 
fert  du  corps  comme  d’un  inftrument , 
doit  rapporter  toutes  fes  inclinations 
& fes  averfions  à la  perfection  de  fa 
nature  j cherchant  donc  à m’inftruire 
fur  cela , on  me  dit  que  Chryhppe  (a) 


< a ) Chryfippe  , dtfciple  de  Cléaiuhe  , qui 
avoir  fait  plus  de  foixante  fle  quinze  Volumes. 
Épic^ete  parle  ici  fans  doute  de  celui  qu’tl 
avoir  fait  fur  les  vertus  & fur  les  devoirs  dt 
l’homme.  • ’ . ■ 


C'en  un  que  tout  difeours  qui 
dss  aclions  e(l  frivoU 


ejè  pas 
vain.  Il  faut 
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a fort  bien  écrit  ; je  prends  le  Livre  de 
Chrylippe  , je  le  lis  , mais  je  ne  l’en- 
teuds  point  i je  cherche  un  interprète , 

6c  , avec  ce  fecours , j’entends  fort  bien 
ce  Philofophe.  Jufques-là  il  n’y  a rien 
de  bien  grand , ni  pour  le  maître  , ni 
pour  le  difciplei  car  Chryfippe  n’a  pas 
écrit  fur  une  fi  grande  matière , afin' 
qu’on  l’expliquât  feulement  & qu’on 
l’entendît , mais  afin  qu’on  pratiquât  ce 
qu’il  en  feigne  j & fi  je  le  pratique , c’eft 
le  fcul  moyen  de  participer  au  bien  qui 
fe  trouve  dans  fes  écrits  : mais  fi  je  me 
contente  d’admirer  l’interprète  de  ce 
qix’il  explique  fi  bien , & de  m’applau- 
dir de  ce  que  j’entends  Çhryfippe  & 
que  je  puis  l’expliquer  aux  autres , j’ai 
beau  avoir  tout  ce  qu’on  peut  délirer  - 
fur  cela  , fi  je  n’ai  la  pratique  , au-lieu 
d’etre  devenu  un  Philofophe  , je  fuis 
devenu  un  pur  Grammairien  \ car  une 
grande  partie  de  la  Grammaire  con  lifte 
dans  l’explication  des  Auteurs.  La  feule 
diftétence  qu’il  y a entre  le  Grammai- 
rien & moi,  c’en  que  j’explique  Chry- 
fippe  8c  qu’il  explique  Homère  (a).  Il 
y a plus  encore , c’eft  que  de  lire  lîm-  II  n’efl  pas 
plement  Çhryfippe , ou  dç  le  lire  aux 


(a}  Car  le#  Grammairiens  n’entreprennent 
d'expliquer  les  écrits  des  PhilQfophes. 


350  M'ÀNüÉL’-" 

^ « 

inutile  de  It-  autres  fans  pratiquer  ce  qu’il  dit,  cela 
des  Phiior<>  trcs-digne  de' blâme.  Car  ne  feroir- 
phes  fans  les  cc  pas  une  honte  pour  un  malade , fi  ; 
c’ert  'èncorc  avoir  trouvé  pour  fon  mal  des 

une  home,  remèdes  bien  écrits  , il  Ce  contentoit 
de  les  lire  bien  diftinébemenr , ôc  de 
les  expliquer  aux  autres  , fans  en  faire 
aucun  ufage  pour  fa  guérifon. 

L X X V 1 1 I,  ‘ • 

D É M E U R E ferme  dans  la 
pratique  de  toutes  ces  maximes, 
6c  leur  obéis  comme  à des  Loix 
dont  tu  ne  peux  violer  la  moin- 
- dre ‘fans  impiété  ; be  te  mets 
nullement  en  peine  de  ce  qu’on, 
dira  de  coi  ; car  cela  n’eft  plus 
du  nombre  des  chofes  qui  font 
.en  ta  puiflance.  r • > * 

• * r 

S I P I.  I C I U s.  . V ' 

Une  hirondelle  , comme  dit  le’ prb-* 
verbe , ne  fiut  pas  le  Printemps  : de’ 
meme  la  pratique  d’une  oii  de  deux 
‘ maximes  de  Chryfippe  ne  forme  pas’ 

* ^ l’hâbirude ’au'bién mais  il  faut,  dit 

tl  eft  inu-  Épiétere  , demeurer  ferme  dans  la  pra- 
tile  de  pra-  j jque  de  tous  fes  préceptes  qui  font  tioas 
deux  pré-  bons  & Utiles , OC  regarckr  comme  une 
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impiété  , d’en  viokr  un  icul  *,  car  fi  captes  de  !«■ 

c’eil  une  injuftice  & oiê- 

me  que  de  ne  pas  obferver  les  contrats  tiquer  tous. 

6c  les  accords  tàirs  fur  les  moindres  Contrats 
choies , la  bonne-foi  6c  la  vérité , par  *if/avec*  j 
lélqucllcs  toutes  choies  ^fublîllent  & les  hommes,^ 
demeurent  fermes,  étant  renverfées  &”5 
rçulees  aux  pieds  par  ces  contraven-  fans  impié- 
tions  J conunrnt  n’y  auroit-il  point  de 
l’impiété  ^.violer  l’aeçord  fait,  avec, la 
philofophie  6c  avec  la  bonne  vie  î Car  rité , liens  „ 
célni  qui  a donné  foh  cohfentcrnent 
qui  eft  dît  ou  écrit , comme  étant 

\ 1 O N ^"ii  O • ^ v.<ciui 

très -bon  & tres-vetKable',  6c  qui  a ne  perfé- 
ojéme  coiamPRcç.  à le  pratiquer),  s’il  ne  ia^n_ 

fjerlevère  dans  cette -pratique  il  vviolf  ne  vie , eft 
e traité.  Pçtjfè'vère  c/o/2r.,,dit  Epiétete  ,»'J?^if 
âc  pour  ce  qu’on  dira  de  toi , ne  t’en  traité, 
mets  nullement  en  peine , comme  on  te^ 
ta  déjà  dit  ; car  ôn  t’a  averti  qiVil  y aura 
beaucoup  de.  gens  qui  diroiit  ;>  f^oici 
un  /ïo«4.ey?  venu  ea  une  nuit  ; 

d' ou  lia  vient  ce  fourcill  6c  autres  cho- 
fes  leinblables.  Car  que  ces  gens-là  par- 
lent de  toi  ou  n’cii  parlent  point , cela 
n’efl:  p»s  en  ton  pouvoir.  Épiélete  fem-  Précepte 
bie  ici  faire  allulîon  à un  précepte  allé-  d'irpÿ^a- 
gr>ri  que  desPy  tjiagoriciensqi^i  djfoieni:  porici  ens. 

Ouari'i  tu  entres  dans  un  Temple,  ne.  Celui  qui 
. -J  I . ' r . va  à Dieu 

regarde  point  derrière  toi  , pour  ffUre  ^j  joij  ê„e 

^tendre  que  celui  qui  va  à Dieu  ,’hem  chance- 
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i»-  doit  point  être  chancelant  & incertain  ; 
& Ce  partager  entre  Dieu  & le  monde. 

L X X I X. 

Ju  s Q ü*  A quand  différeras -tu 
de  te  j Liger  digne  des  plus  gran- 
des choies , & de  te  mettre  en  état 
de  ne  jamais  blefler  la  droite  rai- 
fon  ? Tu  as  reçu  les  précepte* 
auxquels  tu  devois  donner  ton 
conlentement  , tu  Tas  donné  j 
quel  maître. attends-tu  donc  en- 
core pour  remettre  ton  amende- 
ment jufqu’à  fon  arrivée  ? Tu  n’es 
plus  un  enfant,  mais  un  homme 
Fait.  Si  tu  te  négliges , fi  tu  t’amu- 
fes,  fi  tu  fais  réfolution  fur  réfo- 
lution,  & fi  tous  les  jours  tu  mar- 
ques un  nouveau  jour  où  tu  auras 
loin  de  toi-même , il  arrivera  que, 
fans  que  tu  y aies  pris  garde  , tu 
n’auras  fait  aucun  progrès  , & 
que  tu  perfévérerasdanston  igno- 
rance , &^ndant  ta  vie  & après 
ta  mort.  Courage  donc,  juge-toi 
digne  dès  aujourd’hui  de  vivre 

comme 


a • • 
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comme  un  homme,  & comme 
un  homme  qui  a déjà  fait  quel- 
que progrès  dans  la  fagelTe,  & 
que  tout  ce  qui  te  paroîtra  très- 
beau  & très-bon  te  foit  une  loi 
inviolable.  Si  quelque  chofc  de 
pénible,  ou  d’agréable,  de  glo- 
rieux ou  de  honteux  s’offre  à toi, 
foLîviens-joi  que  voilà  le  combat 
ouvert , que  voilà  les  Jeux  Olym- 
piques qui  t’appellent,  qu’il  n’eft 
plus  temps  de  différer;  & enfin 
que  d’un  moment  & d’une  feule 
aélion  de  courage  ou  de  lâcheté 
dépendent  ton  avancement  ou 
ta  perte.  C’eft  ainfî  que  Socrate 
eft  parvenu  à la  .perfedion , en 
fèifant  fervir  toutes  chofes  à fon 
avancement , & en  ne  fuivant 
jamais  que  la  raifon.  Pour  toi , 
bien  que  tu  ne  fois  pas  encore 
Socrate , tu  dois  pourtant  vivre 
-comme  voulant  le  devenir. 

* - S I M P L I C 1-  U s. 

Il  eft  aulîî  du  devoir  d’Épiétete  d’a- 

Tomi  J.  T 


. Remife  * 
le  prétexte 
ordinaire  de 
la  parellè. 


Pratique , 
le  but  & la 
fin  de^touj 
précep- 
tes. 
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verrir  celui  qui  a reçu  fes  préceptes,  de 
ne  pas  diftérer  déformais  à les  mettre 
en  pratique  i car , comme  dit  Héliode , 

Quiconque  aime  à remettre  efl  accablé^de  maux. 

Et  la  remife  eft  toujours  le  prétexte 
de  la  parelTe.  Jufqu’à  quel  temps  donc , 
dit-il , différeras-tu  de  mettre  en  prati- 
que les  préceptes  qu’on  t’a  donnés  ; car 
c’eft  cette  pratique  qu’il  appelle  les 
plus  grandes  chofes , comme  étant  ce 
qu’il  y a de  plus  parfait , & le  but  & la 
nn  de  tous  les  préceptes,  comme  aulîî 
de  ne  jamais  s’éloigner  de  la  droite 
raifoH , mais  de  la  fuivre  & de  lui  obéir 
dans  toutes  nos  adions , dans  toutes  nos 
inclinations , dans  toutes  nos  averfions. 
Un  autre  pourra  dire  : j’attends  qu’on 
m’ait  expliqué  la  Logique  & la  Mo- 
rale {a).  Mais  toi , puifque  tuas  déjà  fait 
quelque  progrès  dans  la  philofophie , 
& que  tu  as  reçu  les  préceptes  auxquels 
il  falloir , avant  toutes  chofes  , que  tu 
donnaffes  ton  confentement , comme 
à des  préceptes  très-bons',  très-vérita- 


(a)  Ceux  qui  ne  fe  font  pas  appliqués  à U 
philofophie , ont  encore  quelque  exeufe  , s’ils 
diffèrent  de  s’amender  : ce  font  des  enfans  , Us 
n’ont  pas  encore  eu  de  précepteur  ; mais  toi 
qui  as  étudié , tu  es  fans  exeufe } qu’atteods-tu? 


‘ "DtîiTîTrrs  i'  -^irîTTgle 
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blés  , Sc  dont  il  n’ctoit  pas  poflîble  de  -•  . 
difconvenir , & qu’enfuice  tu  les  mûres  - 5 

en  pratique  , comme  des  préceptes  fa- 
miliers & connus.,  quel  précepteur 
attends-m  encore  pour  remettre  à fon 
arrivée  ton  amendement  î Les  autres , 

>qui  parlent  ainii , font  encore  des  en- 
fans  *,  mais  toi,  tu  n’es  plus  enfant,  tu  es 
im  homme  d’un  cfprit  formé , & que  la 
vicillefle  n’a  pas  encore  affoibli.  Que  fi 
tu  tombes  dans  la  langueur  & dans  la 
parefle , ou  que , par  négligence  tu  mar- 
ques aujourd’hui  un  temps , demain  un 
autre , ôc  que  tu  remettes  ainfi  de  jour  .Celui  quî 
en  jour  à te  corriger  & à bien  vivre , tu  corriger  & 
nourris  des  efpérances  vaines  , en  flo-  de  bien  vi- 
rant ainfi  entre  aujourd’hui  & demain  , 

& lans  que  tu  y prennes  garde , iion-teu-  vancer. 
lement  tu  n’avanceras  point , mais  tu  re- 
culeras meme  par  cette  malheureufe  ha- 
bitude que  tu  contraétes  peu-à-peu  avec 
la  parefle  , & tu  perfévereras  dans  ton 
Ignorance  & pendant  ta  vie  (a)  ôc  après 


(a)  Simplkius  parle  comme  les  Pythagori- 
ciens , qui  croyoient  qu’après  la  mort  on  demeu- 
roic  dans  le  même  état  où  l’on  avoit  été  pendant 
la  vie.  Erreur  groffiere  ; les  méchans  demeu- 
reront méchans,  mais  ils  feront  détrompés  , Sc 
leur  ignorance  cedèra  ; c’eft  même  ce  qui  fera 
leur  plus  grand  (upplice. 

Ta 
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La  tonne  ta  mort*,  car  comme  ce  que  nous  faifons 
cé^de^Ia  Fé*- 

licité  future;  atrhcs  de  ce  que  nous  ferons  dans  l’a»- 
fotlue^***ie  *^rc>^^*iûc’eÛune  grande  avance  pour 
principe  de  la  fclicicc  future,  qu’un  elprit  bien  pré- 
lalxjnne  vie.  paré  par  la  bonne  vie  j on  peut  dire , de 
meme , que  ce  que  nous  ferons  en  l’au- 
* tre  monde  eft  le  principe  & la  fource 

de  ce  que  nous  faifons  de  bon  en  ce- 
■ ■ lui-ci , par  les  folides  avertillcmens  que 

nous  en  tirons,  quand  nous  y faifons  ré- 
flexion*, car  là  & ici,  ce  n'eft  qu’une  feule 
ôc  meme  vie  qui  fait  un  feul  & même 
tour.  Déformais  donc  , dit  Épiéletc, 
Juge-toi  digne  de  vivre  comme  parfait, 
non  pas  que  tu  aies  déjà  atteint  la  pei> 
Sorte  de  fcéiion,car laperfeélionn’aplusbefoin 
pcrfeaiwi  de'ces  préceptes  ,i  mais  comme  parfait 
âans^le"prc^  dans  le  progrès  pour  avancer  toujours  , 
grès  non  in-  fans  jamais  interrompre  ton  avance- 
terrompu.  ^ ^ g ^ jg  pratique  de 

tout  ce  qui  te'paroît  bon  j une  loi  que 
tu  ne  violes  jamais.  Or  tu  peux  faire  un 
bon  ufage  de  tous  les  accidens  , meme 
acs  plus  contraires  & des  plus  oppofés , 
■fi  tù  fuis  toujours  la  droite  raifon.  S’il 
fc  préfente  à toi  quelque  chofe  de  fâ- 
cheux ou  d’agréable , quelque  chofè  dç 
glorieux  ou  de  honteux , fi  c’cft  peu  de 
chofe  ne  le  méprife  point , & fi  c’cft 
quelque  chofe  de  grand , de  confidérar 


t % 
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ble  & de  terrible  ne  le  crains  point  ôc 
ne  te  donne  point  la  licence  de  l’éviterj 
mais, fur  chacun  de  ces  accidens, penle 
que  le  combat  de  la  vertu  eft  ouvert  i 
de  maniéré  qu'il  faut  de  toute  nécelîi- 
té  que  tu  fois  ou  couronné , ou  vaincu. 
Car  il  n’y  a point  là  de  milieu  des  que  la 
carrière  eft  ouverte  j il  ne  faut  donc  pas 
négliger  un  feul  jour , pas  un  feul  acci- 
dent dans  la  penfée  que  cette  négli- 
gence ne  nous  nuira  nullement  ; car  de 
ce  feul  jour  & de  ce  feul  accident  dé- 
pendent ou  ton  avancement , ou  ta  per- 
te. Comment  cela  î Parce  que  celui  qui 
néglige  un  ieul  jour , un  feul  accident , 
> devient  plus  lâche  & plus  parefleux  j de 
(brte  qu’un  fécond  accident  venant  à 
arriver , il  fe  trouve  plus  foible  qu’au- 
paravant , & eft  encore  plus  facilement 
vaincu.  De  meme  à un  troifîème  , & 
ainfîfa  foiblelTe  , augmentant  de  jour 
en  jour  par  cette  parelTe  continuée  , 
ruine  totalement  le  progrès  de  la  rai- 
fon  ; & ce  progrès  fe  fortifie  & s’aug- 
mente par  les  voies  toutes  contraires. 
Un  jour  bien  employé , un  accident 
Ibutenu  avec  courage , lailfent  une  cer- 
taine marque , c’eft  autant  d’avancé;  de 
forte  que  le  lendemain  on  fe  préfente 
avec  moins  de  peine  à un  nouvel  acci- 
dent, ôc  on  va  un  peu  plus  loin;  le 


notre  perte 
dépenaçnc 
d’un  feul 
jour  era-' 
ployé  ou 
perdu,  & 
d’un  feul  ac- 
cident fou- 
tenu  ou  né- 
gligé ; belle 
démonllra- 
tion  de  cette 
vérité. 
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troilicme  jour  encore  plus  loin  & avec 
moins  de  peine  9 Sc  ainli  toujours  de 
meme , tant  qu’enân  les  chofes  les  plus 
pénibles  ne  coûtent  plus  rien.  C’eft  ain-^ 
li , continue  Épiétete , que  Socrate  s’eft 
So  -rate  rendu  le  plus  l'age  des  hommes , s'étant 
îè^  habitude  de  ne  jamais  différer 

àcs  hom-  amendement , ôc , fur  chaque  acci- 
d ttaant  arrivoit , de  n’obéir  qu’à  la 

mah  de  s’a-  r^ifoo  qui  lui  paroilîbit  la  plus  droite 
meiider  & & la  plus  faine , après  qu’il  avoit  tout 
de  toiupou^  examiné.  Pour  toi , ajoûte-t-il , tu 
ion  avance-  n’es  pas  encore  Socrate  , mais  tu  dois 
ment.  vivre  comme  voulant  le  devenir.  Or 
celui  qui  fe  propofe  un  grand  modèle , 
& qui  veut  lui  rfffembler,  ne  fe  relâche 
jamais , ôc  travaille  à l’imiter  en  toutes 
chofes. 

Remarque. 

Il  ny  a rien  de  plus  dangereux  pour 
V homme  que  de  remettre  au  lendemain 
le  deffein  de  s'amender  & de  bien  vi- 
vre i car  ce  lendemain  en  enfante  un 
autre  , <&  ainji  de  lendemain,  en  lende- 
main y on  va  jufquà  la  fin  de  fa  vie  y & 
Von  meurt  dans  V impénitence  & dans 
le  péché.  Épiclete  dans  cet  article 
LXXKIII  & Simplicius  dans  V expli- 
cation quil  en  donne  nous  remettent 
parfaitement  devant  les  yeux  le  danger 
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de  cette  remife.  Ils  nous  difent  que  d’un 
moment  perdu  ou  gagné  j & d’une  feule 
action  de  lâcheté  ou  de-  courage  dépen- 
dent nôtre  falut  ou  nôtre  perte  » & que 
ne  pas  avancer  y c'ejl  reculer.  Riennefl 
plus  conforme  à ce  que  nous  enfeigne  la 
Religion  ; mais  ces  paroles  doivent  être 
encore  plus  effrayantes  pour  les  Chré- 
tiens qui  ont  été  Ji  bien  injlruits  , & 
qu’un  Dieu  ejl  venu  injlruire  lui- même  i 
s’ils  ne  fe  corrigent  & s’ils  remettent  de 
jour  à autre  à s’amender , quel  autre 
Docteur  , quel  Précepteur  peuvent-ils 
attendre  encore?  Dans  ce  Commentaire 
de  Simplicius  ^ il  y a fur- tout  deux 
thofes  qui  méritent  d'être  bïen  expli- 
quées ; la  première  , c’ejl  lorfqu’il  dit: 
Car , comme  ce  qne  nous  faifons  en  ce 
monde  eft,  pour  aind  dire,  les  arrhes  de 
ce  que  nous  ferons  dans  l’autre , &c.  on 
peut  dire  , de  meme , que  ce  que  nous 
ferons  en  l’autre  monde  eft  le  principe 
& la  fource  de  ce  que  nous  faifons  de 
bon  en  celui-ci,  par  les  folides  avertifl'e- 
mens  que  nous  en  rirons , quand  nous  y 
faifons  reflexion.  Ce  paffage  ejl  parfai- 
tement beau  & très  important  y mais  il 
eji  auffî  fort  difficile.  Le  favant  Wol- 
phius  , qui  a travaillé  très-utilement  fur 
ces  Commentaires , a cru  que  SimpVcius 
voulait  dire  feulement  que  la  vie  que 
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nous  menons  fùr  la  terre  dépend  de  la 
defcentc  de  V âme  dans  le  corps  , & que 
celle  que  nous  mènerons  dans  le  Ciel , 
dépend  de  celle  que  nous  aurons  menée 
fur  la  terre  ; mais  ce  neji  pas  là  en- 
tièrement le  fens  du  texte,  Simplicius 
ne  parle  point  ici  de  la  defcente  de  l’â- 
me ; il  enfeigne  une  vérité  encore  plus 
admirable  : car  il  dit  que  la  vie  que  nous 
menons  ici  bas  eji  une  .préparation  & 
comme  un  gage  pour  la  vie  future  , & 
que  cette  vie  future  eJi  le  principe  & 
la  fource  de  la  bonne  vie  que  nous  me- 
nons ici  bas.  En  effet  c’ejl  l’efpérance  de 
cette  vie  bienheuteufe  , qui  nous  ani- 
me , qui  nous  foutient  ; car comme  dit 
Platon  , l’hcureufe  immortalité  cft  un 
grand  prix  qui  nous  eft  propofé  & une 
grande  efpérance  qui  doit  nous  obliger 
à travailler  , route  notre  vie  , à acqué- 
rir la  rageflé  & la  vertu.  Voilà  pourquoi 
Simplicius  pour  éclaircir  fa  penfée  , 
ajoute  que  c’eft  une  grande  avance  pour 
la  félicité  future  qu’un  efprit  bien  pré- 
paré par  la  bonne  vie.  Ainfi  la  bonne 
vie  eft  certainement  le  gage  de  la  féli-' 
cité  future  , & la  félicité  future  cft  lé 
principe  de  la  bonne  vie. 

Le  fécond  pajfage  qui  demande  d’êtte 
expliqué , c’eft  ce  qu’il  ajoute  ; car  là  &■ 
ici  ce  n’eft  qu’une  feule  & même  vie.^ 
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Cela  ejl  vrai  par  rapport  à la'  fagejfe 
ou  à la  folie  , au  bonheur  ou  au  mal- 
heur ; mais  il  y a cette  différence  que 
dans  cette  vie  font  les  travaux  ' les 
combats  y ou  les  faux  plaxfirs  ^ & dans 
Vautre  les  récompenfes  ou  les  peines»  • 

L X X X. 

L A première  & la  plus  nécelP- 
‘ faire  partie  de  la  philofophie,  c’eft 
celle  qui  traite  de  la  pratique  des 
préceptes , comme  qu’il  ne  faut 
point  mentir  ; la  fécondé , celle 
qui  en  fait  les  démonftrations , 
comme  pourquoi  il  ne  faut  point 
mentir  *,  &c  la  troifîème , celle  qui 
fait  la  preuve  de  ces  démonftra- 
tions, comme  pourquoi  ce  font 
des  démonftrations,  & ce  qui  en 
fait  la  vérité  & la  certitude  ; ce 
que  c’eft  qiie  démonftration , 
conféquence , oppofition , vérité , 
feulfeté.  Cette  troifième  partie 
eft  néceflaire  pour  la  fécondé , la 
féconde  pour  la  première , & la 
première  eft  la  plus  néceflaire  de 
toutes , & celle  où  il  faut  s’arrê- 
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' ter  & fe  fixer.. Mais  nous  renver- 
fons  cet  ordre  ; nous  nous  arrê- 
tons entièrement  à la  troifieme  ; 
tout  notre  travail  , toute  notre 
étude , c’eft  pour  la  troifième  , 
pour  la  preuve , & nous  négli- 
geons abfblument  la  première , 
qui  eft  Tiifage  & la  pratique.  Il 
arrive  de-là  que  nous  mentons  ; 
mais  auflî  en  revanche  nous  fom- 
mes  toujours  prêts ’k  bien  prou- 
ver qu’il  ne  faut  pas  mentir. 

SiMÿ.  1.ICIUS. 


L’homme 
ne  peut  re- 
couvrer fa 
perfe6tion 
que  par  la 
crimoifTan- 
la  vérité. 


pémonftra- 
*k>n , mere 


" Parce  que  c’eft  une  ncceflîréindifpen- 
fable  à un  Philofophe , à tout  honrmic 
qui  veut  recouvrer  la  perfeikion  qui  eft 
félon  fa  nature , tant  pour  ce  qui  re- 
garde la  conduite  de  la  vie , que  pour 
ce  qui  concerne  la  connoiflance  ôc  l’in- 
felligence , de  connoître  par  fcience  ce 
que  c’eft  que  le  vrai , afin  que , ne  fe 
conduifant  point  par  l’opinion , & ne 
croyant  pas  légèrement  & fans  con- 
noiiîance  tout  ce  qu’on  lui  dit , il  ne  fe 
trompe  point,  & ne  foit  pas  obligé  de 
changer  tous  les  jours  de  Doékrine  j car 
la  connoiflancc  cenaine , & qu’on  ap- 
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pelle  de  fcience , s’aquiert  par  la  démon-  de  U con- 
ftration , qu’eft-cc  que  la  démonftra-  fc^ène^^  * 
tion  ? C'eft  un  fyirogirme  qui , de  deux  ce  que 
propofitions  évidentes  & certaines  af- c’eft  que  dé- 
femblces  félon  les  règles  de  l’ârr,  tire 
une  conclufion.  Quelles  fohr  les  pro- 
pofirions  certaines  &:  véritables , & en 
combien  de  maniérés  peut-on  les  aflem- 
blcr  î c’eft  ce  que  la  Logique  enfeigne. 

Cela  étant  ainfi , il  y a dans  la  Philofo- 
phie  trois  parties  très-néceflaires.  La 
première , celle  qui  traite  de  la  pratique 
des  préceptes,  comme  d'être  modefit 
dans  fes  actions  & véritable  dans  fes  pa- 
roles ; la  fécondé.,  celle  qui  fait  la  dé- 
monftration  du  précepte  & qui  démon- 
tre par  les  caufes  & parles  raifons  qu’il 
faut  le  pratiquer  J & la  troifième  enfin , 
celle  qui  prouve  méthodiquement  SC 
par  les  réglés  de  la  Logique  que  la  dé- 
monftration  eft  cenaine  & que  nous  ne 
femmes  pas  trompés , & qui  enfeigne 
ce  que  c’eft  que  dcmonftration , confé- 
quence  , oppofition , &c.  que  le  tout 
fuit  la  partie  / que  fi  défi  un  homme , défi 
donc  un  animal^  que  les  oppofés  font 
les  contraires  comme  quelqu'un , per- 
fonne  ; tout  homme ^ nul  homme.  Car  il  eft 
impoflîble  que  les  deux  foient  égale- 
ment vrais  ou  faux  \ elle  enfeigne  aufli 
quel  eft  le  fyllogifiaic  vrai , de  quelles 
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» * propoficions  il  eft  compôfé,  & de  quelle 
maniéré , & quel  eft  le  TyllogiCme  faux. 
Et  il  eft  manifefte  que  certe  croifième 
partie , qui  enfeigne  la  méthode  que  fuit 
• la  Logique  eft  nccelfaite  à caufe  de  la 

fécondé , afin  que  nous  connoiÜions  de 
fcience  certaine  quels  font  nos  yérira- 
Les  véri- blés . biens  & comment  nous  pouvons 
taWes  biens  jgj  acquérir  ; mais  parce  que  ces  biens 
renc  point  ne  peuvent  s acquérir  que  par  les  ac- 
par  !a  con-  tions  mêmes , c’eft-à-dire  par  la  prati- 
n°ris^pTr  ’ > voilà  pourquoi  la  première  eft  la 

1 action.  plus  nécelfaire  de  toutes , .&  la  fin  où 
nous  devons  nous  arrêter  i car  les  deux 
autres  ne  font  employées  que  pour  cel- 
le là  & à caufe  de  celle-là  i mais  nous 
faifons  tout  le  contraire:  car  nous  nous 
arrêtons'  beaucoup  à la  nroifième , un 
peu  à la  féconde , & nous  négligeons 
entièi;^ement  la  première  pour  laquelle 
font  les  deux  autres.  Ainu  nous  men- 
, tons , il  eft  vrai  : mais  en  revanche  nous 

fçavons  parfaitement  comment  il  faut 

point  mentir , 
fuivre  pour  le 
prouver.  Cependant  il  falloit , après 
avoir  bien  appris  comment  on  démon- 
tre qu’il  ne  faut  pas  mentir  , connoître 
par  démonftration  & de  fcience  cer- 
taine qu’on  ne  doit  pas  mentir  foi-mê- 
me , & après  l’avoir  bien  connu,  ôc  s’en 


démontrer  (ju’on  ne  doit 
& quelle  méthode  il  faut 
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être  parfaitement  convaincu  , perfévé- 
rer  toute  ià  vie  à ne  proférer  jamais  le 
moindre  menfonge , cela  étant  le  but 
de  la  première  panie  de  la  philofophie, 

C'eft  donc  avec  beaucoup  de  force  & 
de  méthode  qu'Épidlete , dans  cet  arti-  But  d’Ê- 
cle  , nous  conduit  comme  par  la  main, 
a la  pratique  cgnltante  de  tous  les  prc- 
ceptes  qu’il  nous  a donnés.  > 

L X X X I. 

Commence  toutes  tes  a£Hons 
& toutes  tes  entreprifes  par  cette 
priere  : Conduifci^-moi,  grand  Ju- 
piter, & vous,  puijfantc  Dejimée , , ’ ’ 

à toutce  Lquoivous  m*ave:^dep-  ■■  ■■■ 
tiné  ; je  vous  Juivrai  de  tout  mon 
cœur  6*  fans  remife.  Et  quand 
je  voudrois  réffer  à vos  ordres  ^ j 
outre  que  je  me  rendrois  méchant 
& impie,  il  faudr  oit  toujours  vous 
fuivre  malgré  moi,  . " 

L X X X I I. 

Celui  qui  s'accommode 
comme  il  faut  à la  nécejpté,  efl  ^ ' 

fàge  & habile  dans  la  connoif- 
Jànce  des  chofes  de  Dieu, 


MANUEL 

SlM  PilCIUS. 

' Comme  quelques  Anciens'  ont  don- 
né en  abrégé  les  préceptes  que  nous 
venons  d’expliquer  au  long  ôc  par  or-’ 
dre , Épiétere  nous  confeille  ici  d’avoir, 
en  route  occalton  , fous  la  main  leurs 
Sentences  fentences  , comme  faciles  à retenir , & 
desAnciens,  en  meme  temps  comme  très-capables 
&*îeurforce.  l’autorité  de  ces  grands  - hommes 
& par  le  poids  & la ‘force  de  leurs 
paroles  , de  fortifier  en  nous  la  foi  que 
nous  devons  ajouter  à leurs  exhortâ- 
tions.  La  première ’eft  de  Cléanthe  , 
Cétoit  une  Philofophe  Stoïcien  de  la  ville  d’ Alfus , 
ville  de  la  qui  fut  difciple  de  Zenon  & maître  de  * 
Troade.  Chrj’fippé.  J’ai  VU  dans  AlTus  une  Sta- 
tue merveilleufe  de  lui  , monument 
’•  éternel  de  la  gloire  de  ce  grand-homme 
^ de  la  magnificence  du  Sénat  Ro- 
main qui  la  lui  avoit  érigée.  Ce  Philo- 
, La  D^î-  fophe  prie  donc  dans  fes  vers  ïambes 
ca^^ma-  conduit  par  Dieu  meme  & par 

réedeDieu,  la  caufe  émanée  de  lui , qui  .s’étend  fur 
c’e(H-dire,  jout , qui  conduit  tout , & qui  donne 

les  décrets  v rr  r 

de  la  Pro-  Ic  mouvemcrtc  a toutes  choies , caule 
vidtnee,^  ou’il  appelle  de  deux  noms , dont  l’un 

gA  déterminé , & l’autre 

mettant  de  lesi^fuivre  de  tout  fon  cœur 
fans  délai  : car  Jî  je  vous  réjljle  ^ 
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aioûte  t-U , outre  que  je  deviendrai  pan- 
la  méchant  & impie,  il  faudra  encore 
que  je  vous  fuive  malgré  moi , en  pleu- 
rant en  gémilïànt  j puifque  c’eft  une 
néceflîte  que  le  plus  foible  îuive  le  plus 
fort  j & la  créature,  (bn  créateur.  Et  c'eft 
ce  qu’Épidete  a démontré  dans  rarticle 
où  il  a dit  ; Ne  demande^  point  que  les  Aitide 
chofes  arrivent  comme  tu  les  déjires  • 
mais  déjire  qu  elles  arrivent  comme 
elles  arrivent,  & tu'projpéreras  tou- 
jours. Car  cela  renferme  toute  la  Doc-  Toute  fa 
trine  des  mœurs  de  Ce  joindre  au  tout,  ‘îo<^nncdes 
& de  vouloir  être  un  même  tout  avec  fbmiée 
lui,  & non  point  «n  Ce  féparant  dn  tout,  « feul  pré- 
Sc  en  Ce  réduifant  à une  petite  partie 
pour  ainfi  dire , à rien , de  s'oppoler  au  mai»  du  tout. 
tour,  & de  vouloir  que  le  tour  luive  une  ' 
partie  Ci  petite  & fi  peu  confidérable. 

La  fécondé  fentence  eft  du  Poeîte  Eu-  " 
ripidc , ôc  elle  a le  même  fens  que  la 
première  5 car  la  néceflité  n’eft  propre-  Ce  que 
ment  que  ce  qui  ramene  routes  chofes  |* 

en  haut  & à la  caufe  divine,  tant  les  même  chofe. 
volontaires  , que  les  forcées  ; celui  qui  la  Prp~ 
s’accorde  avec  cette  néceffiré  , qui  lui  lon1e?ào?  s 
obéit , & qui , loin  de  lui  réfifter , la  fuit 
de  bon  cœur  & fans  remife , celui-là' 
eft  véritablement  fage  , il  connoît  par- 
faitement la  nature  des  chofes , & la  * 
différence  qu^il  y a entre  la  partie  & le 
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tout , ôc  il  rend  à la  puiiTance  divine 
l'honneur  qu’il  lui  doit. 

L X X X I I I. 

En  voici  .encore  une  troi- 
fième  : Criton  ’,  pajfons  coura^ 
geujement  pat' là  , puifquc  c’cjl 
par-là  que  Dieu  nous  conduit  & 
qu^il nous  appelle.  Anytus  § Mé- 
litus peuvent  bien  me  faire  mourir,, 

. . mais  ils  ne  fauroierit  me  nuire, 

..  ' SiMPLICIUS. 

C’.eft-là  un  pafTage  du  Criton,  dia- 
logue de  Platon  , & c’eft  Socrate  qui 
parle  \ & ce  partage  renferme  encore 
* en  moins  de  mots  le  même  fens  que  les 
deux  fentences  qu’on  vient  de  rappor- 
ter •,  car  celui  qui  ne  fe  contente  pas  de 
■y  dire  cela  de  bouche , mais  qui  le^pra-, 
..  ■*'  tique  dans  toute  la  conduite  de  fa  vie 
’ remédie  par-là  à la  pente  qu’il  pourroit 
’ : avoir  à fe  feparer  du  tout  & à s’éloigner 

■ ' ■ . de  Dieu  , &c  il  rompt  avec  tout  ce  qui 
eft  mauvais , en  fe  tenant  toujours  atta- 
chéau  tout  & uni  à Dieu.  Et  il  me  fem- 
ble  que*,  par  ces  paroles  , Épiétete , en 
citant  à la  fin  de  fi  grands  témoins,  veut 
Toute  la  feite  entendre  que  toute  la  perfeéfion 
petfeétion  de  l’âme  de  l’homme  cU  .confommée 


V 
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par  fa  converfîon  à Dieu  par  fon 
union  avec  lui  (a).  Et  ce  qu’il  ajoute  à 
la  fin  , Anytus  & Mélitus  peuvent  bien^ 
me  faire  mourir  y mais  ils  ne  fauroient 
me  nuire  y eft  pris  de  l’apologie  de  So- 
crate , où  ce  Philofophe  parle  d’ Anytus 
&■  de  Mélitus  qui^  ctoient  fes  accula- 
teurs.  Et  par  - Epiéiete  lie  la  fin  au 
commencement , en  nous  faifant  ref- 
fouvenir  de  ce  qu’il  nous  a dit  d’abord , 
que  celui  qui  lait  confifter  fon  bien  & 
fon  mal  dans  ce  qui  dépend  de  nous , 
&c  nullement  dans  les  chofes  extérieu- 
res , n’eft  jamais  ni  violenté , ni  blelTé 
par  qui  que  ce  foit. 

Voilà  ce  que  j’ai  pu  fournir,  félon 
mon  petit  pouvoir , à ceux  qui  lifenc 
Épiétete  , pour  leur  faciliter  l’intelli-, 
gence  de  fes  écrits , me  réjouilTant  moi- 
méme  d’avoir  profité  de  l’occalîon  que 
la  tyrannie  if)  m’a  offerte  de  m’occuper 


de  l’âme  de 
l’homme 
achevée  & 
confommée 
par  fa  cou- 
verfîon  à 
Dieu. 


Pourquoi 
Épiftete  fi- 
nit fon  Ma- 
nuel par  la 
citation  ât 
ce  mot  de 
Socrate,  ’ 


• (a)  Far  la  converjton  à Dieu  & par  fon  union 
avec  lui.  Il  eft  bien  certain  que  la  perféélion 
de  l’homme  confifte  à être  uni  à Dieu;  mais’ 
ces  Païens  aveugles  ne -connoifloient  pas  les 
moyens  par  lefquefs  on  pouvoir  lui  être  uni. 
Ce  n’eft  point  par  la  Philofophie  ; c’eft  par  la 
foi  en  J.  C.  5c  par  la  charité  qui  eft  le  lieu 
de  la  perfeélion. 

{b)  On  ne  fait  point  quelles  font  les  perfé- 
cutions  que  Simpllcius  eut  à fouf&ir,  ni  quels 
font  les  Tyrans  dont  il  parle. 
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& de  m’entretenir  de  ces  bons  difeours^ 
• Il  ne  me  refte  qu’à  finir  mon  traité  par 
cette  priere  : 

Seigneur , perc  & guide  de  la  raifon 
qui  eft  en  nous , je  vous  prie  de  nous 
feirc  toujours  fouvenir  de  la  nobleflé 
dans  laquelle  lous  avez  daigne  nous 
Simplicîui  créer.  Je  vous  prie  de  nous  aider,  com- 
reconncît  me  créatures  qui  nous  mouvons  par 
S'.tenoas-  mènes  ; à nous  dépouiller  dn 
du  fecûurt  corps , & à nous  purger  de  toutes  les 
de  Dieu,  paflions  bi  utales  , à les  furmonter  , & 
à les  tenir  toujours  fouinifcs  ; à ne  nous 
Tervir  du  corp<:  que  comme  d’un  inftru- 
menr , de  la  maniéré  la  plus  convena- 
ble , îk  à redrelTer  & perfcââonner  par 
la  lumière  de  la  vérité  la  raiTon  qui  eft 
en  nous  & fon  union  avec  les  Etres  qui 
exiftent  véritablement.  Enfin,  je  prie 
Èxprefïion  Ic  Sauveur  de  diffiper  entièrement  les 
teni  u()ua-  ténèbres  qui  couvrent  les  yeux  de  notre 
plicfùs.^  puiflîewis  connoîrrc 

& diftinguer , comme  dit  Homère , & 
l’homme  ôc  Dieu. 


?<  I Ktl"  •"'  '» 

EniKTHTOT 

E’rXEIPl'4lON, 

a.  I.Tiï“r  omiv-TÙ.  fut  ip’ 

tfilf  J 7»  3 Vx  «cp  f<p  i\(Uf 

fAv  , varoXM^*? , o^ix)i , o^t^iç  , ex- 

;■  xAiOTÇjxJwi  , Otf»  «/etinjfid 

/3.11.  Ovxi^  nfxiv^  yTo  ffaf^etf 
VI  KTÜa-iç , e/b'$cu  ) oiÇ(otii  é.  iv)  T^y^f 
oaec 

y.  III.  Ko»  f<p  v!(uv'^ 

lAtüSiças  f etxcûÀVTU  , ttTxa* 
^eju7ro:/^çx’  rà  eA»  cvx  ««p  w/^îv  ^ *e0ï- 
vît  9 ) fUtXur» , el^&r^iet. 

<T'.  IV.'  Hipivvim  h 9^^*  y\(à  T» 

çvai  «r^Ajt , iA«ü3-gef8  oîw-Sfç,  ^ 7» 

TTgV^W- 
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xJ  ÉÉt#'  Q TO  £TOV  fJlÿVOV 

owjQiïç  abr  «rau,  t^cDs  àMûTÊ/ov  9L 
«Wg^/é^v , flt;>jvoregoy  J .vcT«ç  c# 
elvctÿ}icc(r(l  vJt:ro'rt,^Ve<çfl'ê  naxCa^y 
«, /m^4?  ^J^vct^y  QS}t  \%yi(ÿ.xh<iQ 
wi  , âufiiV  VcT^  gV;,  v«Tf<ç. 

0-8  > «;^3'i£?v 

'n^fsfi<rn-  i..  . . 

8^  V.  TuA/xV^rav  Otto  êÇig^gyoç^i 

fjLff^vwoi'n  Ç <^Vï  fiiTetâç  MXiÿrtf/evov 
a7fT%^M  ào'^Jtf*  it?7\.à  7»  /wW  tl<pmaf 
mtVTtXùùç , TO  c/l’  VTxe^d-t^cti  <sf^ç 
rb  Tttt^v'  ica  Si  ty  tuuto.  (è 

^5A5j'T«r , To;^v  /«V  Vc/t’. 

COItSv  Tb’TWr  W^M  J.  c/Jtflt  ;(«/  ^jy* 
«&£9T^^V  i(pfsâ'ûlf.  TmVTTéÇ  ^ /tl^' 
OTnTîû^i^  Ji  m fA9vm  fo</eM- 
/Kpy/a  ^ «Afo^geiût 

Ç”  tVI*  £o6oç  OU^  TFtt^T^  ^caïUfftÇi' 
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(XiXiTTA  'é^XiyéiV  , 07»  ^atv* 
Tztaiat  7^  5/  «roof  Tisiç  rh  (pauvopB^iov* 
'vn{Q,  I^é'5^6  ttüTJiy  »(5tvoOT  r'd- 
roiç,  o^ç  ms^TOi  3 rVr^, 

IxÀMçtt  ) TTOTt^  <a%/  7»  f<p  «4*7» 
, r«%i  7»  0%  É<p’  V.fMVé-'TtaV 
^C%4’  Ti  T (75%  ^llîv  f 3 
Éçw  70  , ï/)6r<  VcT^y  zc^ç  (Tf. 

WI.  Mf^y«<ro  Sr»  oçeÇea>Ç|UÏy 
iTraf^^Aja  , 2^7w;t«y  J o§'*79‘ 

cx>cAicfï(»ç  iTTcirye^ia, , to  ^ l/W- 
:o««7v  C4ÉWV®,  O cxxA/vê^.  ^ ô fih 
dTTOTvy^^etvay  y dn^ç'  0 
o)i)ûitT<l  -s^TnMùiV  J Jbçvxinç*  dv  fih 
ouZ /Jisvci  cxxAivwç  TW'Z&^jt  ^Jo»y 
COI  ) i/c/Vr)  <»y  cMit^neiç  <z^7n~ 
(Tiîç.  votrov  e/l’  flty  cxxAivMç  3 ddvetvif  , 
îi  mvia^  , o/bsv;^V(/ç.‘  A’^g^y  ottu  r^y 
€xxA«7»y  dTfè  tGfoXTuv  r cyxitp’  rytuy, 
fjiîTdd^ç  tï»  (poo»y 


374  EniKTHTOT 

rtfjuv'  ^ «Ti  <âr<trT6A«5ç  ’éh 

TO  TFO^v-nç  avf?i‘  âV  t«  o^e^n 
? cvx  8^’  i^jüuvmv'^  > ctTt»;t«r  dvely- 
'XM*  '3iJ*  e/l’  8(p’  «lU/t» , oowv  o^eyt^of 
)(ÿL?\Sv  àV , î/<r«v  vJ'èTm  cm)  ^ag«si. 

7t/  el<po^f^v  , 

iBr>  /â’  vm^ctf  ^(Tiuç  f 

ÀvGijJOVCùÇ^ 

jf.  VIII,  eV  "t  4*^;:g*7«- 

^pttJiwp  , à -TTaç^jij^ovTOf  , il 

çï^jpyufvûjy,  fAÀfjiVi\sc  ’é^Aeyeiv  oml'oy 
) à.7ro-r  cr/jux^ToLTuv  d^^ô/jS^oç. 
dv  ^T^v  çt^yiAÇyi7i^T^a.v  çi^yêtc. 
H^-noLyliTTtÇ  54^  iüTîîç  , V 
fitV  'ffojfePiûv  (m.uT'2  ^'§£(pMa^  > « >V" 
vcuii^i  07/  av-S-gjaTrêi'  /t5t*â<P^A«ç.  a- 
î8o3ttj»orTOç  ^ ôwî/^  V 

IX.  O'iar  a>v|fl6c0TXf  t/j'oç  ' 

yU8M«ç,\hwAUyuv«a'»e  ffîaivTûV,  PotTo? 

^ rb  8|7or.  W 
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<7%uvv^  Tci  jdVOjL^ed»  ^ct~ 

.Ti^ç.  dTfsppcurofjctç  f t'^ç  cm- 
xfVo^/vâ'ç  , Wç  ?\9icfb^uvraç , y7ç 
,x?ii'£ovTaç’  }(Sf}  ^'tz»ç  à,(T<petXtçts$v 
«4”  ,'i^yy  y toi ‘é^^synç  tù^vç  y 
,OTiy  Xi^aucQHj  S’eXeoy  j^,rLuÀi(i(t\>rÇ 

(Zff^oLf^tcr/v  <pt/V/v  «T^Vaay  Vfi^^era^f 
f^  a(Ta,ÔTZéçi<p  hAcTfi^  f^V.  i'it» 
fltV  T<  «TSrgpç  Ai/o^«^cef.7«y>»^  gyU'OTJ'wj 
’tçw  y JioTt  y TVT9  «OfiAer 
fiovovy  àxXsii^  rlujf{J.CÊ,vr'7 
<Tiv  7 v/ï^wed 

Jê , \ax  à.ya»izxrtà  <a^ç  rèi  ><vo/^fl6. 

/.X.  ’Xet2S^osst  Té  Z ettfQ^TTéç  y où 

Tct  -ïîr»58 J/t(psiw jàpX»  ret  <5%^  r 'Zïgjtf- 
fiàrruv  i'oyjjutjtxy  oîbv , •Sapaicç  * 
<hmv  y Vfsù  ^(»XfCtT<{  atjr  i(pOjViTO’ 
,.ûi7X.àL  r%  ùor/ttfit  rh  ^afi^rW,  ort 

i « 

Jkjylv  y cMgivo  rhJ'eiyûv  ’Q^y-  owv  'kv 

(/tOTc/)^»/ie6a6/ii  TM^flcù^^ctyiMYtS'M- . 


37^  ÊniKTHTôV 

•mri  àiTiwV*®*  j «etvrvV» 

'rVTSçï  Và  iûL'Jrôv  ' 

' a/.  Xr.  K'-miAvr^  ’é^jovi tV  aA- 
AîMÇ  67>C5t’A*7v ,'  f ^ oîç  • ài'T^  (tffQst-ostt 

>(5cx^ç«  r^'y/^îv^/ OTtf «T6t/€<ô'af  J T^  .Éaw- 
T^*  mTTBtfcfiV/Jlilt’tf  J Tb>t»#t  , 

’|toi3**  eayr^.  > 

, XIï.  eV^  jU>tJljw-«7retp5f«, 

rtMorei»  ®>£;T»ç6ye(^Ti.  « » 1'^woç 
«A6*ytv  ûtr^’irij  x.*Ai< 

) OÎÇOV  âv  itv  BV  A«7?Ç 

\7tttjfei>dii^Mt , l'Wof  «:«»> 

/cS-i  <Jti  'fki'i’mea  Àyt^\7r(»\^r\.  ti 

ottS  ; ;j^îio»ç 

OTttV  cv  <pou/TumcùV  nÿ^rà. 

^MÇ  , TÎwUlÿ-V^n  g'^tfpSuO’M.  TC71 
BcS  Tiyt  àyt3"Ç^  e'^etpS^Bn^’ 

ty.  XIII.  KetS-ctyr)^'  Iv  A«/umj 

7â\.otW  }(giro^U4â^syroç  > «v  c^eA^^ç 
vJ)>iO(mcQvtj  > 6 J'i?  jwW  '^et^t^O¥  ’éh  > 
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^ CtVCtP^é^ctcQvLf  , il  /3oA^ 

CctQ/OV  'TiTCt^Qztj  J\  cTe<  T cfictVOlUM 
ro  ^oiov } (riuit^ç  'é^çps^ 
<P«'>W,  f^YïTxnyto  }C0Ù^vriTnçic^Às^ 
0’>t«  KSfj  Tore  (orolvTzt  iitSivct  à^mcu  , 
/l'a  \[j.Q\Y\^nçjCoç  roi 

«JJ^ep^atTO*  irra  ^ ov  Ti/ /3io> , gcti''  c/>- 
cAyra/  aV-n  /SoA^/V  x,'  kox^i^^  yu~. 
VCUKCt£40V  ^ “^IltfcfioV  ) y J'êl'  KÜ>P^VCT€i* 
eai  A O xAjùçviiTnç  ^Xi(ïx\  ’,  r^ix^ 

rb  T^oiov , ct^eiç  c^ceiva  <zsclvraf 
fit}Av  'é^ii'ypt<popS^^^ , èctv  J%  ysQ^v 
TnÇf  fitiA  ctTTct^aypç  TjoT^  rS  ’^o'iss 
M^x^v  J jxiiTniTf  kuAouZtoç  g?A<- 
fsriiç, 

• XIV . Mm  rat  ytvof^au 
^Vic^Uf  a>ç  ^-èA«ç  f aMat 
vecQvLj  vx  yivoju^x  aç  ^revu  , ;t«f 
fv^tiar(ç, 

ti  . XV.  Noo'oç  (TCùjH^roç  ifJtr 
Tome.  I.  V 


378  EniKTHTOT 
•procO:v'  <?sr£pctf cTg  5/  , g£tv'  /utt 
iüTiî  3-gA«.  > (TxÂxyç  ’é^v 

ifj.'rroJhov , 'Zï?Ê9aiçg(rgai)ç  «Tg  ^ tSto 

«<p’  tKclç-y  l(jL7n7^ovruiv  'Qn\i')Z* 
(v^iicnlç  5^  otüTO  aMV  tjvoç  ifXTTOe/jioy , 
^5"  cT^g 

it'  ’xvr.  E>’  iX,Ctçy  r <SS^7iZSl'!3- 

'ttfVTtiV  , fAÂfJüly\70  ’é^Çpi!poV  'Çfn  cnetU" 
Tpj'  ^)j  r«i/ , "nVa  ^vuLictjuuv  ’iX^^ 

V X^fio'iy  oüw.  g£tv  JtaAe:'  /d  «ç , ii  jca- 
J ivm^iç  ^wodjMv  c&e^'ç  TauTa 
t^x^arf^of . gcM/  îroyoç  <zë>ep(7(pg^WTfit/, 
Kctp-neiMf.  etv  ?^iJheJetf  eu^M* 
(reif  àvi%i^çt.v!iaM.  û V’toÇ  g'S^i^0/4fi- 

/ 5 ' < ^ 

ycy  ^g , (TujuûipTizKTÿtnv  au\  (pau/Tafficufm 

XVII.  M«<r«7TOTï  (jLnJïvbç 

éî<zBinq  , OTJ  , AWAgjBt  àüTD  ^ aM’  j 
îJri , A’7rgcr‘(fii);(9t.  td  Tittfcfiov  ATre^-n- 
fgv  ; ATncféd-M.  t6  x^slov  ct(pti^e3Tt  ; 
chc  vy  (è  7»T0  ctm/çdTi  ; JCSUJtoç 
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0 JJ  cTg  croj  , J/a. 

T/roç  (7g, ô J'ovç  À(ùmTV\(Ti  ; fjÀx^i  (K 
àv  y Cûç  aMoTe/5/  kvTV  'é%JjUÆ- 
X.Q  , éJç  tS  *:^ra'ô/omç. 

XVIII.  Eî  S^XêiÇ^ 

ct<pgç  tv'ç  Toiy'r^ç  (^'idXoyta-fjLyç.  lasi' 
dfieXiurco  ^ lyLm , g^w  S'ietrçÿ- 
Çaç.  iav  fxii  xoXstacù  r yrttjcht , tiüvü-" 
e^ç  içut.  >Lf^oyov  ^ 
v«v  } aXvTïov  é d(poCov  ’^^uojuS{jov  , 
cv  à(p^Qvoiç  Td^oséju^ov. 
rov  S\  ^ Tirt/c/k  jtctitov  îf)  , v\  7i  xot’- 
KoS'atf^Vd.  A'' ^%ouL  jvjyxç^VM  dTibr 
fiMTL^m.  QMX^TCU  TV  fP\S^J^JOVj  «Ag/x7ê^ 

ohctexov  y ^Àtyi , 071 , TOtr'éry  vm- 
XéiTcu  a77a9«c6,  TOO-i/rfe’  etTct^^'ia,» 
fST^lKd  cTg  \^S\v  fü^yivi^,  OTUV 
HSf'^VÇ  ^ TtttjJk,  C^B-U/nÇ  07/  ^vvct^ 
fin  t/TTaxVffa/'  <t  C'na.ycJanjç  , (JLnS\v 
aroinvaj  m •S'gAg/ç,  «AA*  vx 

V 2 
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ÉSïV  hjDT^  KotÀéûç,  oÀaç  C'a)  xa- 

»«.c/  >»>  / <T  \\  \ 

Acoç  /va  6<2sr  (Mfiva  n j td  (ri  (xp 
Tuç^^lwcu- 

id-*.  XIX.  Eî  GéA«ç  , 

•CzimjUÂivov  , evêxa  t cxtoç  oVvç  cTo- 
^<tfy  <t  «AiGi©-. 

XX.  MméTW  /3^^A5/  e/bx«P 

TBtcd^’  *«>'  Ti(j)v  ê/roM  T/Ç  , 

aTriçu  (Ttauit^.  'i^i  jS/or/  'd  pcUj^oVy 

1(S^  T (IBOfioÛ ^S<nv  ^ (TiCtOTS  (pJcT/V 
f;!|^Vo’ÉM'  Çu^^eu  , ^ TOcxroç.  «Met 
^ 'é^[JLiX\l fJ^OV  , 78  «T8çV  a- 

fii?\.fiaroLj , 7rei(7it  ÀvaytLn, 

TLCL.  XXI.  A’V  -SïAmÇ  TW  TBXra 

(TV,  è T '^'ttüfiuxa^  Tdç  (p/A^ç  O"»' 
<îTtfV70i»  ^nv  ) »}Ai3i@- «.  TO  pS  //w 
CO/ , <9‘êA«ç  CO/  Ttt  aA" 

Xore^ot  y aà,  îf).  '3tu  xav  ^ TTt^cAt 

^XpÇlXYt  d/J^TIXVÇiV  J [XCùÇSÇ  «• 

A«ç  pS  T«y  xax/itr  /uw  1?)  xax/cM'^ 
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æM  Cf  Tl'  AV  S\  o^syofxi- 

voç  (xn  ÀmTvy^veiV  > toto  ^vuôaauf, 
tSto  yy  A0mu,  'à  J'tuuAartf. 

• XXII»  Kt/g/oç  otuçy 

ô ^ vîarc4««W  S-iXof/evavj 
Xoixivuv  , 'txoùv  r c^ycnav  eiç  70 
eATioirimj  , »î  c6(PéA?cO«/»  <5ç7ç  oitu 
fÀsvôeç^  /S'i/A«5,  Ju^|'n  BtXiTtù 
'n  y firiTt  (pdiytTu  ti  rJT  i<ar  a^.Xoiç  , 
*î  «A?  |Ujf , «Tif’AêJftt/  dvaifm. 
xy.  XXIII.  MêfMnao,  irtj  uç  oy 

avfXTroaujùy  cT«  o2’elvAçpe(pio^vLi'  <c:%z- 
^fÇPjuSfJOV  y*yov6  ri  oté  j c«t«- 
ya^  tÎiv  , xotxfx'tcùç  juusTv,?\»€i. 

iJ^'^ctAe  TToppa  r t^i^iv , «Ma 
yw^2  , ay  7êv«3  ;(pt7a  <rg. 

<t9f>0Ç  TtXVA  , ^7W  ®)PûÇ  ytwaui^ÿ,  , ^7W 
-eSJ/JOÇ  ÀÇ(AÇ  , iÎTW  7^'^TVV-  >(Af 

, tcr«  5707»  a^i(^  ©gfSt'  ffüfxTroJHç» 
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âv  (tsapoLTi^èvrav  <xoi  fÀh 
6tAAàj(^'  ■ùzs'g £/cT«ç  , Ton  où  fj(pvof 
a‘vfJL'7roTr\ç  r QîSv  ‘ian  ^ aAAot  ^ 
ffwuct^^v’  ^TO  5^  77û)iô»v  àtoymç 
jc;  H‘eJ«>tA«roç , xJ  0/  V^io/  afW 
3-éiûf  Ti  \(Tau>  f iij  |Ag*)/ovro. 

x/.  XXIV.  O’tcU'  xAotovTO 

«jii/à  Ci'  J »i  à,'7ToS']ifJiÇyiT(^  Wx- 

yi/,  >1  aTTOAiJe)^  êXoV®^  7»  laUTO,  <zè>î®?- 

V « ' ' 

(TÉ^Sj  jU»  CÉ  »I  (pa¥Tttnot,  <TUMUp7ret(rn  y 

àç  (V  OVTOÇ  ojutS  , to7ç  qmtoç’ 
aAA’  etîôJç  (7t»v7eS , ^ 

>^éyiv  «s^  fCSfÇPXi^^i  ï 

, oü  rb  (Tu^t^É^wxbç  > aMov  5^  ou 
^•Ai^«  ) aAA«  rb  <Tol^  rb  <o%i  t^- 
7WF  , ApV^  oxvif  cm[^~ 

K^(pi^toQnf  luüT^  J %àv'dTOà  7VX>fy 

1(Ç^  (TUJUiTnÇtVci^CU.  rSTgpfTI^  /tjy  TOI  , 

fot  gçw3ty  (TtcüfOTWa^nç* 

*1'.  XXV.  Uey-ndo,  071  vwoKfiTïîç 
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eî  Jpâ,jt^Tvç  f o'I'ti  «SéAm  0 cfiJhar^ 
f^Xoç.  av  i ^es^X^^'  av/<pt- 

KÇpv  f /u(Sf.%!^é%  O.V  '^cù^ov  VTJvycfiVAiSrcil 

at  3-é/''  n , ivct  WTov  eùçvaç  Jtto- 
Kf>/vii , av  ) av  dç(pvr(t  > af 

ic/ieoTHV»  ffov  5S  TVr  > lo  c/bOW 
vz8t)x.^ii'«^ût/  /w^aaTïor  j(stAaç’  êX.A8" 
^ct^cti  <T’  iüTO , a?^y. 

X7'.  XXVI.  XoSpe^oTOV  fxrictlaiov 
arwat^ctC^iTCü  erg  « ^av- 
Taoia’  ctAA  fo-Si/ç  (Xêaw- 

tsT  , A§7«  , OTi  J tVtov  oüÉTêi; 

}Çhi(nif^yiTaj , ctAA’ , ri  tsT  o'eû/^çt'neo 
jLiy  xmatefia  fM  rd 

eiû»  > to7ç  Tïrtvoiç  , ^i  tm  yuvazxî' 

ljbip)j  <3ravTO  «fiM»  Ijat 

• 3ïAû).-0 , Tl  ^ ay  tVtbiv  àw^ouiiY^ , 
go®’'  IflPI  ) «^«AltQSjVCM  t"ŒT  àtriif* 

<.  XXVII.  A’rîxnroç  1g  cTj- 

yaow^  , «ctv'  (jLti^tfot  dyaivot  k^tu- 


3?4  E n I K TH  Tb-Tw' 

Ca^vnç  , 'àv  che  i?iv  ‘é^  ovi  viKyiartf* 

x»^^  XXVIII.  (xriTmTi 

Tjwi  ‘z&^’nfAPjuSfJOv  y »i  fÂAyiT&^iJuort.^ 
fiy/j^or  y îi  «AAûjç  ^^oTUfjLOiuj'm  j 
>i(^xae/(rrç , vsro  <jS  ^civ'^aietç  truvet^" 

Ci.  / » ' <VJ  ’ ~ ’’  c «,  e > / 

Trctâil^.  iOJf  Z»  TO/Ç  Ê<p  V\[XlV  « ^(T/ût 
? n y ô (p^oroç  y '^Ti 

TO'3'/«  D 5J0«- 

7H^Ç,  y TT^VTaVlÇy  « VTTaTDÇ  3îA»|- 

ffrfç  y aM*  €AeJQ8£9Ç.yuia  Q Ôc/Ïç  <Z3^'ç 

■royia)  KP^‘^^SPVtio’iç  r.*csx  i(p"  r/Jiy. 

xG^  XXIX.  Mejuvyna-o , âri  oo;^’ 
ô Ao/«To£5ov  ’«  TV  Mm  vQei^&i  y ÀXXà, 
TO  ê'otfxct  r)>  <î»%i  tvVûîv  » aç  c/jSg/- 

^OVTWV.  OTOV  OOÜ  Ége3ï(7M  08  TlÇy  1ât 
07Î  « o>î  cTê  'czëroA«'i|<ç  Yi^t^tcrt.  ioiyt^ 
^ouZ  oK  <®£9oroiç  csç/^ûTvot  <jS  (pdjr- 
iJLTfi  (Tvvet^otâ^vai'  dv^ôUffa^ 
tJ;^«ç  y p£oy 

îte?î'wV«;  oîauT». 
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y.  XXX.  Qetvctroç , (puyil  , 

Tirtv^  là  ctT^ài  j Tit  S&ivet  ^auvojj>(Jctf 
fâeP  ô^p^TtÀfjLÛv  iça>  aoi  x«6 

fJLltXtÇtL  3 TmVTCùV  O ^UVitrOÇ*  TLCtf 

V«rW  "^Treivhv  c¥Bv/zv^r><rr\ , 

'dTi  a^ttV  7JVOÇ. 

Aa'.XXXI.  (l>i7\9ao^'iitC  î 

O^O-xgua^i^  cuJwS-tv  , aç  Ket^yt^ 
^ârtiao^oS{J<3^  9 ûîç  %aL^(JLCà%y\(JO[^iva>v 
(TV  TToAAoîr,  toç  Igÿui'rfiiJt',  otïj  A’^v® 
(p<A9OT!p(^  «ywïy  i^aveÀ'li^vS^  9 ica^  > 
no3ir«;WÎv  auTîi  « ô<p^yç»  Q 

^îiç*  T 5 /3gA7ïswv  <T^o<  (pcuvo- 
(xivùùv  ovTaç  'iyy  9 «Ç  V2TO  -iS  ©eow 
•n^y[j.iv(^  «ç  tolÛtÎw  r Ta^tv>  fie- 
. yctruoo  3 > oTi  eti9  (lev  efi/icivnç  vTtç 
CUUTxTiÇ  9 os  )(^'^^ÀMVTeç  (îM  <ZT£50TI- 
epv  9 ovTo'i  (xe  ü5t£pv  ^vfictaovoiV 
idx  <Tg  MtThÔ^Ç  CU/TtSv  9 «/i^OVf 
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A/3^  XXXII.  Tio'ri  aoi  ’yiviî^ 

«Ço  sjoa^îjvct/  , <zîr£pç  tb  jS’5i’A»j6«rdtf 

’/  V >f  cJ  ‘I  V 

A^fcruf  Tivi  y iMi  OTi  et7rù}Aî(T(tç  rrv 
'(vç^cnv.  ovv  y cv  rsfttvn  , tb/  ^ 
çi?^az)(p(^  ’ fi  J û /35/A«  , 7T^ 

^ O'eotvTtJ’  (Çaûvy  y ijtavoç  ê(T«. 

Ay.  XXXIII.  OyToi  Cê  ol  8j^~ 

Xoyçfjsi  (m  ^Xi^fTOXTBLV  J 

iycà  /3/aVo^t{5L/ , ^ où^fiç  ov<^fxsv.  ei 

À-nfMCt  }fÿ.KOV  y où  S'CvOLUT»^ 
Cf  uctHeà  efi  fitAAov  , ficiXXov  m 
c¥  f^ïi  Tt  ovv  70  ODt'  %^yov  ’é^V  y 

'VjyfiV  y « <S)^^X)l(p^tivUf 

«y  ; ovcftt/uaç,  TTCÙç  OÙV  «7» 

7«r  «57V  OiTlfJUCt  ï TTÙÙÇ  J OVdUÇ  OÜ- 
i(n\  yOV  Cf  jmÿVOlÇ  «Vflt/  77 va  Sil 
tbTç  (TOi  , ov  oîç  c^«s7  CT07  «Tvai 
à^'ia  ÿ dxXoi  <TOt  0/  (pi- 
Aoi  d€oi\3’moi  io-ovroj.  Ti.Xêyeiç  to 
eiCofidyiJOi  J «rb'  apy;- 
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ÇJ.OV  'y  oJ«Tê  TTOA/TOÇ  V‘cû/X(tjCt}V  OÜÜT^Ç 
Tivincnlç  ; T/ç  ovv  aoi  étmv  , on 
nx.V7TZ  ip  t(p  Y^fMV  b^V,  OVXi  0 Ct^0‘ 
T^ia,  ’t^yt  '9  Tiç  j cT^vûm  J'vvcc^ 

4 oLUTOç  ; xtîiaztf  ovv  , Çctcnv  , 
ivet  r.(jLéiç%x^^{^‘  ^ Sùvctij^^  kt4- 
(TUcd^x^  yTn^uv  e/jLctvToy  aJJ'rijui^va , 
îTïÇ^V,  /4Æyt?\9(p^vct  9 (^'ei^tvuTi  r 
oSv  , XTJia-Q/^.  « c/t’  èjuê  d^tOVTi 

T TO  ê/<5stn9  ûiTiühiaxijf  , '// 

v^«ç  TO  aytSa  <î«%/7ro/ri3>î<9'g  ^ 
ç^rê  J/^éîç  ;7œç  àv/ao/  IçB  j cty-» 

V(t)f^ViÇ.  TJ  0 /3i/Aê«Dî  fJLoiXXoV  y 

a^yuetOVy  « <p/Aor  otçtîV  ctiJ^y^yet  ; 
fîç  tSto  oùy  fA$t  auX^ixCciviTi  y ^ 
[jtM  y eh  ay  oL’m^ctXZ  cWTo  y mwT»  fjui. 
•TT^T^m  et^iÇrî'  aM’  « 7raT^)ç, 
OÉrov  ê'Zî;’  6/<pi  , (pm)v  , ct€oŸi3rnT(^ 
TmXiv'  TTO/a  v javrlcju  /Sotiêdeo» ’,  çoa4 
oyX  9"f , i/rê  ^ot?\givéict ; 


388  EniKTnTOT 

71  TOTO  i oCS\  3^  'ixi 

cOà  ^ ^A»êc6  > Oüt/j,  o;«Aa  c/)à  ^ 
o-xuTïa.  i'x.ai'bi'  eT^ , iOM  SKpi^ç  oxtsAm* 
gjoo-M  t6  àimf  i^yov.  « q atMov  r/và 
ttür«  >t5fiî(rxeJa^«ç  TroAiTMV  "msov 
aJcNjbiffVct  ) ooJ^h  etv  iujrîw  «<p«A8ç  ; 
yat/.  ont  ovi\  ov  àtürbç  ava><pêA«ç 
«y  e«?C  àt/T« . Tiya  ovv , ^rai , 
f^cù  c¥  rn  7iDÀ{i  îw  âv  S'vrn  y <pv- 
P^rJoiV  â[xd  ^ Tnçov  7^  aîcAiVc'*'*-  ^ 
e/i’  ^vÀvlw  «(peA«y  ^ou7^ju^j(^ 
am>CaA«ç  Taura , tï  o^«Aoç  ay  àwrn 
7^/yo/o  , aycuJ^KÇ  ^ duv^ç  ttTroreAèo’- 
•S-É/Ç. 

A<^^'.  XXXIV.  n^^Tï/a^iSif  (TOü  tÎç 

cy  Içtctorl , « cy  , »i  oy 

7^  <2D^^A«(p8>jytf/  «ç  oü^êvaW  J 6Î 

|uW  d’yt^'^OtVTO,  ^ J ^'t^BiV  (Xi  «r«j 
(5ti  «Ty;^^gy  harm  ca««y(^5  «/  3 %<v^y 
fiïi  C'y*  oüTay  cvx  eTy;i;:«ç* 

|Ug^y>;«ro 


i 
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Q . U y Jl'maof , fth  ^Sra 
imm  To  rv'yx^'*^^  ^ cw  f^’ 
V^f  > cMéivov  ¥ ’/<7«nr  d^i'^odtxff  vtuç 
tèJfTOV  , i ^ ^ 

-ôwfoç  wWj  V <Pom5rr/  ,•  ©7^  tta- 

ÇStTnfATiof  f Te/.^-a^eKn]u7my7t  ; ô'jun 
tyrofvtaf  , tbJ'  iTmftotwni  aW>jtoç  ouo 
tcn  j m ^ ’ 

^yra  aj»3-  (Vf*  cm&ïvx  Ttusr^vx/tTtim  ^ , 

*^'î%ahuià^’riXn(Tii{  ï^fjL^cUuv.  aA- 
Aflt  woo-ÿ  Tn/ar^oxovrof  -S^Jktiuç , 
o^oAy  ^7W  7©;tî»*  ouZ  ytç 

ihv  ôébAà»^ , a^Jkxaç , 

(TV  5’  <Sfe9i'^At^  , (J^  Aa^«ç  , /4Î^ 
oifa'  «Afltr'Tof  ixi^  As^^orroç.  ®ç 
:iè:cfmfOç:èXi  deiJkxm 

O^oAÿy  >•  Oy  CJTX  * %J)Sà%UjÇ»  TOI^  WTOP 

Tô?W  xayTayTa.  V «&e9(ri«A^- 
âïW  f<p’  «sïûtfrir  7i?(^  J V 5^  f<A»xaç 
içj’  ;yiAoyr7j  ^001/  srvAm  to  J«7rroy. 

Tome  I.  X 
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f»a/rV  ■to)A«  , 

»oA«."  cTbç  oetu  rV  Sj^(p(Ç^v  ; tt 
ere^  Ai/tfiTiAftf  wwA^yt^r.  « ^ 
3-fA»c  ing/ifdtu  > icf>i 
^ra  ?\fffiÇd99if  f â>)â^ç  ^ r Kff} 
^j$iAr#^'  V<Tir  ntt»  ai'T/  tS 

T^A*^  «TfOf* 

vfovi^'  Tfiipr  èr  ■ dx  îlôtAiç*  rb  a^>^ 
tti»«;H^e5ÔT5t/  eù^  ^ «otcTv. 

- Af\-XXXVè  T^  C\fAnfjM  (pv- 
afûH  t^Qi,imgi,^9  'éhf  c^  ay  y 
<P*2?/»âû6  <zdç^'  d?^i\\yç*  oîof  9 
T^  7«roi»^  mf<fiieÂOf  xe/LTtel^n 
woni3<ov  9 -fvOvç  A#* 

^(/y  9 oTi  9 Twy  7iwAt*^®y  l^y.  îfi&# 
00 y 9 oTi , OTitr  aw  Tuntuyîf  ^ 
Totyrov  Hvoû  01  cT»  9 ô^Toy  ^ri  1^ 
tS  aMoo  x-asTiaT»»*  i?Tti# 

TO  /m'i^ova*  rixfùv.  t^Ô- 
9 îï  ÿuv\i  J . vJWç  Kèty  , %ç  dx 

J.-  ’ • ■ 
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ctr  tiTTQi  , trt  f àvS’çyTnvov.  à?oC 
(ijar  ett/jë  fifoç  dwdayri , tvdvç , 
ûV^/ , toAsîÇ  «9«.  è;^àji/  J jui/uurtr 
cd^  ) t)  y «s%i  hurh 

àxycravnt.  ' , • , . 

Ar'.  XXXVI.  a'  'ean^  erxo'^ 

o»e^  rb  ctmTv}(itv  V n^tToi,  owrof 

s/iA'  XfltJtV  ^wViç  6’  xocTfia  J<v«5*  ‘ 

XXXVII.  Eî  /u!iv  t6  artùfxi 

ffV  iTTiT^iTti  TIÇ  Tçf  CtTTetVTJiaUVn^ 

ryoLvoLXTHç  au»'  on  ^ av  r y»o»fjLtw 
rku.  nau'tS  'îÇkir^i%^ç  7aT  rvxoV“ 
n y /va  , ioLv'  P^ojJh^tfcntreu  (FOi  , 7»- 

hf-X^  Ca«/V>J  y (Tür;;(j;9M  , Cï» 

^ XXXVIII.,  Ti/ry.  £vsxa 

î<p  IjÿtVrb' . eçyV  axo^aml  v* 

yt^a  Toti  à,K0\y^  y 'è'itêÇ 

i<tar'CMTO.  i)  Q,/U»f  fx\f 

üf^Tlw  <ZSfQpdÛfia>ç  i<pfl^£iÇ  y fWtPi» 

X 1 


En  I K TH  T O T'  ’ 

^ I0«ç  .■h'ndvpanfxUoÇ’  vçtç^v  3 > 

àva(pcufevTû>v  vvav  eù^^av  ài^uu- 

I 

AÔ'.i  XXXIX. '0fAe<ç  oXvfxmet 

VDiiicruf  ; Jta^  ) vh  tV'ç  3^5/ç'  X0ja4<>»' 

^{f.  ttA\«  ;(5t.9u7V-  ^ 

f^a.  J vsi  cfcxoAVS»*  î/to#ç  âWow 

Ttov  JVï  CT  furctKTilv  J ttvar- 

. 9 * ^ 0 

xjot^o<^uv  ) etmx^cd^  TnfÀixttrm  , 
■yjfMciJ^i(^zLi  cê^e^ç  àvÂymv  > cv  a çoi 
'TtTo.yfÀhn , xaù/ufsf-Ti , 

6Ti;;^j’.  Àt^cûç  y eSç  )a!^aS 
^eoxeva^  a-eavrlv  tsT  <^^çwr«.  êTra» 

«3ç  Tov  dymct  TTct^e^X^cdrtf.  ’içt  ^ 

QTi  X^&‘‘  iSAôt^e/»  , a-^ve^p  çpê-^a^y' 
À<priv  }(p.'^7nvéiv,  %â  OTf 
^çtyeù^^wttf»  retura  Travra 

fiK^lQrvetf’  rauTct  Trrtvrtt  'fh<T’A,î'\ar 
y loi  ÉH  <&BAMÇ  , 8^V 
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n))  aÔAa/V.  eî  ^ foi  , ©ç  7»  Jiofc/iat 
itvctçpit(p{)(Tn>  fit 

y vuJù  3 au^fiTa4  j 

VOfXet^'a'Ç’  èlrat  (7CtX'7r't^<{  y ilTO.  T^Or- 

ya/^ , 'è'roL  crJ.  voti  aOaxtjÎç  9 

IVUü  (S%  IXOVO/^X'^  y P’^Tû)^  , 

«Ira  «pjAeOTipoç’  oA«  tw 

V<A^V  «6M’  eôç  'TTi^KOÇ  J Tiaorav  ^a/ty 
\(U  î<Tjiç^  iMLin,  ot?7^o  ûtMV  OTI 
à.^t(ncei’  'd  ^ ctx«n|a®ç  »iA3'2ç 
rd'^yoi  y dJ%  <a^o<T eJ jaç  y aAA 
*î;c«  , ^ KSf'Tn  4*^,^®’'  'b^dvf^tctv. 
^T(à  rtvtç  y 

ttKdjZCVTfÇ  , 'é^TCO  TIV^  . A«y»VT(^  , 

gy  EO'PP^THÇ  '.  ^ , t)ç 

Jhvd^  f)>T0£4V  cîç  CAttlvOÇy  SîAVOÏ, 
xJ  àx;T0i  (piAo'cTOtpftiK. 

/!a\  XL.  A-'v^^yn  { cne^Vor’^V- 
*44**  > ô/jcîov  «r« 

^ OiaurS  Ks/int/^S'i  y ù dù’ 

X 3 
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1/aartf  jSaçacm/.  7Tgi/ra8Aoç^  /3vA|, 
t)  'Tfa^ÿ.iç^ç  i ’/«Tf  o-auT?  r'^ç  fjLit^Qç  9 
T fit^A.0  3^  «ZP^Ç 

aMo  TTg^püXê.  S'OKiÜç  y .OTl  TMJTa 

■Tioim  J eoffuvruç  Jhvciatij  > »- 
aaoTO)ç  TiJVfiV  , ojm^ieoç  Jh<^ct,^içùv  \ 
d^vTTViiaxtl  «Téî  , •novYiaxti  y ctTro  Tffl[y 
.o)xi'io>v  à>7nX^ilv , vjsro  TrafeAiteiv  jyt- 
^(pepyHÔüyfit/ , cl  Trav-n  wrToy  y 
Ti^M  , Cl  à,^X^  , Cl  c/3fxM  > Cl 
<syé^'yfj(9>Tia>  'TictX'n-  '^urct  ’é^(7M~ 
'loti  , 6/  ^A&iç  ùvuKci^XXsf,^ûtcQxti 
tVtwv  aTTat-S’ê/eti  jlAêy  S-gfi/W  , ara- 
.^je^/ay.  eî  cT'g  At«  > <TSÇs^^X^  A^«  ^*Ç  TO 
çntfcfia , vt/v  pXs'oo^oç , uçigpy  3 ti- 
Aû)V«ç,  «T«  priTO^ , «ra 
Kat<Tcipoç  jevrif  TctUTOb  ou  avfiÇuv*7. 
%vet  (Tt  cTéï  av^^Tiov.  , îi  , 

xcexoy  J K 70  «ye/noviKOV^,  ffs 

70  (TxutS  , »f  m c4«r^* 
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îl  met  Toi  ’ioto  (ptXQTî’xyüv  , ri 
' T^riçiv  J »l  '^<Ao JoÇ'b'  7z«f /y  Itti- 

fxa,  X LI . Tat  aç 

9roy  ? ^fV«<ri  <D^^jufT^Teu,  7mvf^ 
^y  ; \jzfety}^dCt^  l^ueAei^-af  j Ttatr 
i>mhr»v  ÿ Aa/-  ^ 

tfb^yvTvç,  TTO/ay'ioç*  «Ma  yntvî^  iLotrtfiÇ 
Ifh  > fe  y <3?^  ajct^v  7ra.T6 
^vai  6ûKêiMdnç  ,[/}t,  a A As*  'Z&€?Ç  7R»” 
Tï2^.  0 a/êAcpoç  itJïyuu  ; Tyi^etniÿf 
-çVy  T«v  7a^/y  t crêatüTS  <sn2Pç  cu/tvv, 
/u»i<rg  (ntOfar<{  i èaitîvoç  ttohI  , «Ma  <» 
<ro/  Troiti^aPTf  w tt?  àr^p^ 

a't^icnç.  trg  a?Aoç  ^ ÔAst  |fci  /<^v 
(XM  ffùdiAnç’  7t»T«  3 Wri  ^iCAafX(xi-' 
fOÇyOjlXV  VZüO?\pt.^VÇ  ^TtùÇ 

i/v  im  7»  76/WyOÇ  , ttTTO  -TÔ  OTAÎt^  ÿ 
* CtTTO  w ÇpstTtryy  , TO  ;Ç5l3Tf«iy  iÙ^IflTrfç  , 

•ày  mç  «3ï^«ç  *'  / 


39^  E n I K T H T O T 

XLII.  Tüçmet  tv'ç  St^ç 

tvo’sSe/etç  ’iâi  Îti  to  tuo^mTct'nv  cmuvq 

y ô^3aç  vz5T}A«4^Ç  ojumf 

*ixi*  ov-mv , ^ JïoiiL^vrm  7» 
jyiAaç  ^mçfjfeoç'  (muiov  «ç  tSt» 

iyt^TiTO;;tgvfiu , to  ojutoIç  j 

7nx<n  TOÏ;  •yifofjtifoiç  , ^ 
«a£oAot;>^«y  •jcovto  , v®o  ÀeI?»Ç 
yvMjutfÇ  iÇhmXyfuvotç-  ^tw 
^/44?  ^ÏOÎÇ  J ^TO  É^^Ü^Aê- 

■<r^ç  , c«ç  ri  '^X 

,oVoV  TB  tStO  ^V6:QTq  , BCtV  |U»t  fitTTOS^Ç 
^ C5X  e<P  HytMV  , i(Sfj  C4t  &iÇt<P  VfJUI 

fjtgvoiq  3->Tç  TC  Àyi^v  ^ to'^cpixok.  «ç 
• «Il  ^ r/  c4t«vov.\}zïroAflt^«Ç  oiyt^i  îl 
y 7tti<m,  ÀvÂ'yxn  , ivAV  ATTOTuy- 
X^frçm  3-sÀnç  J oîç  fàt 

, SiAnç  , |U«/u4«  d^'  O"®  /U4<réHy  t^V 
«/not/ç*  7ri<pvM  -zîyepç  'WTO  Tratr 
^/voy  , TU  /uh  CXaCe^  ipeuro/^a. 
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‘ è T»  CtlTtCt  CUJTC0V  (pivy{v  ^ 

Tncd^-  Ta  3 à(pe?<i/^  , iy  vx  etlnx 
êtv'?^,  ju^TievoLj  Ti^Trivauf. 
vov  f /3?[g^^eS-a{  tivx  o/éju^ov  y 
TJ^  cToxvvri  (i^-£eiv>  ao'fsn^ 
f(Cf^  TO  TM  Ctcfhvx^v* 

7WU!Vi^  \flPÜ  Ùl’^  XoiS'Cù^'tliTCU^ 
ovxv  S'oxQvTCàV  àiyt^-ùùv  îf)  » 
jjcfi  ^ ZloXvvfixluu 

^TîOKXix  tSto  7mX^!JLlov^  <t?X»Xotç 

fTTOtnO'i  , TV  etyAdrV  oiicQxij  ^ tv^xv- 

v'iS'x.  tSto  Ô 9«<w^3Pç  XoiS'o^a 

Wç  OtSiç'y  tSto  0 VXUTHÇ  , Sj^ 

tStôÔ  'ifjtmo^oç , ^ tSto  6i  ixç 

yxllLXjÇ}^  TX  Ti%VX  X7T0?XvVTtÇ)  OTT^f 
TO  (TVfJC,(piçsy  y K£H  TD  iU(rtCiÇ, 

cùç  Ti  (5ç  7IÇ  ^ij-îAUtou  tov  o^iytâxf 
àç  cT«7  J ^ Toy  ca«A/i'*it'  > ^ TEtT  cù/z^ 
xî  iC(Tt^eixçlfkiuÆXitrxf.  ff^evS'&if 
QyKsij  J ^ ccTrdÿX^cd^  My  TU 


s 
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Traita. y S)(^?oiç  f(^f>duQ^ç 

^ JU.»  ’fklJÎOV^lJLiVUÇ  f jU^J'ï  eljutP^uç , 
fxnJ'\  y^i^^açy  \a^  JùvctiMf. 

fxy  . XLIII.  Ç^roLV  (jLOMTïx^  <mçs- 

enr.Çf  f^éjuvum  , OTt  (ÙV)  cJç 

CïTc  ûlJkÇf  a,7^ài  tiKCiÇ  eoç  cltio  tS 
reeaç  à,7romoaôjuB{JOç.  otivIov  Si  'é^f  , 
lA^At^-S’aç  eiScoç , « ^/AfîVoçoç. 

jô  tçï  7ï  Tp  ont  ef  tpiv  f 7rct(T3t 

avctyzn  {xinn  otytdtv  cujto  pfirt 

)(^KOV.  f/M  (ps^e  OttS  'Z&i^Ç  TOV  /jLcIvtiv 
"é^î^iv  r\  ex,jt?\.i(7tv'  fî  3 fjLti , t^kyiut 
etyTTjJ'  ctT^ôi  cfityvuKCùç  y tn 

Tfctv  To  ctTro^StfooiidfJov , oLShSpo^v , 
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7«  S^p/«A^l>  Wt  J W ’é^TTOAu 

V«;ÔT:3(/,7ravTgA«ç  à.'ïïi'X^'  ^ yW^ià  rb 
etTiuP^etyîivuf  ,juïi  ot6«  t«v 

voiÀivm  Sfgi-XiyVy  oartfiii  (pln^a  e&e^ 
^ cr^v  g7retfo^3‘açr;('.  è/u.(pet'm^  pâ  c«4 
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luuThv  inztfvn , tS  ÏTrafVOUM- 

r(^  (WThç  TIU^  iCLVTO^’  tÀv  4^7?  > 

Cïx  omT^y^iai'  TnçXmi  3 , xa3a- 
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Oi  ^paçod  J tuXob&J fJt4VQÇ  Ti  Kl^ 

vviartf  ^ xctd-éçufMvm  ^ <x^iv  7m%if 
cbTttbvav  à>p 

êoum*  rluf  </t*  fxieA/ow  eiç  />(pys*  vx 
Gs^  pvvn  ip"  «/)Uÿ  /if'^nSinup^ 

«€^  «i^rwizot.  Àmfiivx  ^nti* 
■Âf  «Ai3»(^  ilf  . i'oxSji  ; ÿ 

Tnpç^TtxtfAn  n iÿja  , »ç  «;^e^ 
ietvrhy  <s^pv?^oy4 , ^'êvAov.- 
0^.  LXXVII.  Çfv»si  t)ç 
toT  r®«v  ^yryéid^ 

TO  ' X^enTZSV  atfjufuftrmt  , 

Aé^  om/t^  <ere?ç  > c^w  , fl 

juïf  XjÇWOï^w’oç  euTtt^âfç  iyvyo^p^  y 

OU^h  09  ^V)çip  S (n/MV9flT0tj* 

%yeo  <T^  Tl  î ^ 

pvnv  9 xJ  ravrn  meôw/’  ^«tw  ouo 
•nç  ’i^v  0 ^ny^juSfj^.  p(S(f  àx^craç 
^Ti  X^«ri'TOr(^  9 '®€9Ç 

roi».  aM.  V y©»  to  ytyçjt(jLfjmo  * 
Tome  /.  Z 
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^«7w  Çÿ  Tov  àJ^iiy\fjuSfJOV , xJ 

T'^TVtV  '^Tttà  irtfjüibv  OTCOf'Sl 

gyg^  to¥  .d^ny^'/uSfiov  , à.-mX&imT(U 
;^»o9«/  to7ç  , tSw 

à(;ro  fft/Mov  l^y.  «v  cT^ . auto 
i»7o  cJ^yéiâ'af  ^u/JuLacâ  ,v‘n  «Mo 
^ yes^^M9^Tt%oÇ'..,ei7nTi?s^^^luJ^  dm 
(piAoooipÿ  ; ‘}'f  Jii  r ori  «<*i0 

O" fiin^'ti  f X^vai-marfiv  cJ^nyk^ /ûSfj^» 
^«Mov  ottu  9 (irov  riç  «îl'9^  fA9t  yirnt- 
fctymSts  fjiÿi  ,X^ff;Wor  > Içv3t£«^  . 
ortiÊf  fM.  «ToVa^  (JjKPia  *?»  g^yt 
evfjL^uvd  'fkiS'€i%vv^¥  7o7ç,Aey)iç.  . 

. o/-  LXXVIII.  OV«  <tF29'^'^ 

^TOU  i Wtoiç,  <tfÇ  V0)K^Ç,  ;C5^'  «c 
«<7«^0»V.  âv  <ÎD^^^«Ç  ; t(  to^tuv.^ 
Va^«*  O > T<  6^*  «V  6^9  T<ç  <sfe^ 

/UJt  -IÎItB  ytÿ  C5»  «r  ^ 

/ . , 

, Vf  X-r  - :-.^:.v  •'  •*  l-c 

, 0^'.  LXXIX-  EÎ{,w7oy-gw  ;|^o- 
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fOŸ  àj»aé»An  , SeÀTtçuv  à^iÇf 
çiobVThv  , br  (mS'wi  fSsS^€cuv&iv  ^ 
S'touÇfiVVT»  A9jpr  ; ^ûÉ^«A«(patç  TSfc 
Bta>^{t/t(^7a , oîç  'kS'et  o»  avfiètty^eiŸ, 
è avfjLCtCMxctç,  ’TfBlof  ’4ti  ef^JïiaKetr- 
ho9  <!0€Pt^oxaç  , ‘ivet  «ç  cjtfïyov 

T fTrafo^^aKTif  mnattf  Ÿ criatv- 
TO  > OTX,  ’ér/  « fMt^xtov  , aMtt  avrç 
f/in  TiAe#®*».  «ty  'lo/yttü  à/wA^wç', 
padvfiit&vç  y dù  i/Ve 
VTTî^dwtav  7nnjç  \ fDÇs^cfiq  bt 
4p£P-âï«â»y  , è i5u«e^eç  d?^<!tç  \(tjd 
«AAaç  hejdCtWi  > /âî  aç  <zî>e5«^«ç 
«aura/*,  ArfWiÇ  «oeüT^r  ov  for^xo^ 
4»Ç  J «M*  /e/^awç  e/ictTtÀecnfç  xjtj 
^ d-ioB^Y\<nt,m.  itd'ti  ouo  d^ieocrov 
(TtaVTOV  (il’Sv  côç  TlAftOV  , (tSÇpXOTT- 
*7oy^,f^  Titiv  rh  êfAiïSDi'  (pautvojJ^ov'y 
(fçw  onflfi  yo^ç  aîD^^têaTv^.  xçty 
Tjoyov  Tl  , è iî«/Ü  , ’ivd'o^ov  ) ‘-îw 
Z 2 
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CuTofoj'  ftB^ÇttyttTOU  , {Ai(Jm(FO  y OTf 

ft/y  0 iep6>y , (c  n^Hf  yrct^çj  t»  O At^« 
wia  > ;c<*f  CW  «çiy  <wa*€a2fAAtsO«/  > & 
Sri  <0^5^  ytiW'i^TTaM'  Jtaj 
«TToAAti*»*  ^z8Çÿ»07nf 
2û>*e56'i)fÇ  VWç  et^w-wiAfSifl  , ^ 
9iayTwy  <»£pW5<»y<  taurof  f - fin^%ù 
«AA^ü  4&£p<74;C»y  îl  iç/  ?éryût»  où  c/^ 
«î  » ^ûMÇftHnç  f eèç^  Siait&e^ 

Tnc  yt  ^y?^juâfJot  y i^A^  jSiVr. 
<sr.  LXXX.  ,0' <®£90TOÇ*J  ayary- 

<f)tf07»T0Ç  TD9Ï0Ç  cy  (piP^OOttpUjt,,.  0 ^ 

^(maç  didtf^jf^fltTOiy , oTey  , ô 

1Ô  /UH  -vJ^'crfcOtt/»  } ô T«r 

aTioSii^sm)  ûTo¥  , ■^'6-Sïy  V JVï  -vltJ- 
T^iri^  , O ajUT&v  rVray 
/3*^flu^»7»xûç  > ^ «Fia^Qg^T/jcoç,  oJby  ^ 
TTO-Sty  OTi  'iSto  à’^o^et^iç.  tj  yet^ 
aVoÉT«^iç  J Ti  àxoMdiet  > rJ 
, ctA«3iç  i w nI^ücToç  j cw 
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0 rgir^  àt,va.yv.ou(^ 

Sfff.,  T J'ivrt^v  1 O y ^ture^oç  Sj!^ 
^ '5'e^ToV.  ô 3 elvayf(ct^Q7UTOç  , x) 
àvetTmotoJttj 

iju^lç  y tfMTTSLMV  'TTOÛfJ^.^  Cf  ^ 7^ 

'teJtreê  <^rôeêû/<é^  5 (è  (Wïfo» 
il/^ïï  n '^aOTDt  oB’yJ'ïir  tS  ^ 

Ti^  (ZffUVriAùfÇ  a.U/l?iÇjijSf>*  TOfyOL^OuZ 
’^Vchf/A^  ^\V  f 7mç  3,  CtTroS'itXVUTZU 
071  V eT«  , 'Z0£?;:^;gi£^ii 

t;^o^V 

TTA,  LXXXI.  E’ot  «ZÎIÏtI'TOÇ 

•Zït^X^^^  gj;t7«0f  TttVTBC. 

A 78  JVj  w Zsu  i ^ 01)  7’  J Jf 

OTTO/  TTO-S-’  ü/Âïv  ^aî  (^T87a7/U8- 

v(^-. 

»ç  e^o.-cst^  <r<zffOvJ)xlioç  riJ%  etoxfoç:^ 
MV  S\  /^n  Qt^co  , ov^  ti/tov  8^®' 

m' 
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fSO0.  LXXXII.  C^'çiç  ctvaf^ 

Kif  oruyM^^nM  ^A«ç, 

Tia^  Myuïv  , TO  ^iiet  'Chr 

ÇUTCU, 

my\  LXXXIII.  a’a^'  ^ tV 

TÇ«OV*  €ïl  KçiTWI^  , « 7«ÜT>{  to7ç 

6w7ç  <p<Aor  «yui  J 

A^vvtoç  M«Air(^  a^x.T«rat/  /nW 
J^veutrott  y jSAa4®# 


T E'  A O 2, 


Dkji 


IjyTTtïO^Ic 
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4^9 

REMARQUES 

ajouter  fur  quelques  endroits 
qui  ont  befoin  dUclairciJfement. 

P AGE  y,  à la  fin  de  la  Remarque , 

ajoute^  : 

Au-refte , dans  mes  Remarques  fur 
le  Phédon  de  Platon  , j’ai  fait  voir 
l’erreur  renfermée  dans  ce  fentiment , 
que  l’âme  feule  fait  Phomme.  Les 
Payens  avoient  tant  d’averfion  pour  le 
corps , qu’ils  fe  faifoient  une  félicité 
d’en  être  délivrés,  dans  l’autre  vie.  Ils 
n’étoient  tombés  dans  cette  erreur  que 
parce  qu’ils  ignoroient  que  ce  n’eftr 
point  la  nature  du  corps  qui’eft  mau- 
vaife  , mais  fes  oeuvres  : Non  corporis 
natura  damnatur y fed  opéra;  S.  Jérôme» 
Et  ce  même  corps  , cette  même  chair 
que  nous  avons  ici  bas , relTufcitera  de 
fera  partie  de  l’homme  dans  l’autre 
vie  , comme  elle  le  fait  dans  celle-ci  i 
car  il  faut  que  ce  corps  corruptible 
foit  revêtu  de  l’incorruptibilité , & que 
ce  corps  mortel  foit  revêtu  de  l’im- 
mortalité. fi.  Plat,  tom.  i.  pp,  i8o 
6*317. 
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Pag.  li.  à la  fin  de  la  fécondé  Re^ 
marque , ajoute-^  : 

VoiÛ  tout  ce  mie*  ce , Philofophe 
pouvoir  dire  pour  ibutenir  l'erreur  où 
il  écoit  Tur  le  corps^ 

Pag..  5 1 . ajoute^  cette  Remarque. 

i^Efi  véritablement  moins  vïcieufe  au 
fond  J mais  elle  efi  plus  défa^réable  & 
plus  pénible  ).  Simplicius  eft  bien  plus- 
modéré  qu’Horaee.  Ce  Porte  a dit  en- 
core plus  fortement  du  vicieux  , que 
plus  il  efi  confiant  dans  fes  vices  ^ d" au- 
tant efi -il  moins  miférable  que  celui 
qw.  tantôt  s'y  abandonne  fans  réflexion  , 
O*  tantôt  femhle  vouloir  s'en  retirer  ôe 
changer  de  vie.. 

Quaruh  confiantïor  idem. 
In  vitiis , tantb  levais  mifer. 

On  peut  voir  là  les  Remarques  où 
f en  ai  donné  la  faifon.  Si  Horace  a pu 
le  dire  des  vices  , à plus  forte  raifon  le 
peut-on  dire  , comme  Simplicius  , des 
choies  extérieures  qui  ne  font  pas 
toujours  des  vices. 

Pag.  77.  ajoute^  cette  Remarque. 

' (Et  un  commencement  de  Salut ).  Il 
y a dans  le  Grec  Ce  mot 

C»)T>ieA‘'  fignilîe  proprement  deux  cho- 
fcs  3 Délivrance  ôc  Salut.  Les  Auteurs 
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(k'crés  s’en  font  fervis  dans  ces  deux 
fens  -,  il  n’eft  point  ici  dans  le  premier  , 
il  eft  dans  le  fécond  -,  & c’ell:  dans  ce- 
lui-là cjue  l’ont  ordinairement  employé 
les  Évangéliftes  & les  Apôtres  , pour 
lignifier  le  bonheur  éternel^  que  la  Re- 
ligion Chrétienne  appelle  propremenc 
le  Salut.  Les  Payens  ont  connu  ce 
bonheur  , mais  ils  n’ont  pas  connu  la 
voie  d’y  parvenir  -,  car  ils  ont  cru  que 
c’étoit  par  leur  fagefle  & par  leurs  bon- 
nes œuvres  , au-lieu  que  ce  n’eft  que 
par  la  foi  en  J.  C.  Je  n’ai  donc  pu 
m’empecher  d’employer  ce  meme  ter- 
me , puifque  c’eft  le  même  fens  , c’eft- 
à-dire  dans  l’idée  dn  faliit  éternel  ÿ 
d’autant  plus  même  qu’on  ne  peut  dou- 
ter que  Siraplicius  ne  l’ait  pris  dans 
cette  fource  facrée  d’où  il  a ciré  plu- 
fieurs  autres  connoiftances  qui  font 
honneur  à Tes  écrits.  Notre  langue  n’a 
aucun  autre  terme  qui  pniiTe  tenir  la 
place  de  celui-là. 

Pa^.  152.  ajoutei(  cette  Remarque.  ' 

( Car  certainement  le  plus  grand  don 
que  Dieu  ait  fait  aux  hommes  y c’eft  la 
Philofophie  ).  La  Philofophie  que  Sim- 
plicius  connoifloir  étoit  encore  trop 
imparfaite  pour  pouvoir  être  appelée 
le  plus  grand  don  de  Dieu.  De  fon 
temps  il  y en  avx)ic  une  infiniment  plus 
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parfaite , qu’il  ne  connoilïbit  pas  aflfèz.’  j 
C’eft  la  Philofophie  Chrétienne  , qui  I 
cft  k véritable  fagelTe  & à qui  ce  grand  J 
éloge  eft  dû.  C’eft  elle  feule  qui  eft  ] 
meilleure  que  toutes  les  chofes  les  plus 
Piov.  8.  2.  précieulcs , Melior  ejl  enim  fapientia 
<unclis  pretiojijjimis  , & omne  dejidera- 
bile  ei  non  potejl  comparari.  Il  n’y  a rien 
de  parfait  fans  elle  , & hors  d’elle. 

Page  173. 

( Une  âme  fortifiée  par'  là  ^râte  dU 
vine  ).  Il  y a dans  le  Grec  '1^*%»» 

(«»  »«*i»{*/^V.’Simpliciüs  appelle  com- 
me Platon  , â-w*»»  f divinam  for- 
tem  , le  partage  Divin , ce  que  Dieu 
a diftribué  par  fa  providence,  & com- 
me ce  panage  eft  une  grâce  qu’il  fait^ 
j’ai  traduit  Grâce  Divine , comme  de 
favans  hommes  l’ont  fait  avant  moi, 
fans  vouloir  parler  de  la  grâce  propre- 
ment dite , que  la  Religion  Chrétienne 
fait  feule  connoître , que  Saint  Paul  a 
fi  bien  expliquée  , & que  les  Payens 
n’ont  point  connue. 

Page  Z 1 5.  à la  fin  de  la  Remarque. 

( Vérité  bien  remarquable  dansunPayen.) 
Lifez  , Aveu  bien  remarquable  dans  un 
Payen  , & ajoutez  : Il  reconnoît  ici 
lui-même  que  la  moindre  chofe , chan- 
gée ou  brouillée  dans  leurs  cérémo- 
nies & dans  leur  culte , en  empechok 
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toute  la  vertu , & que  la  parelTè  ou 
la  négligence  de  ceux  qui  omroient  les 
Sacrifices  en  détruifoient  toute  la  force. 
Voilà  de  plaifans  Sacrifices  qu’une  pa- 
role déplacée  ou  oubliée  rendoit  nuis  ; 
mais  l’attention  des  Prêtres  la  plus 
exaéle  les  rendoit-elle  plus  efficaces  î 
Ils  le  croy oient,  miférablcment  trompés 
par  leur  fuperftition.  Leurs  Sacrifices 
croient  auffi  frivoles  que  les  Idoles  à 
qui  ils  les  offroient  ; tout  n’étoit  qu’ilp 
iûfion  ^ que  menfonge. 
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